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RU'PORT  SIR  LES  PROGRES 


DE  L’AINTHROPOLOGÏE 


EN  FRANCE. 


IMTRODUCTION. 

KÉFIMTION  KT  BUT  DE  I.A  > T II 110  l’OI.OU  I E. 

Le  mol  Aniltriipologte  sifpiilic  Hisloire  des  Hommes,  comme  Mam- 
malngie  veiil  (lire  Histoire  des  Mtinonijires , comme  Kniomidogie  sifjnilie 
Histoire  des  Insectes.  Rijjoureusemeiit  parlant  , il  doit  donc  cHre  pris 
dans  la  nu'me  acception  que  ces  termes,  dont  le  sens  est  bien  dé- 
terminé, et  éveiller  l'idée  d'un  ensemble  de  connaissances  relatives 
aux  hommes,  comjiarable  à celui  qu’impliquent  ces  mêmes  termes 
quand  il  s'agit  des  animaux. 

Or,  au  point  où  en  sont  aujourd'hui  les  sciences  naturelles, 
l'histoire  d'un  groupe  animal  ne  comprend  pas  seulement  la  des- 
cription extérieure.  Elle  embra.sse  aussi  l'examen  comparatif  des 
organes  et  celui  des  fonctions,  l’étude  des  variations  que  prtismile 
le  type  fondamental,  celle  des  instincts  et  des  mœurs.  En  d’autres 
termes,  le  naturaliste  moderne  étudie  les  êtres  vivants  ù tous  les 
points  de  vue  possibles,  soit  comme  individus,  soit  comme  espèces. 

Ainsi  entendue,  l'Anthropologie  aurait  le  droit  de  revendicpier, 

\nthrapolufp«>.  i 
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commp  étant  de  son  domaine,  un  certain  nombre  de  bronches  des 
connaissances  humaines  déjà  fort  anciennement  cultivées  et  con- 
nues sous  des  noms  spéciaux.  En  tant  qu’individus,  les  hommes  ont 
été  étudiés  de  bien  des  manières.  Leurs  facultés  intellectuelles  et 
morales  sont  depuis  des  siècles  le  sujet  favori  des  méditations  et 
des  spéculations  philosophiques;  la  connaissance  de  l’Anatomie,  de 
la  Physiologie  sont  les  fondements  indispensables  de  la  Médecine; 
la  Pathologie,  la  Thérapeutique  elles-mêmes, c’est-à-dire  lade.scrip- 
tion  des  perturbations  que  peut  subir  l’état  normal,  l’exposé  des 
moyens  propres  à combattre  ces  troubles  et  à rétablir  la  santé,  ne 
sont  au  fond  (jue  des  branches  de  l’Anthropologie. 

Toutefois  la  force  des  choses  a,  depuis  longtemps,  consacré  la 
distinction  de  ces  diverses  branches  du  savoir  humain;  et  le  mot 
Anthropologie,  quand  il  désigne  une  science  à part,  doit  se  prendre 
dans  une  acception  plus  restreinte  : il  signifie  aloi’s  HUloire  des 
hommes  considérés  au  point  de  vue  spécifique. 

Ramenée  dans  ces  limites,  l’Anthropologie  n’en  reste  pas  moins 
la  plus  vaste  peut-être  de  toutes  les  sciences;  elle  est  de  plus  la 
dernière  venue.  On  s’explique  aisément  ces  deux  faiLs. 

L’étude  des  hommes  embrasse  tous  les  groupes  humains.  Elle  a 
pourbut  de  les  connaitreeneux-mèmes  et  dans  leurs  rapports  réci- 
proques. Pour  atteindre  ce  but,  elle  doit  s’enquérir  de  tous  leurs  carac- 
tères sans  en  négliger  un  seul.  Sans  doute,  ici  comme  en  Zoologie,  les 
caractères  tirés  du  corps  passeront  en  première  ligne  ; l’Anthropo- 
logie est  avant  tout  descriptive,  anatomique,  et  physiologique  quand 
elle  le  peut.  Mais  ce  n’est  pas  l’ètre  physique  seul  qui,  même  chez 
les  animaux,  occupe  le  naturaliste.  Celui-ci  étudie  également  les 
raœui-s,  les  instincts  des  espèces  dont  il  veut  faire  l’Iiistoire.  S’il 
pai'le  du  castor,  il  rappellera  inévitablement  sa  sociabilité  naliirelle, 
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la  nianièi’e  dont  il  barre  le  cours  d’un  ruisseau  de  façon  à obtenir  un 
i^tang  arlibcicl  et  à niveau  constant,  l’art  qu’il  déploie  dans  la  cons- 
truction de  ses  digues.  S’il  fait  l’bistoire  des  hirondelles,  il  ne  man- 
quera pas  d’insister  sur  leur  instinct  de  migration  ; s’il  s’agit  de  celle 
des  founuis,  il  ne  décrira  pas  seulement  les  diverses  espèces,  mais 
il  montrera  aussi  comment  chacune  a son  genre  de  vie  particulier; 
il  insistera  sur  leurs  curieuses  industries  et  montrera  dans  ces 
traits  de  mœurs  autant  de  caractères  spécifiques  distinctifs.  Enfin , s’il 
s’agit  du  genre  Rat,  le  naturaliste  pourrait-il  ne  pas  rappeler  que 
la  souris  seule  est  indigène,  qu’elle  a été  attaquée  au  moyen  âge  par 
le  rat  noir,  auquel  elle  n’a  pu  résister  que  par  sa  petitesse  même , et 
qu’à  son  tour  elle  a vu  cet  ennemi  presque  détruit  par  le  surmulot, 
qui,  à l’époque  de  BufTon,  arrivait  à peine  aux  portes  de  Paris. 

L’anthropologiste  ne  saurait  agir  autrement.  En  traitant  des  di- 
vers groupes  humains,  il  n’a  pas  à s’occuper  seulement  de  l'Homme 
physique.  L'Homme  intellectuel,  l’Homme  moral,  réclament  de  sa- 
part  une  attention  égale. 

Cette  obligation  explique  fimmensité  de  sa  tâche.  Il  a devant  lui, 
non  plus  des  animaux  dont  l’intelligence  rudimentaire  est  presque 
invariablement  réglée  par  ces  impulsions  secrètes  que  nous  appe- 
lons les  instincts;  non  pas  des  générations  qui  se  succèdent  tou- 
jours semblables  entre  elles,  à moins  que  l’homme  n’intervienne 
pour  les  inodiGer  au  gré  de  ses  besoins  ou  de  ses  caprices;  mais 
des  êtres  éminemment  intelligents  et  libres,  progressifs  et  par 
conséquent  capables  d’accumuler  et  de  transmettre  les  résultats  de 
leurs  efforts  en  tout  genre,  mais  pouvant  aussi  rétrograder  et  s'amoin- 
drir; par  conséquent  des  êtres  qui,  dans  tout  ce  qui  les  distingue  le 
plus  essentiellement  de  l’animal,  changent  et  se  modifient  souvent 
de  siècle  en  siècle. 
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l’aiTout  ces  Atrcs  ont  un  langage  articulé  qu’ils  ont  su , dans  une 
foule  de  lieux,  traduire  par  des  signes  de  convention.  Oralement 
ou  par  l'écriture,  ils  ont  conservé  dans  bien  des  cas  la  tradition  de 
leur  passé.  Ils  ont  fondé  des  sociétés  très-variées,  souvent  en  lutte 
les  unes  avec  les  autres,  superposées  ou  se  poursuivant  à la  surface 
du  globe,  émigrant  aussi  quelquefois  sans  causes  appréciables.  Ces 
sociétés  ont  d'ordinaire  lais.sé  des  traces  de  leur  existence  dans  des 
monuments.  Dans  leur  sein  s’étaient  développées  des  indu.stries 
diverses  dont  les  produits  racontent  à leur  manière  ce  que  furent 
jadis  les  ouvriers,  même  lorsqu’ils  attestent  l’art  le  plus  rudimen- 
taire et  sont  le  plus  profondément  enfouis.  Ënrin  deux  ordres  de 
faits  entièrement  étrangers  à l’animal,  les  faits  religieux  et  moraux, 
s’ajoutent  à tous  les  précédents. 

Or  tous  ces  faits  sont  chez  les  hommes  les  équivalents  des  phéno- 
mènes instinctifs  de  l’animal.  Comme  ceux-ci,  ils  peuvent  et  doi- 
vent fournir  des  caractères  distinctifs,  l.’anthropologistc  ne  saurait 
les  séparer  des  caractères  pliysiques,  quand  il  veut  préciser  les  dif- 
férences ou  les  rapports  existant  entre  les  divers  groupes  humains, 
sans  laisser  sa  tâche  incomplète. 

On  le  voit,  l’Anthropologie  physique  doit  appeler  tour  à tour  à 
son  aide  l’Archéologie,  l'Histoire  politique,  celle  des  institutions, 
des  mœurs  et  des  arts,  la  Linguistique,  la  Mythologie,  en  un  mol 
toutes  les  sciences  spéciales  qui  s’occupent  d’nn  ensemble  quel- 
conque de  manife.slations  de  l’activité  intellectuelle  et  morale;  et 
cela  dans  tous  les  groupes  humains  juxtaposés  ou  dispersés  à la 
surface  du  globe. 

11  est  évident  que,  pour  aborder  celte  étude,  il  fallait  que  les 
principaux  de  ces  groupes  au  moins  fussent  découverts  et  connus; 
et,  pour  en  arriver  là,  il  fallait  avoir  à peu  près  terminé  l’exj)lora- 
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tion  du  globe.  La  géograpliie  est  donc,  pour  ainsi  dire,  la  mère  de 
IWnlhropologie. 

Mais  relui  qui  veut  étudier  les  hommes  à tous  les  points  de  vue 
ne  peut  pas  s’en  tenir  à connaître  le  relief  actuel  du  globe.  L’histoire 
de  celui-ci  touche  à celle  des  êtres  qui  en  peuplent  la  surface,  et 
la  Géologie  a déjà  fourni  à l’Anthropologie  de  précieuses  indications. 
La  Paléontologie  animale  et  la  Paléontologie  humaine  se  tiennent 
aujourd’hui , et  leurs  rapports  deviennent  ohaque  jour  plus  intimes. 

En&n  il  n’est  pas  jusqu’à  la  Physique  générale  et  à la  Météoro- 
logie dont  la  connaissance  ne  devienne  parfois  nécessaire  à l’an- 
thropologiste. Seule  la  connaissance  des  grands  mouvements  de 
l’atmosphère  et  des  mers  lui  permet  de  résoudre  avec  certitude 
quelques-uns  des  problèmes  les  plus  délicats  soulevés  par  ses 
études. 

Ainsi  l’Anthropologie  doit  recourir  à une  foule  de  sciences  dési- 
gnées déjà  par  des  noms  divers  et  que  l’esprit  est  habitué  à regar- 
der comme  très-distinctes.  C’est  là  un  fait  dont  on  a singulièrement 
exagéré  les  conséquences.  On  est  allé  jusqu’à  dire  quelle  vit  unique- 
ment d’emprunts  et  que  par  suite  elle  ne  constitue  pas  une  tcience 
gpéctah.  C’est  se  montrer  à la  fois  injuste  et  peu  logique. 

Si  l'étude  de  la  plante  ou  de  l’animal  a mérité  le  beau  nom  de 
science,  comment  le  refuser  à l’étude  de  l'Homme?  Les  deux  sciences 
naturelles  fondées  par  les  Linné  et  les  Jussieu,  par  les  Buflon  et 
les  Cuvier,  sont-elles  donc  si  simples  et  vivent-elles  exclusivement 
sur  leur  propre  fonds?  Non;  chacune  d’elles  se  compose  en  réalité 
de  plusieurs  autres,  qu’on  isole  aussi  bien  souvent.  La  Physiologie, 
par  exemple,  n’est  qu’une  branche  de  la  Botanique  ou  de  la  Zoo- 
logie. Elle-même  ne  marche  qu’appuyée  sur  l’Anatomie,  et  presque 
à chacjue  pas  elle  est  forcée  de  recourir  à la  Chimie,  à la  Physique, 
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il  la  Mécaiiu|uu,  puur  résoudre  quelqu’un  des  iiomlireux  |iroblèmcs 
qu’elle  agile  depuis  si  longtemps.  Nie-l-on  pour  cela  que  la  Physio- 
logie soit  une  science? 

Pour  déBnir  nettement  même  un  de  ces  corps  que  nous  appelons 
simplex,  parce  que,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  il  ne  nous  est 
plus  possible  d’en  séparer  plusieurs  autres  sortes  de  matières,  «il 
faut  étudier,  nous  dit  M.  Cbevreul,  trois  groupes  de  propriétés  : 
des  propriétés  physiques,  des  propriétés  chimiques,  des  propriétés 
organoleptiques '.n  Quand  un  certain  nombre  de  corps  simples  se 
combinent  pour  former  des  corps  composés,  quand  ces  derniers 
à leur  tour  s’unissent  dans  les  êtres  vivants  et  d’une  organisation 
progressivement  compliquée,  les  propriétés  se  multiplient,  des 
facultés  de  plus  en  plus  nombreuses  apparaissent,  et  le  nombre 
des  groupes  formés  par  elles  croît  dans  le  même  rapport. 

Or  chez  l’Homme  la  complication  atteint  son  maximum.  Quand 
il  a voulu  s’étudier  lui-même,  il  a été  forcé  de  fractionner  la  tâche, 
par  suite  de  cette  imperfection  intellectuelle  native  sur  laquelle  a 
si  justement  insisté  l’illustre  maître  que  je  nommais  tout  à l’heure. 
Prenant  un  à un  et  isolément  chaque  ordre  de  phénomènes  cor- 
respondant aux  divers  groupes  de  propriétés  et  de  facultés  qui  lui 
sont  propres,  il  a fait  de  chacune  de  ces  études  une  science  dis- 
tincte; mais  il  n’a  pas  pour  cela  brisé  les  rapports  qui  les  unissent. 

Au  fond,  chacune  d’elles  n’est  qu’un  chapitre  de  \' Histoire  des 
hommes,  et,  en  les  mettant  h contribution,  dans  un  but  déterminé, 
l’Anthropologie  ne  fait  que  reprendre  son  bien. 

Maintenant  lui  reprochera-t-on  de  s’éclairer  en  appelant  à son 
secours  un  certain  nombre  de  sciences  qui  ne  touchent  à l’Homme 
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que  (l’une  luanière  iiidirecle?  Lui  refusera-Uoii  pour  cela  le  droit 
de  prendre  son  rang? 

Mais,  à part  les  sciences  de  calcul,  (|uelle  est  la  branche  de  nos 
connaissances  qui  marche  absolument  seule  et  sans  jamais  s’appuyer 
sur  ses  sœurs?  Pas  une,  pas  même  la  Physique  ni  la  Chimie.  La 
première  doit  une  partie  de  scs  progrès  aux  applications  qu’on  lui 
a faites  des  Mathématiques;  la  seconde  tient  à la  Pliysicjue  par  un 
des  groupes  de  propriétés  reconnus  par  M.  Chevreul,  à la  Bota- 
nique, à la  Zoologie,  à l’.^nthropologie  elle-même,  par  un  autre 

Oui,  comme  les  autres  sciences,  l’Anthropologie  doit  se  complé- 
ter par  des  emprunts;  mais,  comme  elles  aussi,  elle  a son  ordre 
d’études  propres,  qu’on  n’aborde  nulle  part  ailleurs;  elle  a ses  ques- 
tions de  détail  extrêmement  nombreuses,  ses  (juestions  générales, 
qui  naissent  du  sujet  lui-même,  qui  s’cnciiaineiit  et  conduisent  à 
des  doctrines.  Par  consé(|uent  la  science  des  lionwws,  telle  que  je  l’ai 
délinic  précédemment,  constitue  une  science  spéciale  dans  toute 
l’acception  du  mot. 

C’est  cette  science  que  j’aurais  dù  résumer  en  entier  pour  rem- 
plir complètement  la  têche  <pii  m’était  confiée.  Mais,  pressé  par  le 
temps,  j’ai  dê  me  hoi'iicr  : je  n’ahordcrai  donc  ici  que  l’.lnt/troyw- 
li^ie  générale. 


' «'Los  iiropriétës  physiques  et  chi- 
iniques  se  iiianifestent  hors  de  nous. 

propriétés  orjpmoleptiqnes . au 
contraire  des  propriétés  physiques  et  des 


propriétés  chimiques,  sont  en  nous... 
Les  propriétés  organoleptiques  se  iiiii' 
nifestent  dans  tes  animaux  et  dans  i<>> 
plantes.»  (Ciievasia,  toc.  rtV.). 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

APERÇL'  HISTORIQUE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

PREMIÈRE  PÉRIODE.  S'ÉTE?IDA>T  DEPUIS  BUFFO.S  JUSQU'AUX  TRAVAUX 
DE  LA  SOCIÉTÉ  ETHNOLOGIQUE. 

La  divci-sité  des  notions  qu'eaibrassc  l'Anthropologie  suffit  poiir 
expliquer  son  développement  tardif.  Elle  ne  pouvait  naître  qu'autant 
que  les  cléments  en  auraient  été  réunis  par  le  travail  successif  et 
morcelé  dont  je  parlais  plus  haut.  Or  la  connaissance  des  plus  es- 
sentiels date  pour  ainsi  dire  d'hier.  Bien  que  Colomh  ait  touché  aux 
Lucayes  dès  lAtja,  et  que  Vasco  de  Gaina  ait  doublé  le  Cap  cinq 
ans  après,  les  sciences  géographiques,  et  par  conséquent  la  connais- 
sance des  groupes  humains,  ont  progressé  assez  lentement.  C'est 
seulement  en  1768  que  Cook,  l’allas  et  Bruce  partirent  presque  en 
même  temps  pour  la  mer  du  Sud,  l’Asie  et  le  nord  de  l’Afrique.  Celle- 
ci  , abordée  aujourd'hui  de  tant  de  cùlés,  ne  fut  sérieusement  attaquée 
au  sud  par  Levaillant  que  treize  ans  plus  tard,  et  les  voyages  de 
Mungo-Park  vont  de  1 796  à 1 8o5.  Ceux  de  llumboldt,  de  d’Orhigny 
en  Amérique  se  sont  accomplis  de  nos  jours.  On  sait  comment  se 
sont  multipliés  les  successeurs  de  ces  grands  pionniers  de  la  terre 
et  des  mers,  et  jusqu’où  la  Géographie  en  est  arrivée  maintenant. 
Bornons-nous  à constater  que  chaque  pas  en  avant  fait  dans  cette 
voie  a été  signalé  pour  ainsi  dire  par  un  progrès  correspondant, 
accompli  dans  la  science  des  hommes.  Reconnaissons  que  par  cela 
même  cefte  dernière  n’a  pu  se  constituer  que  de  nos  jours. 


in  It  Vl’I'OltT  suit  LES  PROCillÉS 

Ce  ii'esl  pas  que  les  anciens  aient  niéconiiu  les  dilTérences  qui 
distinguent  certains  groupes  humains,  môme  sous  le  rapport  phy- 
sique. Les  monuments  de  l'Egypte  et  de  la  .Mésopotamie  sont  là 
pour  prouver  le  contraire.  Lorsque  l'étude  en  aura  été  sérieuse- 
ment faite  à ce  point  de  vue,  nul  doute  qu'ils  n’ajoutent  des 
renseignements  précieux  à ceux  que  nous  leur  devons  déjà,  et 
qu'à  son  tour  l'Ilistoire  proprement  dite  ne  s’éclaire  des  résultats 
obtenus  par  l’Anthropologie.  Les  historiens,  les  géographes  de 
l’antiquité,  nous  ont  conservé  aussi,  sur  les  populations  de  leur 
temps,  bien  des  détails  que  nous  consultons  avec  grand  fruit. 
Mais,  je  le  répète,  ces  matériaux  étaient  trop  peu  nombreux,  trop 
incomplets,  pour  qu'on  songeât  à les  grouper  et  à en  former  une 
science,  môme  rudimentaire. 

Une  autre  cause  devait  nécessairement  retarder  l’avénement  de 
l’Anthropologie.  On  ne  pouvait  penser  à étudier  les  hommes  au 
point  de  vue  spéciGque,  tant  que  la  notion  de  Feepèce  ne  s’était  pas 
introduite  dans  les  sciences  naturelles  en  général,  tant  qu’elle  n’a- 
vait pas  été  élucidée  par  celles  de  ces  sciences  où  les  espèces  sont 
multipliées  et  se  rattachent  à des  types  nombreux.  Or  la  question  : 
Qu’etl-ce  que  Feepèce?  n’a  été  posée  qu’à  la  fin  du  xvn'  siècle, 
par  Jean  Ray,  en  Angleterre  (1686),  et  par  Tournefort,  en 
France  (1700).  Les  zoologistes,  les  botanistes,  en  comprirent 
vite  l'importance,  et  leurs  travaux  en  donnèrent  la  solution  pour 
les  animaux  et  les  plantes.  Alors  seulement  un  put  songer  aux 
hommes,  et  l’Anthropologie  prit  naissance. 

Linné  et  BulTon  entrèrent  presque  en  môme  temps  dans  cette 
voie  nouvelle,  le  premier  avec  la  brièveté  et  la  forme  aphoristique 
qu’on  trouve  dans  tout  son  Systema  naturœ,  le  second  avec  bien  plus 
de  développement. 

Linné  plaça  l’Homme  comme  espèce  unique  en  tête  de  ses  Pri- 
mates, et  dans  1e  môme  genre  qu’un  singe  anthropomorphe.  Ce 
rapprochement  lui  a attiré  de  vifs  reproches  de  la  part  de  plusieurs 
philosophes,  et  aussi  de  queh|ues  naturalistes,  parmi  lesipiels  je 
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citerai  Daubciitoii.  De  nos  jours,  il  lui  a valu  des  éloges.  Éloges  et 
reproches  portent  à faux.  Quand  il  inscrivait  à côté  l’un  de  l’autre 
Yllmno  sapieng  et  YHomo  noclnrnm,  Linné  n’entendait  nullement 
leur  prêter  une  parenté  quelconque.  Il  met  son  lecteur  en  garde 
contre  celle  idée;  il  déclare  lui-même  que  des  recherches  ulté- 
rieures feront  prohahleraent  retourner  aux  vrais  singes  l’être  qui 
présente  déjà  des  rapports  avec  eux.  Les  caractères  anatomiques 
qu’il  ne  connaissait  pas  lui  manquent  seuls  pour  le  séparer  entiè- 
rement de  l’Homme,  en  qui  il  voit  d’ailleurs  un  être  exceptionnel, 
couronnement  et  fin  de  la  création. 

Butfon  aussi  ne  fait  qu’une  seule  espèce  de  tous  les  hommes.  En 
outre,  tout  en  proclamant  les  rapports  qui  l’unissent  aux  animaux, 
il  isole  d’une  manière  absolue  cette  espèce  privilégiée.  S’il  eût 
adopté  dès  celte  époque  les  idées  de  classification  contre  lesquelles 
au  contraire  il  lutta  si  longtemps,  il  me  semble  évident  qu’il  aurait 
le  premier  proposé  l'établissement  d’un  Rè^ne  humain.  Telle  est 
aussi,  au  fond,  la  pensée  de  Linné.  Mais,  tandis  que  chez  celui-ci 
elle  est  dissimulée  par  la  brièveté  de  l'exposition,  faussée  par  le 
fait  de  la  classification,  et  appuyée  en  partie  sur  des  considérations 
lliéologiques,  elle  est  nettement  exposée  par  Butfon,  et  repose  chez 
lui  exclusivement  sur  l’étude  des  animaux,  dont  il  fait  l’application 
à flloinme.  J’aurai  du  reste  à revenir  plus  loin  sur  cette  question, 
cl  le  lecteur  verra  alors  que,  sur  ces  deux  points,  l’unité  de  l’es- 
pèce humaine  et  la  nature  des  rapports  de  cette  espèce  avec  la 
création  animale,  la  science  moderne  n’a  fait  en  réalité  qu’élargir 
la  voie  ouverte  et  tracée  par  Buflon. 

Quoique  réunissant  en  une  seule  espèce  tous  les  groupes  hu- 
mains, Bulfon  pas  plus  que  Linné  ne  méconnurent  les  différences 
qui  les  distinguaient.  Ils  les  signalèrent,  chacun  à sa  manière. 

Linné  admet,  nomme  et  caractérise  brièvement  quatre  groupes, 
savoir  : l'Hamme  atnérieain,  VHotmne  européen,  Y Homme  asialique  et 
YHomme  africain.  11  n’indique  aucune  des  raisons  qui  lui  ont  fait 
adopter  cet  ordre,  assez  singulier  à quelque  point  de  vue  qu’on 
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l’envisage.  Il  ajoute  de  plus,  évidemment  à titre  de  variétés  acci- 
dentelles, ÏHomtne  Muvage,  auquel  il  rapporte  tous  ces  individus 
qu’on  a trouvés  en  Europe  errants  dans  les  bois,  et  qui  paraissent 
avoir  été,  pour  la  plupart,  des  espèces  d’idiots  abandonnés;  et 
Ylimnme  mmutrueiix.  Ce  dernier  groupe  renferme  les  variétés  cau- 
sées, dit  Linné,  par  le  sol  ou  par  fart.  Dans  la  première  catégorie, 
il  place  les  populations  montagnardes  de  petite  taille  et  les  Pata- 
gons.  La  seconde  renferme,  entre  autres,  les  jeunes  Européennes 
qui  SC  serrent  outre  mesure  et  se  donnent  ainsi  une  taille  trop  Gnc. 

Évidemment  Linné  n’a  parlé  de  l’Homme  et  des  différences  qu'il 
présente  que  pour  compléter  le  cadre  qu’il  s’était  tracé.  S’il  en 
eût  été  autrement,  il  n’aurait  certainement  pas  proposé  les  deux 
dernières  subdivisions  que  je  viens  d’indiquer,  et  il  eût  cherché 
ailleurs  que  dans  la  Géographie  l’épithète  caractéristique  des  quatre 
groupes  qui  seuls  rentrent  dans  l’Anthropologie.  Il  eût  évité  ainsi 
de  se  placer,  au  moins  en  apparence,  en  contradiction  avec  bien 
des  faits  déjà  connus  de  son  temps,  et  dont  quelques-uns  étaient 
vulgaires  pour  l’antiquité  elle-même. 

Le  travail  de  Buffon  sur  l’histoire  de  l’Homme  est  bien  différent. 
Ce  travail  est  un  des  principaux  titres  de  gloire  de  notre  immortel 
naturaliste.  C’est  là  ce  que  n’hésitent  pas  à proclamer  quelques-uns 
même  des  écrivains  qui  ont  le  plus  vivement  combattu  les  idées 
de  l’auteur  sur  l’unité  de  l’espèce  humaine*.  Buffon,  après  avoir 
assigné  à l’Homme  la  place  qui  lui  revient  en  tête  et  au-dessus  des 
animaux,  l’étudie  d’abord  comme  individu.  11  le  prend  à sa  nais- 
sance et  le  conduit  jusqu’à  la  mort.  Cette  partie  de  l’ouvrage  est 
une  sorte  de  résumé  à la  fois  descriptif  et  physiologique,  tel  qu’il 
pouvait  être  tracé  au  temps  de  Buffon.  La  science  y e.sl  bien 
en  retard  sur  le  savoir  de  notre  époque,  et  des  vues  théoriques 
depuis  longtemps  condamnées  y jouent  un  rôle  beaucoup  tro]> 
considérable.  Mais  on  y trouve  aussi  des  aperçus  remarquables  et 

' Borv  de  Soinl-Vincenl,  Euni  zooloffique  *ur  le  genre  humain. 
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parfois  des  idées  justes,  qu’on  a reprises  depuis,  et  iiiéme  de  nos 
jours,  sans  se  rappeler  où  elles  avaient  été  émises  pour  la  première 
fois.  Je  citerai  comme  exemple  tout  ce  que  l’auteur  dit  des  morts 
apparentes  et  du  danger  des  inhumations  précipitées. 

Mais  c’est  dans  la  partie  du  travail  intitulée  : Vanetén  dans  l’espèce 
humaine,  qu’on  retrouve  BulTon  tout  entier.  Il  la  publia  en  17^9, 
près  de  vingt  ans  par  conséquent  avant  les  grands  voyages  de 
découvertes  scientifiques  que  je  rappelais  plus  haut.  Il  y revint  et 
la  compléta  environ  trente  ans  après  par  des  additions.  Alors  seu- 
lement il  put  disposer  des  matériaux  recueillis  par  Bruce  et  par 
Cook  dans  ses  deux  premiers  voyages.  Ce  sont  là  des  dates  et  des 
faits  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  si  l’on  veut  être  juste  envers 
l’auteur.  Mais  à cette  condition  il  est  impo.ssible  de  ne  pas  admirer 
la  merveilleuse  sagacité  de  celui  qui , disposant  de  matériaux  aussi 
imparfaits,  a su  en  tirer  tant  de  déductions  et  de  conclusions  justes. 
Sans  doute  les  lacunes  sont  graves  et  se  font  sentir;  sans  doute 
il  y a des  erreurs  que  des  informations  plus  complètes  sont  ve- 
nues corriger;  mais  de  grandes  coupes  sont  établies  au  milieu  des 
groupes  humains;  dans  chacune  d’elles  les  variétés  principales  sont 
reconnues  et  décrites,  le  plus  souvent  avec  une  exactitude  d’autant 
plus  remarquable  qu’il  a fallu  démêler  la  vérité  au  milieu  de  dé- 
tails insulTisants  et  contradictoires;  les  rapports  des  populations 
sont  parfois  presque  devinés,  grâce  à cette  intuition  qui  n’appar- 
tient qu’au  génie;  enfin  les  limites  géographiques  sont  esquissées, 
les  mœurs,  les  civilisations,  indiquées,  etc.  En  un  mot  les  prin- 
cipaux linéaments  d’une  Anthropologie  véritable  sont  nettement 
arrêtés  avec  une  sûreté  de  coup  d’œil  faite  pour  étonner  encore 
aujourd’hui. 

BulTon  a passé  en  revue  fous  les  groupes  humains  connus  de 
son  temps  et  a résumé  à peu  près  tout  ce  qu’on  savait  alors  sur 
chacun  d’eux  ; mais  il  a suivi  exclusivement  l’ordre  géographique. 
Lui  qui  à cette  époque  ne  voulait  pas  de  classification , même  en  Zoo- 
logie, n’a  eu  garde  d’en  proposer  une  pour  les  variétés  humaines. 
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Leur  division  en  quatre  gniuj)es  foiidamenlaux,  raraclt'‘ris^s  essen- 
lieliemcnt  par  la  couleur,  ressort  d'une  lecture  attentive  de  son 
livre  plut()t  qu’elle  n’y  est  fornielleinent  exprimée.  A plus  forte 
raison  n’a-t-il  pas  cherché  à distinguer  les  groupes  subordonnés, 
et  pourtant  à chaque  page  ce  qu’il  dit  de  l’action  des  climats  et 
de  l’influence  des  croisements,  les  conclusions  qu’il  en  tire,  etc. 
montrent  combien  il  est  préoccupé  des  questions  de  rapports  et  de 
filiation,  comment  il  cherche  à les  résoudre  en  s’aidaiitde  toute  la 
science  de  son  temps.  A cet  égard,  il  est  encore  supérieur  à bien 
des  écrivains  qui  ont  traité  les  mêmes  sujets  après  lui  et  avec  des 
données  bien  plus  complètes. 

En  jetant  les  fondements  de  l’Anthropologie,  BulTon  laissa  à 
cette  science  le  caractère  essentiellement  descriptif  par  lequel  ont 
également  commencé  la  Botanique  et  la  Zoologie.  Blumenbach  lui 
donna  plus  de  préci.sion  en  l’éclairant  par  l’Anatoiuie.  Son  petit 
volume  De genervi  hmnani  varietate  vativa  (i  775),  ses  Décodés  cranio- 
rum  dtversanim  gentium  (1790-1808),  sont  aussi  des  ouvrages 
fondamentaux. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  est  un  manuel  complet,  très-utile  à 
consulter  encore  aujounl’iiui.  L’auteur  cherche  d’abord  à caracté- 
riser l’Hotnine  en  général.  Dans  ce  but  il  le  compare  rapidement 
aux  animaux  et  aux  singes  en  particulier,  au  point  de  vue  de  l’or- 
ganisation interne  et  externe,  des  fonctions  normales  et  des  mala- 
dies. Il  indique  les  principales  modifications  que  peut  subir  l’or- 
ganisme animal,  en  recherche  les  causes  probables  et  rattache  à 
cette  étude  celle  des  variétés  humaines.  Puis  il  décrit  les  princi- 
pales de  ces  variétés  en  les  groupant  d’une  manière  méthodique. 

Blumenbach,  médecin  et  naturaliste,  avait  compris  de  bonne 
heure  qu’une  étude  sérieuse  de  rilorame  devait,  comme  celle  des 
animaux  et  des  plantes,  reposer  sur  un  examen  attentif  de  la  nature. 
Il  avait  senti  la  nécessité  des  collections  anthropologiques.  Celle 
qu’il  forma  est  restée  justement  célèbre.  Elle  comprenait  esseulielle- 
menl  des  portraits  reproduisant  l’ensemble  des  traits  des  diverses 
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races,  et  des  tètes  osseuses  dont  le  nombre,  en  «799,  s’élevait 
à quatre-vingt-deux.  C’est  là  qu’il  puisa  les  matériaux  de  ses  Dê- 
fodê»,  où  se  trouvent  exposés  pour  la  première  fois  les  caractères 
craniologiques  des  principaux  groupes  humains. 

Comme  Linné,  Blumenbach  fait  figurer  l’Homme  dans  le  cadre 
zoologique;  comme  Buffon,  mais  à un  moindre  degré,  il  l’isole 
des  singes  et  n'en  fait  qu’une  espèce  ronstiluant  à elle  seule  un 
genre  et  un  ordre.  En  outre,  après  avoir  proclamé  un  grand  fait 
que  l'observation  a mis  et  met  chaque  jour  de  plus  en  plus  en 
lumière,  après  avoir  dit  que  le  nombre  des  variétés  humaines  est 
innombrable  et  qu’elles  passent  de  l’une  à l’autre  par  des  nuances 
insensibles,  il  les  ramène  à cinq  variétés  ou  races  principales,  .sa- 
voir : la  Caucasique,  la  Mongolique,  l’Ëthiopique,  l’Américaine  et 
la  Malaise.  On  peut  faire  à ces  dénominations  le  même  reproche 
(ju’à  celles  de  Linné.  Empruntées  à des  notions  géographiques,  elles 
ont  le  grave  inconvénient  de  supposer  des  rapports  d’aflinités  qui 
.souvent  n’existent  pas;  mais  ici  cet  inconvénient  est  atténué  par  les 
détails  mêmes  que  donne  l’auteur. 

Les  travaux  de  BuiTon  et  de  Blumenbach , ceux  des  naturalistes 
qui,  de  près  ou  de  loin,  marchaient  sur  leurs  traces,  avaient  assis 
sur  des  bases  solides  l’étude  comparée  des  groupes  humains.  La 
science  nouvelle  se  vit  bientôt  renforcée  par  une  sœur,  d’origine 
également  récente.  La  fondation  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta 
(178Ô)  avait  donné  une  impulsion  et  une  direction  inattendues  aux 
recherches  philologiques.  En  1808,  Frédéric  Schlegcl  publia  son 
livre  Sur  la  langue  et  la  eageese  de»  Indien».  En  comprenant  sous  la 
dénomination  commune  i'indo-gertnaniguei  les  langues  de  l'Inde, 
delà  Perse,  de  la  Grèce,  de  l'Italie,  de  l'Allemagne,  etc.  en  justifiant 
cette  appellation,  il  fit  acte  de  génie  et  découvrit  un  nouveau 
monde.  (Max  Miller).  Bientôt  d'illustres  émules,  son  frère  Guil- 
laume Schlegel,  Bopp,  Lassen,  Guillaume  du  Humholdt,  Bur* 
iiouf,  etc.  s'élancèrent  dans  ce  champ  des  découvertes;  et  tels 
furent  les  fruits  de  leurs  travaux  ([u’en  peu  d’années  on  put  dresser 
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la  classiGralion  gém'‘alo(;ique  des  [triiicipales  langues  de  riuimanité. 
(Max  Miller.)  De  là  à conclure  à la  filiation,  au  groupement  des 
populations  et  des  races,  il  n’y  avait  qu’un  pas.  Il  fut  naturelle- 
ment franchi;  l’Anthropologie  philologique  sortit  de  ces  nouvelles 
('■tildes  et  marcha  à pas  de  géants. 

Dans  la  science  des  races  humaines  la  Linguistique  d’une  part, 
l’étude  descriptive  et  anatomique  dcfautre,  doivent-elles,  peuvent- 
elles  marcher  isolément  et  sans  souci  des  n'‘sultats  acquis  par  les 
unes  ou  par  les  autres?  J’ai  entendu  soutenir  cette  opinion  par  des 
anatomistes  comme  par  des  linguistes  exclusifs.  A mes  yeux,  il  y 
aurait  là  une  grave  erreur. 

Rien  de  plus  utile,  rien  de  plus  necessaire  dirai-je  que  de  con- 
trôler les  unes  par  les  autres  les  solutions  que  des  moyens  de  re- 
cherche aussi  dilîérents  donnent  des  mêmes  prohh'^mes.  Loreque 
deux  hommes  arrivent  à des  conclusions  identiques  par  des  voies 
aussi  diverses  que  la  Linguistique  et  l’examen  physique,  on  peut 
accepter  leurs  dires;  on  a du  moins  de  bien  grandes  chances  d'être 
dans  le  vrai.  Le  désaccord  indique  immédiatement  ou  des  dilficiiltés 
spéciales  ou  quelque  erreur  commise  d’un  côté  ou  de  l’autre;  il 
fait  naître  des  doutes  prudents  et  provoque  de  nouvelles  recher- 
ches; il  est  lui-même  un  moyen  de  plus  d’atteindre  la  vérité. 

Mais  il  est  rare  qu’il  y ait  contradiction  entre  les  résultats  obte- 
nus par  les  deux  méthodes.  Douze  années  de  professorat,  pendant 
lesquelles  j’ai  passé  en  revue  toutes  les  principales  races  du  globe 
et  la  plupart  de  leurs  subdivisions,  me  permettent  d’allirmer  ce  fait 
si  encourageant  pour  qui  s’occupe  d’Antliropologie.  Presque  tou- 
jours l'accord  se  soutient  jusque  dans  les  détails,  d’une  manière  qui 
m’a  bien  souvent  surpris  et  qui  se  manifeste  surtout  chez  certaines 
races  mixtes.  Dans  un  petit  nombre  de  cas,  les  conclusions  de  la 
Linguistique,  celles  de  la  science  descriptive  et  anatomique  semblent 
se  contredire;  mais  presque  constamment  alors  il  s’agit  de  groupes 
spéciaux,  qui,  considérés  isolément,  soit  sous’Ie  rapport  du  lan- 
gage, soit  au  point  de  vue  des  caractères  physiques,  constituent 
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autant  de  problèmes  également  dilTlciies  poni'  le  philologue  et  pour 
le  naturaliste.  Déjà  pourtant  les  études  les  plus  récentes,  en  ré- 
vélant des  faits  nouveaux  et  en  complétant  les  données  que  nous 
possédions  il  y a bien  peu  de  temps  encore,  ont  fait  disparaître 
quebjues-unes  de  ces  difficultés  et  fait  rentrer  dans  la  règle  géné- 
rale un  certain  nombre  de  ces  exceptions  embarrassantes.  Je  re- 
viendrai, du  reste,  plus  loin  sur  cet  ordre  de  faits*. 

Buflbn,  Blumenbacb  et  les  grands  linguistes  que  j’ai  nommés 
sont  les  fondateurs  de  rAnthropologie.  Chacun  d’eux  a eu  ses  dis- 
ciples, rapidement  et  dans  le  monde  entier.  Je  n’ai  pas  à rappeler 
ici  tous  ces  travaux,  ce  Bappoi-t  ne  devant  embrasser  que  la  France. 
Toutefois  il  est  un  homme  dont  il  serait  injuste  de  ne  pas  au  moins 
mentionner  le  nom  et  les  ouvrages.  Je  veux  parler  du  docteur  James 
Cowles  Prichard.  Sa  thèse  inaugurale  imprimée  en  1808  devint, 
dès  i8i3,  un  livre,  qui  parut  sous  le  titre  de  Recherches  tur  Htis- 
loire  physique  du  genre  humain^.  Accueilli  comme  il  devait  l’ètre, 
cet  ouvrage,  malgré  son  étendue  et  son  prix  assez  élevé,  a eu  trois 
éditions. 

Prichard  est  essentiellement  de  l’école  de  Buflbn;  mais  on  voit 
phrloul  qu’il  a su  profiter  des  progrès  de  la  science.  Le  premier 
volume  de.  son  livre  est  tout  entier  consacré  à une  étude  générale 
et  comparative  de  l'Homme  et  de  ses  races,  et  cette  étude  repose 
elle-même  sur  celle  des  animaux  et  des  plantes.  C’est  en  s’appuyant 
sur  les  lois  générales  communes  aux  autres  êtres  organisés  que 
fauteur  cherche  à éclairer  l’histoire  de  l’Homme.  La  méthode  est 
excellente;  elle  est  la  seule  qui  puisse  conduire  à des  résultats  vrai- 
ment scientifiques;  et  nous  avons  vu  que  Buffon  et  Blumcnbach 
l’avaient  déjà  mise  en  usage. 

Prichard  introduisit  dans  la  science  les  considérations  tirées  de 


* Voir  le  paragrnpbo  consacré  à la  Lin- 
guistique. 

’ ReKorcha  inlo  the  phi/tical  kùlory  of 
Hiimh'ml.  I.a  troisième  édition  sc  com|H>8e 
^ullirojtolo^if . 


de  cbiq  volumes  in-8*  et  est  «rcoinpogm^ 
de  (igures  et  d’un  Atlas.  Un  abrégé  de  ce 
grand  ouvrage  a été  traduit  parM.  Ronlio 
et  publié  en  deux  volumes  in-ft*  (i8^i3) 
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la  Pathologie  compar<^e  des  races  humaines;  il  insista  d’une  manière 
spèciale  sur  leur  Psychologie,  et  sut  à diverses  reprises  empriinter 
à la  Linguistique  les  données  dont  l’importance  se  faisait  mieux  sen- 
tir de  jour  en  jour.  Enfin  l'atlas  de  cet  ouvrage  renferme  une  série 
de  cartes  reproduisant  la  distribution  géographique  des  races  hu- 
maines. 

Malheureusement  on  reconnaît  trop  souvent  que  cet  auteur  ne 
s’était  pas  personnellement  occupé  des  sciences  naturelles  qui  lui 
servent  de  point  de  départ.  Il  ne  connais.sait  pas  as.sez  les  instru- 
ments qu’il  maniait  et  n’en  a par  conséquent  pas  tiré  toujours  tout 
le  parti  possible.  Parfois  même  il  les  emploie  de  manière  à fournir 
des  armes  contre  lui,  faute  d’ètre  suHisamiuent  au  courant  des  doc- 
trines et  des  faits  familiei’s  aux  naturalistes. 

Enfin  c’est  à ce  manque  de  pratique  des  sciences  naturelles  qu'il 
faut  attribuer  les  imperfections  du  plan  général  de  l’ouvrage.  L’au- 
teur n’est  en  réalité  guidé  que  par  la  Géographie.  Il  n’a  pas  cherché 
à établir  de  classification;  il  se  préoccupe  peu  des  rapports  des 
groupes.  En  un  mot,  on  sent  trop  .souvent  chez  lui  l’absence  de  cette 
méthode  nalureUe,  si  importante  dans  l’étude  des  êtres  organisés  et 
que  Laurent  de  Jussieu  avait  cependant  fait  connaître  près  de  vingt 
ans  avant  la  première  publication  de  PrichardL 

En  dépit  de  ses  lacunes  et  de  ses  défauts , lacunes  et  défauts  dont 
plusieurs  tiennent  à l’époque  où  il  fut  conçu  et  exécuté,  l’ouvrage 
de  Pricliard  n’en  reste  pas  moins  une  œuvre  des  plus  con.sidérables, 
et  qui  mérite  à l’auteur  une  place  parmi  les  fondateui-s  de  l’Anthro- 
pologie*. On  n’a  encore  rien  publié  d’aussi  complet,  d’aussi  sérieu- 


‘ I.Æ  Généra  planlarum  est  tle  *789. 

* ï,.es  .\iii»^ricains  dtkîerneiit  volontiers 
ce  titre  à Georges  McH*ton.  Mais,  tout  en 
reconnaissant  le  nitVile  hoi's  ligne  de  l'au- 
teur des  Cranta  itinericana  (1839)  et  des 
Cranta  œgÿpliaea  (i844)i  il  ^t  diÜiciic 
de  ne  pas  voir  eu  lui  un  disciple  direct  de 
Biiimenbarli.  MoHon  n'a  d'ailletirs  publié 


que  des  monographies  ^ et^  quelque  im- 
portantes que  soient  celles-ci,  on  ne  |>eut 
les  coiiqjarer  4 un  ouvrage  qui  embrasse 
l'ensemble  et  les  détails  de  toute  la  science. 
On  comprend  d'ailleurs  aisément  que  les 
Américains  s'exagèrent  de  bonne  foi  le 
râle  de  leur  compatriote.  Morton  a éU‘ 
vraiment  initiatem’  dans  son  pays;  ses 
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sement  élaboré,  sur  Fengemble  de»  groupes  humains,  et  la  France  en 
particulier  ne  peut  op|)oscr  aucun  livre  aux  Recherches  du  savant 
anglais. 

Ce  n’est  pas  qu’il  n’ait  été  fait  quelques  tentatives  dans  cette 
voie.  .Mais,  ou  bien  les  auleui-s  étaient  de  beaucoup  au-dessous  de 
la  tâche  qu’ils  s’étaient  imposée,  ou  bien  ils  ne  touchaient  à l’An- 
thropologie qu’en  passant,  et  s’en  tenaient  à des  indications  plutôt 
qu’ils  ne  cherchaient  à faire  une  œuvre  achevée.  Comme  exemple 
des  premiers,  je  citerai  Virey,  qui  publia,  dès  1801,  la  première 
édition  de  son  lUstnire  du  genre  humain.  Malgré  tous  les  soins  <jue 
l’auteur  prétend  avoir  apportés  pour  perfectionner  son  œuvre,  la 
seconde  édition  de  ce  livre,  imprimée  vingt-trois  ans  après  (182Ô), 
ne  mérite  que  trop  la  sévère  appréciation  que  Bory  de  Saint-Vin- 
cent lui-même  avait  déjà  portée  de  l'article  Homme,  inséré  par 
l’auteur  dans  le  Dietioumire  d’histoire  naturelle  édité  par  Déter- 
ville  (1817). 

Deux  autres  articles  de  dictionnaire  publiés,  l’un  par  Lacépède 
en  1821,  l’autre  par  Bory  de  Saint-Vincent  en  i8u5,  devinrent 
aicssi  l’occasion  de  deux  publications,  V Histoire  mturelle  de  F Homme, 
par  le  premier  de  ces  naturalistes,  et  F Homme,  par  le  second.  Ces 
deux  ouvrages  parurent  tous  deux  la  même  année  (1827).  Ils  por- 
tent malheureusement  la  trace  de  leur  origine.  On  voit  aisément  que 
les  auteurs  ont  délaissé  momentanément  leurs  études  habituelles 
pour  traiter  un  sujet  qui  eût  exigé  de  leur  part  encore  bien  des  re- 
cherches longues  et  sérieuses.  Lacépède  surtout  mérite  ce  reproche. 
Il  insiste  beaucoup  trop  sur  l’histoire  individuelle  de  l’Homme;  il 
énumère,  sans  les  décrire,  la  j>lupart  des  races,  souvent  mal  défi- 
nies, dont  il  admet  l’existence,  et  se  jette,  le  plus  souvent,  dans  ces 
considérations  générales  qu’il  aimait  tant  à développer,  sans  grande 
utilité  pour  la  science. 

ouvrages  ont  une  valeur  à inquolle  tous 
les  savanU  européens  ont  rendu  de  justes 
hommagevi;  il  a lais^u^  une  collerlion 


anUiropotogiqne  longtemps  sans  rivale,  et 
dont  les  États-Lnis  ont  encort*  le  droit 
d ’^^lre  tiers. 
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L’ouvrage  de  Bory  de  Saint-Vincent  est  bien  supérieur  au  pré- 
cédent. Sans  doute  ia  précipitation,  le  manque  de  recherches  suf- 
fisantes s’y  font  souvent  sentir;  l’esprit  de  système  et  le  parti  pris 
s’y  montrent  ouvertement,  et  expliquent  comment  on  rencontre 
trop  souvent  les  assertions  les  plus  hasardées,  les  plus  inexactes  et 
parfois  les  plus  contraires  à des  informations  précises  que  l’auteur 
n’a  pu  ignorer;  sans  doute  on  est  peiné  en  voyant  l’auteur  enlaidir, 
contrairement  aux  faits  déjà  connus,  le  portrait  de  certains  groupes 
humains,  et  s’efforcer  de  les  mettre  au  niveau,  presque  au-dessous 
des  singes.  Mais  du  moins  il  écarte  tout  détail  qui  n’est  pas  en 
rapport  direct  avec  son  sujet;  il  décrit  chacun  des  groupes  dont  il 
s’occupe,  en  l’envisageant  sous  ses  principaux  aspects,  et  ces  groupes 
eux-mêmes,  généralement  bien  compris,  sont  restés  pour  la  plu- 
part dans  la  science,  tout  en  prenant  souvent  une  valeur  différente 
de  celle  que  leur  attribuait  l’auteur.  En  somme,  Fllomme  de  Bory 
est  un  manuel  d’ Anthropologie  bon  encore  à consulter  de  nos  jours, 
mais  qui  ne  doit  l’être  qu’avec  précaution  et  en  le  contrôlant  soi- 
gneusement. 

Rappelons  ici  un  fait  important  dans  l'iiistoirc  de  la  science,  et 
qui  signale  le  début  de  discussions  sur  lesquelles  nous  reviendrons 
longuement  plus  tard'.  Virey  fut  le  premier  à combattre,  au  nom 
des  sciences  naturelles,  l’unité  spécifique  des  hommes,  admise  par 
Linné,  Buffon  et  Blumenbach.  Dans  l’article  Homme,  que  j’ai  cité 
plus  haut,  il  regarda  l’ensemble  des  groupes  humains  comme  for- 
mant un  genre,  qu’il  partagea  en  deux  etpèces,  caractérisées  par 
l'ouverture  de  leur  angle  facial.  Cette  classification  fut  maintenue 
dans  son  livre.  Évidemment,  à se  placer  sur  le  terrain  de  Virey, 
le  nombre  des  espèces  humaines  était  de  beaucoup  trop  restreint. 
Aussi  ne  tarda-t-il  pas  à s’accroître. 

En  i8a5  Bory  de  Saint-Vincent  et  A.  Desmoulins  publièrent, 
presque  en  même  temps,  leui’s  classifications  anthropologiques.  Le 
premier  compta  quinze  espèces  d’hommes,  le  second  d’abord  onze 

‘ Voir  lo  chnpitro  confwcr»^  li  riJnil**  dp  Tospècp  ImmBinp. 
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seulement;  mais,  dans  un  volume  publié  l'année  suivante,  il  porta 
ce  chiffre  à seize'. 

Dans  sa  Zoologie  analytique  (1806),  Duméril  n’admit  qu’une 
seule  espèce  d’hommes  et  se  borna  à caractériser  sommairement  les 
six  races  qu’il  y rattachait.  Cuvier,  dans  son  Règne  anitml  (1817), 
agité  peu  près  de  même,  mais  il  consacra  pourtant  à l’espèce  hu- 
maine et  à ses  grandes  races  quelques  belles  pages  connues  certai- 
nement de  tous  nos  lecteurs.  M.  Milne-Edwards,  dans  ses  Elément* 
de  zoologie  (i834),  suivit  exactement  l’exemple  de  Cuvier  et  ne 
donna  guère  plus  de  développement  au  chapitre  réservé  à l’espèce 
humaine.  Aucun  autre  des  grands  zoologistes  de  cette  époque  ne 
s’est  d’ailleurs  occupé  spécialement  d’Anthropologie  : ni  Lamarck, 
que  ses  connaissances  générales  et  les  sujets  mêmes  qu’il  a traités 
dans  sa  Zoologie  philosophique  semblaient  devoir  conduire  presque 
forcément  à cette  étude;  ni  Étienne  Geoffroy  Saint-Hilaire,  qui 
aurait  pu  y être  amené  très-naturellement  par  ses  recherches  sur 
l’influence  du  milieu  ambiant  et  sur  les  modifications  qu’elle  im- 
prime aux  êtres  organisés;  ni  Blainville  enfin,  qui,  par  ses  ten- 
dances dogmatiques,  par  l’alliance  qu’il  a cherché  à établir  entre  la 
science  et  la  religion,  paraissait  ne  pouvoir  éviter  le  terrain  où  elles 
se  sont  le  plus  souvent  rencontrées,  tantùt  en  alliées,  tantôt  comme 
advereaires. 

Bien  que  délaissée  par  les  princes  de  la  science  et  par  la  presque 
totalité  de  leurs  élèves,  l’IIisloire  naturelle  de  l’Homme  n’en  marchait 
pas  moins,  en  ce  sens  que  de  toutes  parts  les  matériaux  s’amas- 
saient, que  les  questions  de  détail  se  résolvaient,  et  que,  par  suite, 
les  questions  générales  s’éclaircissaient  davantage  ou  se  posaient 
de  jour  en  jour.  Une  foule  d'hommes  éminents,  que  semblaient 
isoler  la  différence  des  carrières,  de  l’éducation,  des  connaissances, 
la  nature  de  leur  esprit,  concouraient  à ce  résultat,  parfois  sans 
en  avoir  conscience.  Je  ne  saurais,  on  le  comprend,  énumérer  ni 

‘ llùtoire  naturelle  de»  race»  kumiii-  boréale  et  orimtaU  et  de  l'Afrique  aut- 

Ah  nord~e»t  ét  i'Europe,  de  i’AsM  traita,  t8a6. 
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suiToul  jii[;ei'  ici  celle  masse  éiiorinc  de  travaux  divers.  La  plu- 
part d’ailleurs  trouveront  place  dans  d’autres  Rapports.  La  Linguis- 
tique, rilistoire,  l’Archéologie,  etc.  auront  leurs  interprètes  spé- 
ciaux et  autorisés;  mais  je  devais  insister  sur  ce  fait,  qu’il  n’est  pas 
une  de  ces  sciences  qui  n’ait  apporté  son  tribut  à l’Anthropologie. 

Au  reste,  et  par  suite  même  des  rapports  que  j'ai  signalés  plus 
haut,  il  n’est  peut-être  pas  une  des  branches  de  l’activité  hu- 
maine qui  n’ait  contribué  aux  progrès  de  celle  qui  semble  être  leur 
lien  commun.  Je  ne  citerai  que  quelques  faits  frappants. 

Pour  qui  s’ari'ètc  aux  aj)])arences,  YHisloire  mUirclle  des  végétaux 
semble  certes  n’avoir  rien  de  commun  avec  celle  de  l’Homme.  11  n’en 
est  pourtant  pas  ainsi.  Par  cela  seul  qu’il  est  un  être  organisé  et 
vivant,  l’Homme  est  soumis  aux  mêmes  lois  que  tous  les  êtres  de 
même  nature.  De  ce  fait  seul  il  résulte  que,  pour  ré.soudre  les  pro- 
blèmes fondamentaux  de  l’Anthropologie,  il  est  nécessaire  d’étudier 
jusqu’aux  plantes  elles-mêmes.  Les  expériences  journalières  et  sou- 
vent involontaires  qui  s’accomplissent  dans  nos  vergers,  dans  nos 
potagers,  sont  pour  nous  pleines  d’enseignements.  Voilà  comment 
la  Pomologie  physiologitjue  de  M.  Sageret  (i  83o)  présente  un  intérêt 
réel  pour  l'histoire  de  l’Homme,  cl  comment  un  livre  sur  nos  di- 
vers cépages,  YAmpélogrnpIite  du  comte  üdart,  a fourni  à M.  Che- 
vreul  l’occasion  d’un  remarquable  Rapport  (1866),  où  la  grande 
(picstion  de  l'espèce  et  des  races  est  traitée  de  manière  que  tout 
anthropologiste  sérieux  doive  le  consulter'. 

A plus  forte  raison  la  connaissance  des  animaux,  celle  suiioul  de 
nos  espèces  domestiques  et  des  phénomènes  qu’elles  présentent,  est- 
elle  indispensable  à quiconque  veut  approfondir  l’histoire  naturelle 
lie  l’Homme.  A ce  point  de  vue,  la  Zootechnie  est  une  des  sciences 
qui  nous  offrent  le  plus  d’intérêt.  Après  avoir  été  longtemps  négligée 
en  France,  on  sait  quel  essor  elle  a pris  depuis  quelques  années. 

* Hnpporl  sur  louvrage  iiUilulé  : Am-  renom,  |i»r  M.  h*  poiiile  Odîirl.  (Bnlktin 
pi  Ingraphie,  ou  Traité  des  cépages  Us  plus  des  séances  de  la  Société  ropale  et  centrale 
estimés  dans  tous  les  vignobles  de  (juelque  d*agricutfurc.) 
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J'auiais  tru|)  à citer  si  je  voulais  rappeler  ici  tous  les  travaux  qui, 
entrepris  dans  un  but  essentiellement  prati(|ue,  ont  jeté  un  jour 
très-réel  sur  quelques-unes  des  plus  délicates  questions  de  la 
science;  ce  serait  d’ailleurs  empiéter  sur  le  domaine  de  IWgricul- 
ture.  Mais  je  ne  saurais  oublier  deux  ouvrages  qui,  tout  en  traitant 
uniquement  de  nos  races  animales,  semblent  avoir  été  entrepris 
dans  le  but  d’éclairer  notre  propre  histoire,  (le  sont  les  Eludes  sur 
la  gétiéralim , de  .M.  (jirou  de  Buzareingucs  (jba8),  et  surtout  le 
iiiéinoire  de  M.  Boulin  Eur  quelques  rhaiigemenls  obserrés  chez  les 
animaux  domestiques  transportés  darus  le  nouveau  roiitineiil,  travail  peut- 
être  encore  unique  dans  son  genre  et  qui  est  devenu  classitjue  dès 
son  apparition  (iSaq). 

Toutefois  il  est  évident  que  l’observation  de  l’Homme  lui-mème 
a pour  l’Anthropologie  un  intérêt  supérieur  à celui  que  présente 
tout  autre  ordre  de  reclierches.  Sur  ce  point,  la  France  a large- 
ment payé  sa  dette  à la  science. 

Et  d’abord  parmi  les  naturalistes  mêmes,  il  en  est  qui,  servis 
par  les  circonstances,  par  les  hasards  de  leur  carrière,  ont  contribué 
pour  une  large  part  aux  progrès  de  l’Anthropologie.  A la  lin  du 
dernier  siècle,  Levaillant  étudiait  au  Cap  les  races  humaines  aussi 
bien  que  les  oiseaux  de  l’Afrique  méridionale  (1780-1  78/1),  et  don- 
nait, sur  les  populations,  sur  leurs  caractères  physiques,  intellectuels 
et  moraux,  des  détails,  traités  longtemps  de  fables , mais  dont  tout  con- 
lirine  de  plus  en  plus  l'exactitude.  Alcide  d'Orbigny,  envoyé  comme 
naturaliste  dans  rAniéri<|ue  méridionale,  détachait  de  son  grand 
ouvrage  sur  l’iiistoire  de  ces  contrées  un  travail  en  deux  volumes 
sur  les  races  humaines  qu’il  avait  observées,  et  l'Homme  américain 
était  accepté  iinmédiatement  comme  une  œuvre  classique  (i83g). 
Lesson,  après  avoir  fait  la  partie  zoologiquc  d’un  voyage  anloui- 
du  monde,  publiait  à la  fois  ses  études  sur  les  Mammifères  et  les 
Oiseaux  découverts  depuis  Bulfon,  et  une  Histoire  naturelle  des  rares 
humaines  qui  habitent  l’Océanie  S Ivcsson  appartenait  en  outre 
k la  médecine  marine,  et  nous  aurons  à constater  bien  îles  fois  que. 
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en  corps  disliiifjué  a contribué  d'une  manière  notable  à l’avance- 

raent  de  l’Anthropologie. 

Au  reste,  le.s  médecins  de  la  marine  n’ont  fait  en  cela  que  suivre 
l’exemple  que  leur  donnaient  d’illustres  cliefe.  De  Bougainville 
(1766)  à Dumont  d'L’rville  (1887),  la  France  a presque  tou- 
jours été  représentée  sur  les  mers  lointaines  par  quelque  navire 
chargé  d’une  mission  scientiGque.  Presque  toujours  l’étude  des 
populations  humaines  a figuré  au  premier  rang  des  préoccupations 
des  officiers  chargés  de  diriger  ces  expéditions.  Nous  ne  pouvons 
entrer  à ce  sujet  dans  des  détails  qui  nous  conduiraient  trop  loin; 
mais  nous  devons  rappeler  qu’à  cet  égard  La  Pérouse  a rivalisé 
avec  Cook  lui-inème,  et  qu’il  aurait  certainement  mérité  de.  prendre 
place  à côté  du  grand  découvreur  anglais,  s’il  n’eût  été  arrêté  pres- 
que au  début  par  les  roches  de  Vanikoro.  N’oublions  pas  non  plus 
que  Dumont  d’Urville,  à qui  il  était  réservé  de  dissiper  le  mystère 
de  cette  catastrophe,  a été  son  digne  émule;  que  toujoui's  il  accorda 
une  attention  toute  spéciale  à l’étude  de  l’Homme;  que  les  atlas 
anthropologiques  recueillis  par  ses  soins  sont  au  nombre  des  plus 
riches  et  des  plus  justement  estimés;  enfin  qu’en  faisant  prendre 
sur  le  vivant  des  bustes  de  diverses  races,  il  nous  a fourni  des 
éléments  d'étude  tout  nouveaux  et  a enrichi  notre  Muséum  d’une 
collection  encore  sans  rivale  dans  le  monde. 

Pendant  que  nos  marins  servaient  l’Anthropologie  sur  mer, 
d’autres  voyageurs  lui  rendaient  à l’intérieur  des  terres  des  ser- 
vices non  moins  signalés. 

Ici  surtout  nous  devons  nous  borner  et  renvoyer  au  Ba|)port  sur 
la  Céographie.  Mais,  sans  remonter  au  delà  du  xix*  siècle,  comment 
ne  pas  citer  les  noms  de  Victor  Jacqueniont,  qui  paya  de  la  vie 
son  séjour  au  milieu  des  populations  hindoues,  afghanes,  cachemi- 
riennes,  dont  il  apprécie  si  justement  la  civilisation  et  les  mœurs 
(1838-1882)?  de  Dubois  de  Montpéreux,  dont  le  Voyage  au 
Caucase  a si  justement  été  récompensé  par  le  gratid  prix  de  la 
Société  de  Céograjdiie  de  Paris  (1  88g-i 8/t8)?  Comment  ne  pas 
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rappeler  Cailliaud,  qui  sut  donner  une  couleur  scicntiüque  à l’ex- 
pédition d’un  Pacha  et  découvrit  les  ruines  de  l'antique  Méroë,  en 
même  temps  qu’il  étudiait  les  populations  du  Nil  jusqu’au  io‘  de- 
gré de  latitude  nord  (1819-1822);  Caillé,  qui,  le  premier  des 
Européens,  a pu  donner  sur  la  mystérieuse  Tombouctou,  sur  ses 
habitants,  sur  les  populations  qui  se  succèdent  le  long  de  cette 
route  du  Sénégal  à Gibraltar,  des  détails  recueillis  par  lui-inème 
(1827-1829)?  Comment  surtout  oublier  cette  pléiade  de  voyageurs 
français.  Combes  (i836).  Combes  et  Taniisier  (1 835-1 887),  les 
frères  d'Abbadie  (1887-1839),  Th.  Lefebvre  (1889-18/13),  Ro- 
chet  d’Iléricourt  (i839-i8/i5),  d’Arnaud  (18/11),  qui  se  sont  suc- 
cédé en  Abyssinie,  et  grâce  à qui  on  peut  aujourd’hui  débrouiller 
le  chaos  des  races  humaines  comprises  dans  l'ancien  empire  des 
Négus  ou  disséminées  sur  ses  limites? 

Les  missionnaires  ont  toujours  suivi  de  près  les  voyageurs  géo- 
graphes ou  naturalistes;  maintes  fois  ils  les  ont  précédés.  Par  suite 
de  leuis  préoccupations  habituelles,  ils  ont  souvent  étudié  les 
hommes  bien  mieux  que  les  voyageurs  laïques  les  plus  éminents. 
L’Anthropologie  leur  doit  beaucoup.  Catholiques  ou  protestants, 
orthodoxes  ou  dissidents,  ils  semblent  parfois  avoir  lutté  à qui 
rendra  le  plus  de  services  à la  science.  Sans  remonter  à tous  les 
documents  recueillis  par  les  apôtres  de  l’Asie  et  de  l’Amérique, 
bornons-nous  à rappeler  que,  si  les  populations  du  Cap  et  de 
l’Océanie  sont  aujourd’hui  si  bien  connues,  c’est  en  grande  partie 
aux  missionnaires  que  nous  en  sommes  redevables;  que  ces  tra- 
vaux sont  tous  contemporains,  et  que  parmi  les  noms  que  nous 
pourrions  citer  il  en  est  plu.sieurs  de  Français. 

Des  voyages  moins  pacifiques  que  les  précédents  ont  puissam- 
ment contribué  aux  progrès  de  l’Anthropologie.  Bien  des  fois  les 
nations  européennes  ont  brisé,  par  des  expéditions  guerrières,  les 
barrières  qui  les  séparaient  des  autres  peuples.  La  France  moderne 
en  compte  deux  qui  marqueront  à jamais  dans  ses  annales  quoique 
l’issue  en  ait  été  bien  différente  : l’expédition  d'Egypte  et  celle  de 
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l’Algérie.  Dans  toute»  deux,  on  le  sait,  une  part  avait  été  faite  à 
l'intelligence;  le  savant  marchait  à côté,  du  soldai,  et  cette  alliance 
a porté  des  fruits  trop  connus  pour  que  je  in’y  arrête.  Je  veux 
constater  seulement  qu’à  Alger  l’exemple  donné  jiar  la  Coininissioii 
scienlifi(|ue  a trouvé  dans  les  rang»  môme  de  l’armée  des  imitateurs 
sérieux,  et  j’aurai  plus  tard  à insister  sur  tpielques-iins  des  ti-a- 
vaux  évidemment  dus  à l’association  momentanée  des  hommes  de 
savoir  |)aisible  et  des  hommes  de  guerre. 

Les  résultats  de  tous  ces  voyages,  de  toutes  ces  ex|>éditions 
venaient  se  grouper  pour  ainsi  dire  dans  le  cabinet  des  géographes. 
De  bonne  heure  ceux-ci  comprirent  les  rapports  étroits  (pii  unissent 
la  science  dont  ils  sont  les  représentants  et  la  science  de  l’Homnie. 
Le  grand  vulgarisateur  de  la  géographie  scientifique  en  France, 
.Malte-Brun,  consacra  deux  chapitras  de  son  Inlrodticlioit  à l’Homme 
considéré  au  point  de  vue  intellectuel  et  moral  aussi  bien  qu’au 
|K)int  de  vue  jihysique.  Ce  travail  est  presque  un  abrégé  d’.Anthro- 
pologie  générale  très-remarquable  pour  l’époque  à laquelle  il  parut 
(1808).  Dans  tout  son  livre,  dans  les  Annales,  qu’il  a si  longtemps 
rédigées,  l’Homme  occupe  une  large  place.  Cet  exemple  a été  suivi. 
La  Société  de  Géographie  de  Paris,  la  mère  de  toutes  les  Sociétés  de 
même  nature,  s’en  est  inspirée.  M.  Joniard,  ipii  en  fut  si  longtemps 
le  vénérable  doyen,  n’hésitait  pas  à voir  dans  la  connaissance  de 
rHomme  le  but  final  de  la  Géographie.  Cette  connaissance,  d’après 
M.  Jomard,  consiste  à c savoir  exactement  en  quoi  les  races  hu- 
maines diffèrent  ou  se  rapprochent;  (juelle  est  l’analogie  ou  lu 
dissemblance  entre  leurs  régimes,  leui-s  luœui’s,  leure  religions, 
leui's  langages,  leurs  arts,  leni’S  industries,  leurs  constitutions  phy- 
siques, alin  de  lier  entre  elles  et  nous  des  rapports  jdus  sûrs  et 
plus  avantageux  '.  s 

L’intérêt  pratique  de  l’Anthropologie  commençait  donc  à être 
compris  par  quclques^sprits  éclairés.  L'intérêt  scientifique  se  faisait 

* EtufieM  géographiques  et  hiêtoriqueê  sur  IWrithif.,  i8î<9. 
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aussi  sentir  de  plus  en  plus.  Il  sc  formait  une  école  qui,  plus  qu’on 
n’avait  fait  avanl  elle,  commençait  à chercher  avec  raison  dans  la 
dilférence  des  races  l'explication  de  certains  {'rands  faits  historiques. 
Deux  frères,  qui  tons  deux  ont  illustré  le  même  nom,  MM.  Au- 
gustin et  Amédée  Thierry,  venaient  de  |)uhlier  l’un  .son  Uisloive  de 
In  conquête  de  l' Angleteire  par  les  i\ormunds  l’autre  son  His- 

toire des  (laulois  (i8a8).  l'n  savant  dont  les  physiologistes  actuels 
ont  toi't  d'oublier  trop  souvent  les  travaux,  William  Edwards  adressa 
A l'auteur  de  ce  dernier  ouvrage,  sous  forme  de  lettre,  un  vrai  mé- 
moire, resté  justement  célèbre,  et  qui  formulait  toute  une  doctrine. 
En  ell'et,  dans  ce  travail  Sur  les  caractères  physiologiques  des  races 
bumaities  considérés  dans  leurs  rapports  arec  l" Histoire  (1839),  William 
Edwards  annonçait  que  les  races  humaines,  mêlées  ou  juxtaposées 
|)ar  les  hasards  de  la  conquête  et  des  invasions,  conservent,  au 
moins  pendant  plusieurs  siècles  et  ches  un  certain  nombre  d'indi- 
vidus, leui’s  caractères  physi(pies  propres;  ([u’en  vertu  de  cette 
|)ersislnnce  des  caractères,  elles  peuvent  être  reconnues  et  distin- 
guées, alors  même  (jue  le  temps  et  les  événements  politiques  sein- 
hlent  en  avoir  ellacé  les  dernières  traces.  11  introduisait  ainsi  dans 
les  sciences  historiques  un  élément  entièrement  neuf,  emprunté 
aux  sciences  naturelles,  et  u|)portait  aux  doctrines  nouvelles  un 
point  d'appui  dont  la  valeur  fut  vivement  sentie. 

La  lettre  de  VV.  Edwards  ne  fut  certainement  pas  étrangère  à 
la  transformation  que  subit  en  183s  une  des  chaires  du  Muséum; 
elle  détermina  la  fondation  de  la  Société  ethnologique  de  Paris. 
Ces  deux  faits  ont  une  importance  assez  grande  pour  que  nous 
nous  y arrêtions  quelques  instants. 

A l’époque  de  su  fondation  (iC35),  le  Jardin  des  plantes  médi- 
cinales de  Paris,  le  Mmséuin  d'aujourd'hui,  fut  doté  d’une  chaire 
dont  le  titulaire  devait  faire  aux  élèves  la  démonstration  de  tous  les 
médicaments  et  de  l’intérieur  des  plantes.  En  i6y3,  cette  chaire, 
(|ui  tenait,  un  le  voit,  de  lu  Botanique  et  de  la  Matière  médicale, 
fut  convertie  en  une  chaire  d'Anatomie  humaine.  Ce  nouvel  ensei- 
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gnemciit,  instilué  dans  une  pensée  de  progrès  et  pour  vulgariser 
les  découvertes  anatomiques  et  physiologiques  récentes,  tomba 
heureusement  entre  les  mains  d'une  série  d'hommes  remarquables 
à divers  titres,  qui  presque  tous  ont  laissé  des  noms  célèbres  dans 
la  science.  Je  ne  citerai  que  Dionis  (iG^S),  dont  VAnaUmie  de 
niomvie  xuivanl  la  eirculalùm  du  sang  el  les  nouvelles  décotiverles 
reçut  les  honneurs  de  la  traduction  jusque  chez  les  Chinois;  Duver- 
ney  (1679),  un  des  précurseurs  de  Cuvier  pour  l'Anatüinie  com- 
parée; Vicq-d’Azyr,  enfin  (1776)»  simple  suppléant  d’.Anloine  Petit, 
mais  qui  en  deux  ans  fit  pressentir  à la  fois  Cuvier  et  Geoffroy 
Saint^Hilaire. 

Le  dernier  titulaire  de  cette  chaire  fut  le  baron  Portai.  A sa 
mort  on  songea  à la  supprimer.  L’Anatomie  comparée,  occupant 
enfin  la  place  qui  lui  revenait  au  Muséum,  était  représentée  par  un 
enseignement  spécial;  l'École  de  médecine,  jadis  hostile  aux  nou- 
velles vérités  scientifiques,  avait  depuis  longtemps  oublié  les  tra- 
ditions de  Riolan.  L’Anatomie,  la  Physiologie  humaine,  y étaient 
largement  enseignées  ; et,  pour  éviter  un  double  emploi,  on  eût  sans 
doute  détruit  la  chaire  de  Dionis,  si  la  lettre  de  W.  Edwards  n’eût 
ravivé  le  souvenir  de  Buffon  et  de  l’Histoire  naturelle  de  IHomme. 
— C’est  sous  ce  nom  nouveau  qu’elle  fut  conservée. 

C’était  là  en  réalité  une  transformation.  L’étude  de  l’espèce  hu- 
maine remplaçait  celle  de  l’individu  humain,  désormais  laissée  en 
entier  aux  Écoles  de  médecine.  La  science  de  Bulfon,  de  Blumen- 
bach,  de  Prichard  allait  trouver  pour  la  première  fois  des  inter- 
prètes officiels;  et  cela  dans  ce  même  Muséum  et  dans  cette  même 
chaire  oû  furent  enseignées,  quand  elles  étaient  proscrites  ailleurs, 
les  découvertes  et  les  doctrines  de  Harvey,  d’Aselli,  de  Rudbeck, 
de  Bartolin.  Aujourd’hui  encore,  la  chaire  d' Anthropologie  du 
Muséum  est  la  seule  qui  existe.  C’est  là  une  exception  dont  la 
France  doit  être  fière,  en  présence  du  mouvement  chaque  jour 
plus  prononcé  qui  porte  tant  d’esprits  vers  cette  étude;  et  l’honneur 
doit  évidemment  en  remonter  aux  professeurs-administrateurs  dont 
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l'iiiilialive  intelligente  sut  provoquer  une  modifîcation  devenue  né- 
cessaire. 

La  chaire  d’ Anthropologie  fut  occupée  d'abord  successivement 
par  deux  hommes  éminents  et  qui  vivent  encore,  M.  Flourens 
(i83a)  et  M.  Serres  (iSSg).  Mais  tous  deux  y apportèrent  sans 
doute  la  préoccupation  des  travaux  qui  avaient  rendu  leurs  noms 
célèbres;  car,  à la  première  occasion,  M.  Flourens  quitta  l’Histoire 
naturelle  de  l’Homme  pour  la  Physiologie  comparée,  et  M.  Serres 
agit  de  niéine  pour  l’Anatomie  comparée.  Voilà  comment  j’ai  eu  la 
satisfaction  bien  rare  de  monter  dans  une  chaire  dont  la  vacance 
ne  coûtait  de  pleurs  à personne,  et  de  compter  mes  deux  prédé- 
cesseurs parmi  mes  confrères  à l’Institut,  mes  collègues  au  Mu- 
séum (i855). 

Bien  que  les  publications  de  MM.  Flourens  et  Serres  sur  l’His- 
toire naturelle  de  l’Homme  aient  été  très-peu  nombreuses,  ces 
deux  professeurs  n’en  ont  pas  moins  rendu  à la  science  dont  ils 
étaient  les  représentants  un  service  inappréciable  en  fondant  la 
collection  anthropologique  du  Muséum.  Cuvier  avait  bien  placé 
dans  la  galerie  d’Ostéologie  un  certain  nombre  de  tètes  et  de  sque- 
lettes de  races  humaines;  mais  ce  n’était  là  qu’un  noyau.  L’Homme 
n’intervenait  guère  que  comme  terme  de  comparaison  à côté  des 
espèces  animales.  M.  Flourens  et  surtout  M.  Serres  voulurent  qu’il 
fût  représenté  dans  nos  galeries  par  une  collection  spéciale.  Des 
tètes  osseuses,  des  squelettes  entiers,  des  bustes  moulés  sur  na- 
ture, des  portraits  d’abord,  puis  des  photographies  furent  réunis 
dans  ce  but.  Cette  collection  acquit  rapidement  une  importance 
telle  que,  dès  1887,  G.  R.  Gliddon  déclarait  que,  comparées  à 
celle  du  Muséum,  toutes  les  autres  semblaient  insignifiantes  et 
qu’elle  constituait  une  des  gloires  de  Paris*. 

Dotée  d’un  enseignement  public  l’Histoire  naturelle  de  l’Homme 

* Indigewnu  racei  of  tke  «arth,  c.  vi.  tion  de  Morton.  Aujourd'hui,  couinie 
Gliddon  attribue,  il  est  vrai, )a supériorité  nous  le  verrons  plus  loin,  il  ne  pourrait 
pour  la  partie  craniologique  & la  coHec-  pltis  faire  cette  réserve. 
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manquait  encore  d’un  centre  où  les  adeptes  de  cette  science  pus- 
sent SC  réunir,  échanger  leurs  idées,  et  se  communicjuer  le  fruit 
de  leurs  études;  elle  n’avait  pas  davantage  de  publication  spéciale 
oi'i  les  travaux  de  cette  nature  pussent  paraître. 

Dans  les  trente  premières  années  du  siècle,  il  s’était  bien  formé 
à Paris  une  Société  des  observateurs  de  nioinmc.  A en  croire  le  ma- 
nifeste publié  par  JaulTret  et  retrouvé  par  M.  Boudin  *,  celte  société 
comprenait  les  plus  célèbres  voyageurs,  les  savants  les  plus  distin- 
gués; mais  elle  disparut  sans  laisser  la  moindre  trace,  le  moindre 
souvenir.  On  ne  sait  même  pas  ce  que  sont  devenues  ses  archives, 
en  supposant  qu’elle  en  ail  eu. 

Mais  l’as.sociatiou  est  aussi  naturelle  ({ue  nécessaire  aux  hoiinnes 
qui  cherchent  à asseoir  et  à répandre  un  nouvel  ordre  de  faits  et 
d’idées.  Les  deux  graves  lacunes  que  je  viens  d’indiquer  furent 
comblées  à leur  tour.  De  bonne  heure,  quelques  travailleui-s,  quel- 
ques savants,  vivement  fi-appés  des  vues  émises  par  \V.  Edwards, 
s’étaient  groupés  autour  de  lui.  Leur  nombre  .s’accrut  peu  à peu, 
si  bien  qu’au  bout  de  quelques  années  ils  résolurent  de  régulariser 
leurs  travaux  et  de  se  constituer.  Ainsi  naquit  la  Société  ethno- 
logique de  Paris,  le  premier  corj)s  savant  qui  ait  pris  pour  but 
de  ses  études  les  races  bumaines,  qui  ait  publié  un  ensemble  de 
travaux  uniquement  consacrés  cet  ordre  de  faits  (iSdg). 

I.a  Société  ethnologique  a fourni  pendant  dix  ans  environ  une 
carrière  utile  et  féconde.  Bien  que  le  chill’re  des  membres  n’ait  ja- 
mais été  ft'è.s-élevé,  ses  séances  ont  marché  d’une  manière  régulière, 
cl  il  suflit  d’en  parcourir  les  procès-verbaux  pour  reconnaître  com- 
bien ont  été  sérieuses  et  variées  les  études  qui  les  ont  remplies. 
Elles  semblaient  même  acquérir  une  nouvelle  activité  lorsque 
éclata  la  révolution  de  février.  Les  préoccupations  politiques,  l’éloi- 
gnement, la  mort  d’un  certain  nombre  de  membres,  lui  portèrent 
un  coup  fatal.  Sans  s’être  dissoute  olbciellement,  elle  cessa  peu  à 
peu  de  donner  signe  de  vie,  et  on  put  à bon  droit  la  croire  morte. 

‘ Üiscmiis  d'oijverlure.  {Bulletins  de  la  Société  <i'Anthr<^l(^ie,  ti  jaiiAier  i86<j.) 
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Au  moment  où  celle  société*  cessa  ses  publications,  elle  avait 
;lonnéau  public  savant  deux  volumes  de  Mnnoires  et  un  volume  de 
Hnlleim.  Dans  les  premiers  avaient  paru  les  derniers  travaux  de 
d'.  Edwards,  son  E»qimse  xur  téuil  actuel  de  F Anthropologie,  son 
némoire  Sur  Finjluence  réciproque  de*  race*,  des  fragments  d’un 
iiéinoire  sur  les  Gaëls.  Les  mêmes  volumes  renferment  deux  mé- 
ijoires  sur  les  Guanclies,  où  M.  Sabin  Bertiielol  nous  montre  le 
assë  et  le  présent  de  cette  race,  qui,  bien  loin  d’être  éteinte 
oiiiuieon  le  disait,  forme  encore  le  fond  de  la  population  des  Ca- 
aries;  ceux  de  M.  (îustave  d'Eirhlhal  sur  les  l’eules,  sur  les  races 
céaniennes  et  américaines,  mémoires  qui  rapprochent  et  mettent 
1 lumière  des  faits  d’un  haut  intérêt  et  conduisent  l’auteur  à des 
inclusions  dont  la  nouveauté  ne  saurait  être  niée;  le  grand  travail 
î M.  d’Avezac  sur  les  Yéboiis,  véritable  monographie  à là  fois 
■ographique,  historique  et  anthropologique,  en  prenant  ce  dernier 
ot  dans  toute  son  acception;  les  recherches  de  M.  Th.  Pavie  sur 
i Parais,  qu’il  avait  étudiés  dans  l’Inde;  celles  de  M.  Benet  sur  les 
cks;  etc.  Les  Bulletins  contiennent,  en  outre,  de  courts  extraits 
nombreux  travaux,  publiés  ailleurs  pour  la  plupart,  et  le  résumé 
s discussions  auxquelles  ils  ont  donné  lieu  dans  la  société. 

Mais  ce  serait  mal  juger  de  l’inÛuence  qu’a  exercée  la  Société 
inologique  que  de  la  mesurer  seulement  à l’étendue  des  publica- 
ns  que  je  viens  de  rappeler.  En  réalité  celles-ci  ont  été  la  moindre 
rlie  de  son  œuvre,  restreintes  qu’elles  étaient  par  le  défaut  de 
sources  pécuniaires  snlfisantes.  Le  très-grand  service  qu’elle  a 
(du  a été  surtout  de  ramener  sérieusement  et  d’une  manière  du- 
de  l’attention  des  naturalistes,  des  voyageurs,  des  archéologues, 
historiens,  etc.  sur  le  côté  anthropologique  de  leurs  travaux, 
ne  semble  retrouver  partout,  dans  les  écrits  ultérieurs  de  mes 
ieiis  collègues,  des  traces  de  cette  action  que  j’ai  vivement  res- 
tie  pour  mon  compte.  Les  séances  de  la  Société  ethnologique 
uvrirent  des  horizons  tout  nouveaux  et  m’entraînèrent  à des 
Jes  que,  sans  elles,  j’aurais  à coup  sùr  négligées.  Si,  plus  tard. 
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<|uand  j’ai  été  appelé  k la  rliaire  du  Muséum,  j’ai  obtenu  dès  le 
début  quelques  sympathies  et  mérité  quebjues  encouragements,  je 
l’ai  dè  incontestablement  à ces  discussions,  à ces  entretiens  aux- 
«(uels  j’avais  eu  l’Iionneur  de  prendre  part,  aux  notions  inattendues 
que  j’y  avais  puisées,  aux  idées  nouvelles  qu’elles  firent  naître  dans 
tnon  esprit. 

Au  reste,  la  preuve  que  la  Société  ethnologique  répondait  à 
un  besoin  réel  de  l’époque,  le  témoignage  de  l'influence  qu’elle  a 
exercée,  ressortent  bien  nettement  d’un  fait  dont  elle  a eu  le  droit 
d’ôtre  fière.  L’exemple  donné  par  les  savants  français  fut  presijue, 
immédiatement  suivi  à l’étranger.  Avant  de  mourir  (i85i),  Wil- 
liam Edwards  put  voir  deux  Sociétés  ethnologiques  nouvelles  se 
constituer  l’une  à Londres,  l’autre  à ^ew-York,  et  reconnaître  hau- 
tement pour  mère  la  société  de  Paris. 

RÉSUMÉ. 

Dans  la  période  de  temps  à peu  près  séculaire  dont  je  viens  de 
tracer  l’esquisse,  forcément  très-incomplète,  le  rôle  de  la  France, 
en  ce  qui  touche  l’Anthropologie,  est  facile  à déterminer. 

La  première,  par  la  voix  de  Bullon,  elle  a résumé  l’ensemble 
des  faits  acquis  et  en  a fait  ressortir  les  résultats  généraux  ; la  pre- 
mière, elle  a tracé  le  plan  de  la  science  telle  qu’on  pouvait  la  com- 
prendre en  17Ô9. 

La  première,  et  encore  dans  les  écrits  de  BulTon,  elle  a affirmé 
l’unité  de  l’espèce  humaine  au  nom  de  la  science  seule  et  en  de- 
hors de  toute  considération  théologique;  la  première  aussi,  par  la 
plume  de  Virey,  de  Bory,  de  Desmoulins,  elle  a soutenu  la  doc- 
trine contraire  et  tenté  de  démontrer  scientifiquement  la  multipli- 
cité spécifique  des  groupes  humains,  agissant  ainsi  en  sens  contraire 
de  ce  qu’avaient  fait  Linné,  Buffon  et  Blumenbach;  elle  a donc 
ouvert  l’ère  de  discussion  qui  dure  encore. 

Par  les  travaux  de  William  Edwards  elle  a cherché  à amener 
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sur  un  terrain  commun  les  sciences  naturelles  et  les  sciences  histo- 


riques. 

La  première,  elle  a fondé  un  ensciqiieinenl  officiel  cl  public, 
consacré  à l'ilistoire  naturelle  de  l’Hoinrae. 

La  première,  elle  a constitué  une  société  savante  se  vouant  tout 
entière  à l’étude  de  cette  histoire,  et  publiant  un  recueil  qui  lui 
était  exclusivement  consacré. 

Ainsi,  jusqu'à  répo(jue  à laquelle  nous  nous  sommes  arrêté,  la 
France  a fait  preuve  d’une  féconde  initiative  en  Anthropologie;  elle 
a plusieurs  fois  ouvert  aux  autres  nations  la  voie  des  recherches 
et  du  progrès. 

Nous  allons  voir  qu’elle  a gardé  son  rang  dans  ces  dernières 
années. 


.Anihropologii'. 
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CHAPITRE  II. 

SECONDE  PÉRIODE,  COMPRE.NA>T  LES  VINGT  DERNIÈRES  ANNÉES. 


i I PUBLICATIONS. 

La  fondation  de  la  Société  ethnologique  avait  été  en  France  la 
conséquence  naturelle  du  mouvement  d’idées  inauguré  parBulTon; 
elle  avait  accusé  l’extension  et  l’activité  croissante  de  ce  niouve- 
iiient.  La  dispersion  de  .ses  membres,  amenée  par  les  événements 
politiques  et  un  concours  de  diverses  autres  circonsUinees  fâcheuses, 
limite  très-naturellement  cette  première  période  des  études  anthro- 
pologiques dans  notre  pays.  Elle  précise,  dans  les  progrès  de  la 
science,  un  temps  d’arrôt  réel,  mais  qui  ne  pouvait  durer. 

La  révolution  de  février  devait  naturellement  tourner  les  esprits 
vers  les  questions  politiques  et  sociales.  Par  cela  même,  elle  fut  en 
réalité  peut-être  plus  utile  que  nuisible  aux  progrès  de  l’Anthropo- 
logie. Les  événements  contemporains  parlaient  un  langage  trop 
clair  pour  ne  pas  être  compris.  C’était  au  nom  de  la  nationalité  et 
de  la  race  que  l’Italie  tentait  de  secouer  le  joug  allemand;  que  l’Alle- 
niagnc  essayait  de  se  constituer;  que  l’Irlande  s’agitait;  que  la  Hon- 
grie SC  soulevait.  Comment  ne  pas  tenir  compte,  dans  les  études 
les  plus  pacifiques,  de  ces  questions,  qui  ébranlaient  le  monde? 
Jusque  dans  le  fond  de  nos  provinces,  la  science  tendit  à se  renou- 
veler dans  ce  sens.  Dès  i85i,  M.  Louandre  disait,  en  parlant  de 
nos  Sociétés  départementales  : c A quelques  années  de  distance,  la 
forme,  la  méthode,  se  sont  considérahicnient  améliorées;  les  éru- 
dits ne  SC  confinent  plus  exclusivement  dans  les  matières  archéo- 
logiques. Ils  embrassent  en  général  le  pas.sé  dans  son  ensemble  par 
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l’rlude  des  faits,  des  mœurs,  des  iiistitulious'.'s  De  là  à dislinguer 
les  races  dont  la  réunion  compose  les  populations  françaises,  il  n’y 
avait  qu’un  pas,  et  ce  pas  fut  souvent  franchi.  Les  maîtres  en  tout 
genre  prêchaient  d’ailleurs  d’exemple.  Le  recueil  que  je  viens  de 
citer,  et  qui  a toujours  reflété  dans  son  expression  la  plus  élevée 
le  mouvement  intellectuel  de  la  France,  en  fournit  de  nombreux 
exemples.  C’est  presque  au  lendemain  de  la  révolution  de  février 
que  la  Hevue  den  Deux-Monde»  publiait  les  Etudes  de  MM.  Desprez 
et  de  Langsdorlî  sur  l’Europe  orientale;  celles  de  MM.  de  Bol- 
miliau,  de  Lavandais,  de  Castelnau,  etc.  sur  l’Américjue  du  Sud; 
de  MM.  Ducuing  et  de  Castellanne,  sur  l’Algérie;  de  M.  G.  d’A- 
laux  sur  les  Nègres  de  Haïti,  et  de  M.  X.  Raymond  .sur  les  Boërs. 
Dès  t85a,  M.  A.  Thierry  commençait  sa  belle  série  d’articles  sur 
Attila  et  le  monde  barbare,  etc.  En  même  temps,  la  revue  ouvrait 
SOS  colonnes  aux  souvenirs  de  voyage  du  capitaine,  aujourd’hui 
l’amiral  Jurien  de  la  Gravière;  aux  études  de  M.  de  Jancigny  sur 
les  Indes  anglaises  cl  hollandaises;  aux  analyses,  aux  résumés  de 
voyages  faits  par  MM.  Merruau  et  Jacobs,  etc. 

Dans  toutes  ces  publications,  si  diverses  de  sujets  et  souvent  de 
nature,  les  (piestions  de  races  jouent  un  rôle  plus  ou  moins  impor- 
tant. Elles  pénètrent  dès  cette  époque  aussi  jusque  dans  le  roman 
et  la  nouvelle.  Quelques-uns  des  plus  charmants  récits  de  Th.  Pa- 
vie  pourraient  être  considérés  comme  des  études  anthropologiques 
traitées  à la  façon  de  Walter  Scott;  ceux  de  G.  Ferry  ont  fait  con- 
naître, à qui  a su  les  comprendre,  les  populations  mexicaines,  in- 
digènes ou  créoles,  mieux  (jue  bien  des  dissertations  scientifiques. 

La  Revue  de»  Deux-Monde»  accueillait  d’ailleurs  des  articles  bien 
plus  sérieux  et  franchement  anthropologiques.  Je  citerai  ceux  où 
M.  A.  Esquiros  résumait  l’enseignement  de  M.  Serres,  discutait  les 
opinions  de  M.  l’abbé  Frère  sur  l’évolution  des  races,  ou  com- 
plétait, au  point  de  vue  de  l’Anthropologie  descriptive,  les  re- 
cherches (le  M.  F.  Michel  sur  les  race»  maudite»  de  la  France.  On 

‘ Hevue  des  l}eux^Monàes. 
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peut  ranger  dans  la  môme  catégorie  plusieurs  articles  de  M.  l’aiil 
de  Rémusat,  un  entre  autres  consacré  aux  races  humaines.  Plus 
tard  enfin  elle  acceptait  de  moi  une  longue  série  d’articles  sur 
l’unité  spécifique  des  mêmes  races. 

Si  une  revue  essentiellement  littéraire  entrait  si  largement  dans 
cet  ordre  de  considérations,  on  comprend  qu’il  devait  en  être  de 
même  et  à plus  forte  raison  des  recueils  plus  particulièrement  con- 
sacrés à l’Histoire  et  à la  Géographie,  envisagées  sous  leurs  divers 
aspects.  Aussi  suffit-il  de  parcourir  la  table  des  matières  decjuelques 
volumes  pris  au  hasard  pour  reconnaître  la  j)art  de  plus  en  plus 
grande  que  l’Homme  considéré  au  point  de  vue  anthropologique  tend 
à prendre  dans  tous  ces  ouvrages.  Pour  ne  parler  (jue  des  voya- 
geurs, de  ceux-là  mêmes  qui  ne  font  que  passer,  et  dont  les  obser- 
vations sont  forcément  superficielles,  on  ne  les  voit  plus  guère 
mériter  le  grave  reproche  qu’on  peut  adresser  à quelques-uns  de 
leurs  plus  illustres  prédécesseurs  du  siècle  dernier.  Trop  souvent 
ceux-ci  s’inquiètent  plus  du  pays  que  de  ses  habitants  et  décrivent 
plus  minutieusement  les  Mammifères  ou  les  Oiseaux  que  l’Homme. 
S’ils  s’occupent  de  lui,  ils  décrivent  parfois  minutieusement  son  ha- 
bitation, ses  vêtements,  scs  objets  de  parure,  sans  rien  dire  de  ses 
caractères  propres.  Il  en  est  de  moins  en  moins  ainsi  de  nos  jours. 

Des  détails  précis  sur  la  taille,  les  proportions  générales,  les  traits, 
le  teint,  la  nature  des  cheveux,  la  forme  du  crâne,  abondent  de 
plus  en  plus  jusque  dans  des  notes  prises  pour  ainsi  dire  à la  course; 
et  de  nombreux  et  précieux  matériaux  s’accumulent  ainsi  peu  à peu. 
l'hi  même  temps,  la  Linguistique  comparée  a marché  à pas  de  géant 
et  a jeté  presque  chaque  jour  de  nouvelles  lumières  sur  queh|ues- 
uns  des  problèmes  les  plus  obscurs  de  la  filiation  des  races.  Les 
institutions  sociales,  le  droit  public  et  privé,  l’organisation  de  la 
famille,  les  industries,  les  arts,  ont  été  interrogés  au  même  point  de 
vue,  et  il  n’est  pas  une  seule  de  res  manifestations  de  l’intelligence 
ou  du  sentiment  humain  qui  n'ait  rendu  (pielque  réponse  satisfai- 
sante. Les  études  religieuses,  mieux  comprises,  plus  étendues,  faites 
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d'uiip  inaniève  romparalivo  et  eu  dehors  de  toute  idée  de  dojjiiies 
et  de  controverses,  viennent  de  plus  en  plus  se  joindre  à ce  grand 
ensemble  de  recherches  scientifiques.  Elles  ont  déjà  fourni  de  pré- 
cieuses indi^tions  et  nous  en  gardent  certainement  de  plus  inté- 
ressantes encore.  Enfin  on  recueille  les  traditions  orales,  les  souve- 
nirs historiques,  même  imparfaits  et  altérés,  des  peuples  sauvages, 
et  de  ces  restes  d'un  passé  prêt  à s’effacer,  on  tire  pour  l’histoire 
des  races,  pour  celle  de  leurs  mélanges,  de  leurs  migrations,  des 
données  dont  l'importance  est  de  mieux  eu  mieux  sentie. 

Le  mouvement  dont  j’indique  à peine  les  principaux  traits  est 
général.  .Mais  on  peut  dire,  sans  faux  orgueil  patriotique,  que  la 
France  a contribué,  pour  sa  large  part,  à cette  espèce  d’enquête 
ouverte  sur  l’cnseinhle  des  populations  humaines,  et  que  poursui- 
vent,'souvent  à l’insu  les  uns  des  autres,  les  hommes  engagés  dans 
les  carrières  les  plus  différentes.  Ajoutons  que  chez  nous,  comme 
ailleui's  du  reste,  les  renseignements  les  plus  précis  ont  été  apportés 
assez  souvent  par  ceux-là  mêmes  que  leurs  occupations  habituelles 
ou  officielles  semblaient  le  moins  désigner  comme  devant  les  re- 
cueillir. C’est  un  ingénieur  hydrographe  de  la  marine,  M.  Gaussin, 
(|ui  a remporté  le  prix  de  Linguistique  fondé  par  Volney,  pour  ses 
Éludes  sur  la  lattgue  polytiésicitne  (i85a-i8F)3),  et  qui  a démontré 
d’une  manière  irrécusable  l’unité  de  cette  langue;  c'est  un  officier 
du  génie,  M.  Hanoteau,  qui,  dans  son  Essai  de  grammaire  de  la  langue 
lamachek  (1860),  a fait  connaître  le  langage,  l’écriture  des  Toua- 
regs et  retrouvé  le  chaînon  linguistique  qui  unit  l’Afrique  à l’Asie, 
chaînon  dont,  la  veille  encore,  des  voix  autorisées  niaient  l’existence; 
c'est  un  officier  d’infanterie,  le  chef  de  bataillon  M.  Dubousset,  qui, 
envoyé  en  Perse  pour  instruire  les  troupes  du  schah,  a rapporté 
une  iconographie  des  races  de  ce  pays  avec,  des  profils  de  tête  et 
des  tableaux  de  mesuration,  comme  aurait  pu  en  dresser  un  anthro- 
pologiste exercé;  enfin,  c’est  l’Iiabile  chef  de  notre  colonie  du  Sé- 
négal, le  colonel  Faydhcrbe,  qui  a débrouillé  l’ethnographie  de 
ces  contrées  et  va  nous  donner  une  histoire  complète  des  Peules. 
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de  relie  rare  cuiieuse  h tant  de  litres,  <jni  a reproduit  en  plein 
XIX'  sii^cle  en  faveur  du  mahométisme  la  propagande  armée  des 
ronquérants  arabes. 

Faire  au  point  de  vue  anthropologique  une  histoire  sérieuse  des 
vingt  années  qui  viennent  de  s’écouler,  même  en  laissant  de  côté 
les  travaux  académiques  et  les  simples  mémoires  insérés  dans  les 
recueils  de  tous  genres,  en  se  bornant  aux  ouvrages  publiés  à part 
sur  les  questions  générales  ou  particulières,  exigerait  un  temps  et 
un  espace  que  nous  ne  pouvons  donner  à ce  Rapport.  .Analyser, 
même  d’une  manière  trè.s-incomplète,  l’ensemble  de  ces  publica- 
tions comprenant  souvent  plusieurs  volumes  serait  impossible;  les 
rechercher,  les  énumérer  toutes  serait  encore  bien  long  et  au  fond 
inutile.  J’entrerai  dans  quelques  détails  à ce  sujet  quand  j’exami- 
nerai les  questions  spéciales*.  Ici  quelques  citations  faites  presque 
au  hasard  sulliront  pour  faire  juger  de  l’activité  intellectuelle  dé- 
ployée par  la  France  dans  celte  direction. 

Parmi  les  ouvrages  que  l’anthropologiste  ne  saurait  se  dispenser 
de  connaître,  il  en  est  qui  s’attachent  à l’étude  des  grandes  lois 
communes  à tous  les  êtres  vivants.  Je  citerai  : 

Prosper  Lucas.  — .Traité  philosophique  et  physiologique  de  l’Hé- 
rédité naturelle.  18Ô7. 

FL0L'nE^8.  — Histoire  des  travaux  de  BulTon.  i85o. 

Godron.  — De  l’Espèce  et  des  Races  dans  les  êtres  organisés. 

i853. 

Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire.  — Histoire  naturelle  générale  des 
règnes  organiques.  i85/i. 

Broca.  — Recherches  sur  l’Hybridité  animale.  1860. 

Sanson.  — Economie  du  bétail;  principes  généraux  de  la  Zoo- 
technie. 1 866. 

D’autres  auteurs,  tout  en  s’appuyant  plus  ou  moins  sur  la  con- 


Voir  les  hulicnùons  Inbliojrnpkiques  plarëcs  à la  fin  du  volume. 
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iiais.saiice  des  lois  générales  qui  régissent  les  êtres  vivaiiLs,  ont  jiris 
d’une  manière  plus  directe  rHomme  pour  objet  de  leurs  publica- 
tions et  examiné  rcnsemble  des  groupes  liumains.  Je  citerai  : 

Comte  Eusèbc  de  Salles.  — Histoire  générale  des  races  hu- 
maines. i848. 

Rbrahd.  — Cours  de  Physiologie.  18/18-1 85  i. 

Coi'RTBT  DE  l’Isle.  — Tablcau  ethnographique  du  genre  hu- 
main. 18/19. 

Comte  DE  Gobineau.  — Essai  sur  l’inégalité  des  races  humaines. 

i853. 

Hollard.  — De  l’Homme  et  des  races  hnniaines.  i853. 

Dëschamps.  — Études  des  races  humaines.  1857-18.59. 

Malrï.  — La  Terre  et  rilomme.  1857-1861. 

G.  PoucHET.  — De  la  pluralité  des  races  humaines.  i858. 

Brière  de  Boismont.  — Becherches  sur  l’unité  du  genre  hu- 
main. 1860. 

Clavel.  — Les  Races  humaines.  1860. 

A.  DE  Quatrefages.  — Dnité  de  l’espèce  humaine.  1860-1861 . 

Trémaux.  — Origine  et  transformation  de  l’Homme.  i865. 

Gust.  Flouhens.  — Science  de  rHomme.  i865. 

La  question  de  l’antiquité  de  l'Homme  et  de  l’époque  de  son  ap- 
parition a été  l'objet,  depuis  quelques  années,  d’un  très-grand 
nombre  de  publications,  le  plus  souvent  à demi  géologiques  ou  ar- 
chéologiques. Je  me  borne  à citer  celle  qui  a le  plus  cxplicitemcnl 
posé  la  question,  et  celle  qui,  selon  moi,  l’a  définitivement  résolue. 

Boucher  de  Perthes.  — Antiquités  celtiques  et  antédiluviennes. 
18A7-186/1. 

E.  Lartet.  — Nouvelles  Recherches  sur  la  coexistence  de  l’Hoinrae 
et  des  grands  Mammifères  fo.ssilcs.  1861. 

Les  grands  mouvements  des  races  humaines,  les  migrations  et 
leurs  conséquences  à la  surface  tlu  globe  ont  été  étudiés,  mais  gé- 
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iK-ralement  à un  point  de  vue  plus  ou  moins  restreint,  par  quelques 
auteurs.  Je  citerai  : 

Marquis  de  Blosseville.  — Histoire  de  la  colonisation  pénale  et 
des  établissements  de  rAnglcterre  en  Australie.  iSSg. 

Raxeav.  — La  France  aux  colonies.  i8aq. 

J.  Duval.  — Histoire  de  l’émigration  européenne,  asiatique  et 
africaine  au  xix' siècle.  i86i-i863. 

A.  DE  QiiATnEFAGES.  — Les  Polynésiens  et  leuis  migrations.  1 866. 

Aux  migrations  se  rattachent  bien  des  questions  d’hygiène.  Elles 
ont  été  abordées  d'une  manière  générale  par 

-M.  Lévy.  — Traité  d'hygiène.  1850-1807. 

Bien  des  détails  intéressants  sur  les  caractères  physiologiques  et 
pathologi(|ues  des  races  humaines  ont  été  consignés  dans  divers 
écrits  dus  à nos  médecins  des  armées  de  terre  et  de  mer.  Plusieurs 
ont  paru  sous  forme  de  thèses  et  ont  été,  dans  le  sein  de  la  Société 
d’Anthropologie,  le  sujet  de  rapports  et  de  discussions  sérieuses.  Peu 
d’ouvrages  généraux  ont  été  publiés  dans  cette  direction.  Je  citerai 
pourtant  deux  ouvrages,  qui  ont  paru  la  même  année,  savoir  : 

Boudix.  — Traité  de  géographie  et  de  statistique  médicales. 
1 867. 

Morel.  — Traité  des  dégénérescences  de  l’espèce  humaine. 
1857. 

L’Anthropologie  et  l'Ilistoire  se  tiennent  .souvent  de  très-près  et 
s’expliquent  l’une  par  l’antre.  A ce  titre,  les  publications  sur  le 
passé  des  races  avec  lesquelles  l’Europe  n’est  entrée  en  rapport  que 
depuis  les  temps  modernes  ont  pour  nous  nu  intérêt  tout  spécial. 
Les  travaux  de  cette  nature  tendent  à se  niultijtlier.  Je  signalerai  ; 

Brasseur  de  Bourrourg.  — Histoire  des  nations  civilisées  du 
Mexique  et  de  l’Améi'ique  centrale.  1857. 
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Desjardins.  — Le  Pérou  avant  la  conquête  espagnole.  i858. 

E.  CoRTAMBEBT  et  L.  DE  RosNï.  — Tableau  de  la  Cocliincliine. 

1 86a. 

Plusieurs  de  nos  marins,  olTiciers  ou  docteui’s,  en  visitant  les 
contrées  lointaines,  en  ont  rapporté  d’excellents  travaux  sur  bien 
des  points  de  la  science.  L’un  d’eux  a publié  un  ouvrage  général  : 

G.  Hexbicy.  — Histoire  de  l'Océanie.  i865. 

On  doit  à d’autres  des  monographies  plus  ou  moins  étendues  ; 

GiiiLLAi.N.  — Voyages  à la  côte  d’Afrique.  i856. 

JouAN.  — Archipel  des  Marquises.  i858. 

G.  CiZEST.  — O’Taïti  (Tahiti).  i85o. 

V.  DE  Rochas.  — La  Nouvelle-Calédonie  et  ses  habitants.  i86a. 

A.  L.  Foleï.  — Quatre  années  en  Océanie.  i866. 

Les  missionnaires  de  toutes  les  communions  ont  bien  souvent 
ouvert  la  voie  des  découvertes  géographiques;  et,  grAce  à leurs  pré- 
occupations hahituelies,  ils  ont  recueilli  sur  rHoinine  bien  des  no- 
tions que  négligeaient  les  voyageurs  laïques  les  plus  éminents.  Plus 
d’un  parmi  eux  a récemment  payé  son  tribut  à la  science  par  d’im- 
portantes publications.  Nous  citerons  : 

Arboisset  et  Dalmas.  — Voyage  d’exploration  au  nord-est  de  la 
colonie  du  cap  de  Ronne-Espérance.  i84a. 

Le  Père  Mathias.  — Lettres  sur  les  îles  Marquises.  1 86.3. 

G.  Gasalis.  — Les  Ras.soutos.  1869. 

L’abbé  Domexech.  — Journal  d’un  missionnaire  au  Texas.  i863. 

Il  est  rare  (pi’un  homme  de  science  séjourne  pendant  de  longues 
années  dans  un  pays  lointain,  l’étudiant  è loisir  et  en  détail , de  ma- 
nière à embrasser  son  histoire  à tous  les  points  de  vue.  Les  publi- 
cations de  cette  nature  n’en  ont  que  |)lus  de  prix.  Elles  font  d’au- 
tant mieux  connaître  les  hommes  et  les  choses.  A ce  titre,  nous 
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signalerons  coninie  des  travaux  hors  ligne  ceux  que  deux  gouver- 
nements américains  font,  à ce  moment  même,  j)ublier  à leurs 
frais. 

C.  Gaï.  — Histoire  physique  et  politique  du  Chili.  i84fi-i866. 

Martin  de  Moissï.  — Description  géographique  et  statistique  de 
la  Confédération  Argentine.  1859-1866. 

Sans  avoir  la  même  valeur,  d’autres  ouvrages,  presfjue  de  même 
nature,  méritent  d’être  signalés,  entre  autres, 

Lacaille.  — Madagascar.  i863. 

Quelques  voyageurs,  possédant  de  môme  l’ensemble  de  connais- 
sances que  donne  un  long  séjour,  se,  sont  pourtant  bornés  à traiter 
quelques  questions  spéciales,  mais  de  manière  à intéresser  vive- 
ment les  anthropologistes. 

Carlier.  — De  l’esclavage  dans  ses  rapports  avec  l’Union  amé- 
ricaine. 1862.  — Histoire  du  peuple  américain  et  de  ses  rapports 
avec  les  Indiens.  i863. 

Les  monuments  originaux  de  l’histoire  et  de  la  littérature  des 
peuples  longtemps  regardés  par  les  Européens  comme  des  barbares 
ou  des  sauvages  fournissent  souvent  à l’anthropologiste  de  pré- 
cieuses indications.  A ce  point  de  vue,  l’.Amérique  et  l’Océanie 
oiïrent  un  intérêt  tout  spécial.  La  science  française  commence  à 
puiser  sérieusement  à celte  source  d’informations  comme  l’attestent 
diverees  publications,  parmi  lesquelles  nous  citerons  ; 

Brasseur  de  Boubrourg.  — Popol-Vuli,  livre  sacré  des  Quichés. 

1861.  — Rabinal-Acin,  drame  quiché.  1862. 

J.  Bemï.  — ÂVi  Moooklo  Ilawai,  Histoire  de  l’archipel  havaïen. 

1 862. 

S’il  est  bien  d’étudier  les  races  lointaines,  il  serait  mal  de  né- 
gliger celles  qui,  par  leurs  mélanges  ou  leur  juxtaposition,  ont 


Digitized  by  Google 


DE  L'ANTHROPOLOGIE. 


contribué  à former  la  population  de  notre  propre  jiatrie.  Les  sa- 
vants français  ne  méritent  pas  ce  reproche.  Depuis  longtemps  on  a 
cherché  à déméler  les  divers  éléments  de  notre  population.  A ce 
moment  même  l'Anthropologie,  pour  atteindre  ce  but,  appelle  à 
son  aide  non-seulement  l'Histoire  et  l’Archéologie,  mais  aussi  l'Ana- 
tomie, la  Géologie,  etc.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  sujet; 
mais  nous  croyons  devoir  signaler  parmi  les  ouvrages  récemment 
publiés  sur  cette  question,  qui  nous  touche  de  si  prés,  celui  de  : 

Baron  Hoget  de  Belloglet.  — Ëtlinogénie  gauloise.  1861. 

C’est  rendre  à une  science  en  voie  de  progrès  rapides  et  mul- 
tiples de  sérieux  .services  que  de  résumer  de  temps  à autre,  d'une 
manière  sérieuse,  l’ensemble  des  faits  accomplis.  Les  travaux  de 
cette  nature  nian|uent  les  étapes  et  deviennent  des  points  de  dé- 
part. Ils  sont  doublement  utiles  quand  ils  s’adressent  à des  lecteurs 
que  leur  ignorance  des  langues  étrangères  mettrait  parfois  dans  la 
presque  impossibilité  de  se  tenir  au  courant.  A ces  divers  titres, 
nous  signalerons  : 

Malte-Bbgn.  — Résumé  historique  des  voyages  de  Vogel  et  de 
Livingstone.  1857-1 858.  — Journal  de  voyage  du  docteur  Cuny. 
i863.  — Résumé  de  l’exploration  de  Gerhard  Rolph.  1866,  etc. 

Moxdot.  — Histoire  des  Indiens  des  EtaLs-L'iiis.  i858. 

C.  Gb.vd.  — L'Australie  intérieure.  i864. 

Tout  en  contribuant  largement  pour  .sa  part  aux  publications 
anthropologiques,  la  France  n’est  pas  restée  indilférente  aux  im- 
portants travaux  publiés  à l’étranger.  Les  traducteur  lui  sont  venus 
en  aide,  et,  grâce  à eux,  le  public  français  a pu  lire  dans  sa  langue 
les  principales  de  ces  œuvres.  Parmi  les  ouvrages  récemment  acquis 
de  cette  manière,  je  me  bornerai  à citer  : 

Dabwix.  — De  l’origine  des  espèces;  trad.  18G2. 

Lveli,.  ■■  \ncicnneté  de  l’Homme;  trad.  i864. 
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Mi'iLLER.  — Scionce  du  lan^'agc.  i864. 

VocT.  — Leçons  sur  i’Honime;  trad.  i865. 

Libbock.  — L’Homme  avant  l’Histoire;  trad.  1866. 

J’ai  volontairement  omis  dans  les  indications  qui  précèdent  les 
travaux  de  diverses  natures  qui  ne  touchent  qu’indirectement  à l’An- 
thropologie, ceux  de  Géographie  proprement  dite,  par  exemple; 
et  pourtant  aujourd’hui  il  est  bien  peu  de  ces  publications  que 
l'anthropologiste  n’ait  à consulter.  Je  n’ai  même  cité  que  quelques 
voyageurs,  laissant  à mes  collègues  les  géographes  le  soin  de  faire 
connaître  leurs  découvertes.  Mais  qui  ne  sait  tout  ce  que  notre 
science  a à recueillir  de  détails  importants  ou  de  renseignements 
utiles  dans  les  récits  d’hommes  comme  MM.  Duveyrier,  d’Escayrac 
de  Lauture,  Guérin,  Guinnard,  Lejean,  Peney,  Reclus,  Tré- 
maux , etc.  ? 

Malgré  tout  ce  qu’a  forcément  d’incomplet  et  de  tronqué  ce  ta- 
bleau de  la  production  intellectuelle  en  France  au  point  de  vue  de 
l’Anthropologie,  on  voit  que,  dans  les  vingt  dernières  années,  cette 
science  n’a  cessé  d’ètre  cultivée  chez  nous  de  la  manière  la  plus  sé- 
rieuse, et  qu’elle  a constamment  gagné  du  terrain.  On  peut  même 
dire  que,  tout  en  s’éclairant  des  lumières  que  lui  apportaient 
d’autres  ordres  d’études,  elle  s’est  pour  ainsi  dire  infiltrée  un  peu 
partout;  et,  tout  en  marchant  en  avant,  elle  a imposé  à plusieurs 
autres  sciences  la  nécessité  d’élargir  leur  cadre  et  de  faire  de  nou- 
veaux progrès. 

S a.  SOCIÉTÉS  ANTHROPOLOGIQUES. 

Ges  progrès  mêmes  devaient  en  amener  un  autre  dont  la  néces- 
sité se  faisait  de  plus  en  plus  sentir.  En  se  multipliant,  en  s’impo- 
sant chaque  jour  davantage  aux  hommes  d’études,  les  questions 
anthropologiques  rendaient  plus  sensible  le  manque  d’un  point  de 
ralliement  où  chacun  pùt  ajiporter  le  résultat  de  scs  recherrhes 
et  s’enrichir  du  travail  des  autres.  La  société  fondée  |iar  \V.  Ed- 
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wards  continuait  à s’effacer.  Deux  autres  sociétés  se  présentèrent 
en  même  temps  pour  la  remplacer,  et  se  constituèrent  la  même 
année,  le  même  mois,  à cinq  joui's  d’intervalle,  savoir  ; la  Société 
iT Ethnographie  américaine  et  orientale,  le  i A mai,  et  la  Société  d" An- 
thropologie, le  19  mai  tS.Ag. 

Ces  deux  filles  jumelles  de  la  Société  ethnologique  ont  eu  des 
destinées  assez  différentes. 

La  Société  d'Etlinogra|)liie  américaine  et  orientale  était  gênée 
par  son  titre  même,  (jui  semblait  à la  fois  circonscrire  .son  domaine 
et  appeler  à elle,  avant  tout,  des  spécialités.  De  bonne  heure,  pa- 
raît-il, elle  sentit  ces  inconvénients  et  lit  des  efforts  pour  obtenir 
un  changement  de  nom.  Elle  fobtint  en  1 864 , et  depuis  ce  jour  elle 
•s’appelle  Société  d Ethnographie. 

En  élargissant  ainsi  son  cadre,  la  société  dont  il  s’agit  avait  un 
double  but  : celui  de  pouvoir  embrasser  l’ensemble  des  populations 
du  globe  et  celui  d'acquérir  plus  d’homogénéité.  Sans  méconnaître 
f importance  des  études  spécialement  américaines  et  orientales,  il 
semble  qu'elle  ait  voulu  engager  les  savanLs  qui  se  livrent  plus  ou 
moins  exclusivement  à ces  deux  ordres  à chercher  ailleurs  que  dans 
son  sein  ces  encouragements,  cette  excitation  intellectuelle  qui  ré- 
sultent du  travail  en  commun.  IjR  Comité  d Archéologie  américaine  et 
l'Athénée  oriental,  véritables  démembremeiiLs  de  la  .société  première, 
forment  aujourd’hui  deux  centres  dislincLs. 

L’ancienne  Société  ethnologique  est  donc  représentée  aujourd’hui 
en  (juelque  sorte  par  quatre  sociétés  distinctes.  Cet  éparpillement 
de  forces  est-il  un  bien?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Nous  faisons  au 
contraire  des  vœux  pour  la  réunion  future,  |)our  la  fusion  de  ces 
(|ualre  corps.  Dans  tous  le  but  est  le  même.  Or  ce  but  est  si  vaste  et 
embrasse  des  éléments  si  nombreux,  qu’une  seule  intelligence  ne 
saurait  l’atteindre,  et  que  ce  n’est  pas  trop  du  travail  de  tous  pour 
en  approcher.  En  .s'isolant,  on  se  prive  volontairement  des  lumières 
([ue  chacun  trouverait  pour  ses  propres  recherches  dans  celles  de 
ses  collègues;  on  se  condamne  volontairement  à rester  incomj>let 
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sur bieiides points;  on  pmi  im'nie  èlri'anipiié  à méconnaître  les  faits 
('énéraux  les  plus  importants.  Au  point  oiî  en  sont  d(^jà  nos  con- 
naissances sur  ces  questions  encore  bien  obscures,  il  nous  sentble, 
par  exemple,  impossible  de  séparer  l'étude  de  l'Asie  de  celle  de 
rAinéri(jue.  Les  anciens  rapports  entre  ces  deux  continents  ne 
peuvent,  ce  nous  semble,  prêter  aujourd'hui  au  moindre  doute. 
Mais  la  nature  et  l'étendue  de  ces  rapports  soulèvent  une  multitude 
de  questions  de  détail  pour  la  solution  desquelles  ce  ne  sera  pas 
trop  que  la  réunion  d’anatomistes,  d'orientalistes  bisloriens  et  lin- 
(;uisles,et  de  savants  possédant  sur  l’Amérique  les  mêmes  connai.s- 
sances. 

S’il  est  bon  en  Anthropologie  comme  en  toute  chose  d’a])pliqner 
la  grande  loi  de  la  division  du  travail,  cette  division  se  fera  d’elle- 
même  entre,  les  hommes  divers  par  le  savoir,  les  études  habi- 
tuelles, etc.  MaLs  du  moins,  si  tons  travaillent  côte  à côte,  ils  .se 
soutiendront  mutuellement,  élargiront  le  cercle  de  leurs  idées  et 
grandiront  ensemble.  L’isolement  les  amoindrira. 

C’est  ce  qu’a  bien  compris  la  Société  d’Antliropologie.  Composée 
à ses  débuts  presque  exclusivement  de  médecins  et  de  natura- 
listes, elle  a attiré  dans  son  sein  le  plus  possible  de  voyageurs,  de 
linguistes,  d'historiens,  de  géographes,  d'archéologues.  Si  elle  se 
j)laint  d’une  chose,  c’est  que  les  hommes  qui  cultivent  ces  diverses 
sciences  ne  répondent  pas  en  assez  grand  nombre  à son  appel;  car 
plus  elle  avance,  plus  elle  sent  que,  pour  se  bien  étudier  lui-iuômc, 
rilomme  a besoin  de  tout  son  savoir. 

Dans  la  première  période  de  son  existence,  et  sous  son  premier 
nom,  la  Société  d’Ethnographie  a signalé  son  existence  par  diverses 
publications.  Les  Comptes  midus  de  ses  séances  forment  à peu  près 
deux  volumes.  Mais  on  n’y  trouve  guère  que  des  procès-verbaux  très- 
succincts,  ([uelques  courtes  notes,  parmi  lesquelles  il  en  est  d’inté- 
ressantes, quelques  notices  nécrologiques  et  quehjucs  discours  lus 
en  séances  générales.  Il  ne  faut  donc  chercher  dans  ces  (amples 
vendus  que  les  indices  d’une  activité  dont  les  résultats  réels  ont 
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pai’u  ailleurs.  En  effet,  c’est  flans  la  Revue  nrùmtale  et  améneaine 
qu’ont  été  publiés  la  plupart  des  mémoires  et  autres  travaux  dont 
le  titre  seul  figure  dans  les  Comptes  rendus.  Cinq  Annuaires  ont  en 
outre  paru  sous  le  nom  de  la  même  société.  Enfin  elle  a couvert 
de  son  bienveillant  patronage  diverses  publications,  telles  que  les 
Lettres  du  Père  Furet  sur  les  contrées  que  baignent  les  mers  de  la 
Tartarie  et  du  Japon  (1860);  le  Tableau  de  lu  Coehinchine,  dû  à 
la  collaboration  de  MM.  Cortambert  et  L.  de  Rosny;  etc.  La  so- 
ciété a annoncé  en  outre  la  publication  de  nouveaux  ouvrages  et 
celle  A' Instructions  destinées  aux  voyageurs  (iSSg).  De  celles-ci  il 
n’a  encore  paru  que  quebpies  indications  très-générales,  évidem- 
ment rédigées  à la  hâte  par  M.  de  Rosny,  et  un  résumé  d'Etlino- 
grapliie  dravidienne  dû  à M.  Julien  Vinson. 

La  Revue  orientale  et  américaine  s’est  pour  ainsi  dire  partagée 
comme  la  société  dont  elle  était  le  principal  organe.  Sous  le  nom 
de  Reime  orientale,  elle  publiera  les  travaux  de  l’Atliénée  oriental; 
sous  celui  de  Revue  améneaine,  elle  servira  d'interprète  au  Comité 
(l’Archéologie  américaine.  Enfin  la  société  mère  a commencé  la  pu- 
blication d’une  e.spèce  de  bulletin  de  ses  séances,  plus  détaillé  que 
l’ancien  Compte  rendu,  sous  le  titre  de  : Actes  de  la  Société  d" Ethno- 
graphie. 

Le  nom  de  M.  Léon  de  Rosny  figure  sur  la  plupart  des  ouvrages 
que  je  viens  d’indiquer,  et  il  n’est  que  juste  de  signaler  la  part 
très-grande  que  ce  savant  orientaliste  a prise  au  mouvement  dont 
ils  sont  l’expression.  Il  a fondé  et  dirigé  pendant  .sept  ans  la  Revue 
orientale  et  américaine.  Il  reste  à la  tête  de  la  Revue  américaine.  Nous 
devons  surtout  rappeler  que  son  initiative  a été  ])our  beaucoup 
dans  la  fondation  de  la  Société  d’Etlinographie,  dont  il  est  resté 
depuis  l’origine  .secrétaire  perpétuel,  et  dont  en  cette  qualité  il  ré- 
dige les  .ides,  comme  il  en  rédigeait  auparavant  les  Comptes  rendus. 

La  Société  d’Ethnographie  ne  s’est  pas  bornée  aux  travaux  que 
je  viens  d’indicpier.  Elle  a formé  une  bibliothèque  de  plus  de 
700  volumes  et  réuni  les  premiers  éléments  d’un  musée.  Sur  l’ini- 
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lialive  d’un  de  ses  j)résidents,  M.  le  iiiar(|uis  d'Hervey  Saint-De- 
iiys,  elle  a en  outre  entrepris  une  fort  belle  rollection  de  photo- 
graphies représentant  nus  et  en  pied  des  individus  de  diverses 
races  humaines. 

La  Société  d’Antliropologie  a eu  une  existence  plus  calme  et 
plus  régulière  que  celle  de  sa  sœnr.  Composée  d'éléments  homo- 
gènes, SC  proposant  un  but  bien  défini,  elle  a marché  sans  en- 
comlirc  et  progressivement,  embrassant  renseinble  de  la  science 
autant  que  le  permettait  la  divei-sité  des  connaissances  de  ses 
membres,  élargissant  son  cadre  au  fur  et  è mesure  de  ses  besoins 
et  de  ses  ressources,  acceptant  toutes  les  (|uestions  nouvelles  que 
soulevait  le  cours  du  temps  et  les  progrès  mêmes  des  connais- 
sances, se  bornant  à leur  demander  de  rester  précises,  d’ètre  net- 
tement posées  et  susceptibles  d’une  solution  vraiment  scieutiGque. 
Grâce  à ces  tendances  générales,  qui  se  prononcèrent  dès  le  début, 
grâce  à la  valeur  des  travaux  qu’elles  firent  naître,  au  sérieux  des 
discussions  qui  servirent  pour  ainsi  dire  de  commentaire  à plu- 
sieurs de  ceux-ci , cette  société  grandit  rapidement.  A l'origine  elle 
se  composait  de  dix-neuf  membres  * ; elle  compte  aujourd’hui  près 
de  trois  cents  membres  titulaires,  et  il  ne  se  passe  guère  de  séance 
où  elle  ne  fasse  (pielque  nouvelle  acquisition. 

Une  bonne  partie  de  ces  progrès,  de  cette  prospérité,  est  due  à 
M.  Broca.  Un  des  premiers  il  avait  provoqué  la  formation  de  la 
société.  A peine  fut-elle  constituée  qu’il  mit  à son  service  une 
infatigable  activité,  une  intelligence  remarquablement  ouverte  et 
prompte.  Appelé  dès  lors  aux  fonctions  de  secrétaire  général , fonc- 
tions qu’il  remplit  encore  aujourd’hui,  il  s’attacha  à faire  des  procès- 
verbaux  la  rcpi'oduction  exacte  des  séances.  Les  discussions  furent 
pour  ainsi  dire  sténographiées  par  lui;  et  ces  témoignages  vivants 


* Les  noms  de  ces  mtmhrctt-fonàa^ 
leurs  niërilenl  d'être  siijiiolés;  les  voici  : 
Anlheline,  R^lard,  Bertillon,  Broco. 
Brown-So(jnor,  de  Castelnau,  Dareste, 


Delasimive,  Fleury,  Foilin,  Isidore  Geof> 
froy  Saint 'Hilaire,  Godard,  Gratiolet. 
Giimmix  de  Canx  . Lemcrcior,  Martin 
.Magroii,  Rambaud,  Robin,  Verneiiii. 


Digitized  by  Google 


DE  EANTHIIOPOLOGIE. 


A!) 

de  l’aclivité  inlellecluelle  de  la  société,  de  rcspril  tpii  présidait  à 
ses  travaux,  furent  certaineiuent  une  des  principales  causes  de  l’au- 
torité que  conquirent  d’emblée  scs  Biilleliiix.  Lorsque  l’excès  même 
du  travail  força  enfin  M.  Broca  à renoncer  à la  rédaction  des  pro- 
cès-verbaux, la  tradition  qu’il  laissait  ne  fut  pas  pour  cela  perdue. 
Les  secrétaires  qui  lui  furent  adjoints  s’inspirèrent  de  son  esprit,  et 
c’est  justice  que  d’associer  à son  nom  ceux  de  .VIM.  Dareste,  Trélat, 
Daily,  Simonot,  Alix  et  Létouriieau. 

Les  procès-verbaux  des  séances  de  la  Société  d’Aiitbropologie 
renferment  aussi  des  notes,  souvent  assez  longues,  présentées  par 
divers  membres,  les  rapports  et  tous  les  travaux  faits  au  nom  de  la 
société.  Parmi  ces  derniers  les  plus  importaiiLs  peut-être,  en  ce 
qu’ils  attestent  à la  fois  l’influence  de  la  société  et  le  soin  qu’elle 
met  à la  justifier  sont  les  lusiruclimis.  Bien  souvent  en  cfl'et,des  voya- 
geurs, prêts  à partir  pour  des  contrées  lointaines,  se  sont  adressés  à 
la  Société  d’Antropologie,  pour  lui  demander  de  guider  leurs  rc- 
cherclies.  Cdiaque  fois  ces  demandes  ont  été  l’occasion  d’un  travail 
monographi([ue,  où  se  trouvent  résumés  l’ensemble  de  nos  con- 
naissances sur  les  populations  de  ces  contrées  et  les  principaux 
ilesiderala  de  leur  histoire  anthropologique.  Voici  la  liste  de  ces 
[nsirucli(m»  KjH'rialfs,  dont  rensemble  forme  dès  à présent  une 
série  très-remarquable. 


coxtriIes. 


COMMISSAIRES. 


RAt‘l>ORTl’(  RS. 






SHiinni  rt  Soiidim 

Mexique 

Pj^roii 

ChUi 

Sicile 

Littoral  de  la  iiierRou^. 
Héimion 


Is,  Geofiroy  Saint-llilnin*,  de  Cas-) 

telnaii j 

Uid’z,  Broca 

Poiichel,  Biifz,  de  Quotrefages. . . 
Aidairliii,  I>*  Brel,  TaLbë  Bras-j 

îieiir  do  BouHîourg j 

Martin  do  Moussy,  Le  Brttl 

Bck-lanl,  Rainoaii 

Pniiior-B<*).  I)uliousïi»*l 

Pruijor-Bey,  .Anth’ieu 

Boudin.  PdritT 


Broca. 

Martin  do  .Muiuwv. 
I‘riin{‘r-B»*y. 

(lOStiO. 

Cosse. 

Pninor-Boy. 

Lagnoaii. 

IMriiT. 

Simonot. 


AnlimqMtiogiv. 
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lii(16|)eiKlammcnt  de  res  Inslriirlions  syjr'rw/rs  ' relatives  à cer- 
taines contrées  déterminées,  la  Société  d’Anthropologie  a publié 
une  iXolire-Queslionnairfl  sur  l’Atithrojmlogie  de  la  France  (com- 
missaires : MM.  Périer,  BerliUon;  etLigneau,  rapporteur),  (ju’on 
peut  rc|]arder  comme  donnant  l’idée  la  plus  complète  et  la  plus 
générale  des  questions  antliropologiques  soulevées  par  l’élude  des 
populations  de  notre  pays. 

Enfin  le  Comité  de  publication  de  i8Ga,  composé  de  MM.  Ilé- 
clard,Broca,  Gratioict,  Lemercier  et  Trélat,  fut  chargé  de  rédi- 
ger des  Inslrurtims  /çénérales  pour  les  voyageurs.  Sur  la  demande 
de  ses  collègues,  M.  Pruncr-Bey  se  joignit  à eux,  et  justifia  cet 
appel,  fait  h son  savoir  si  varié  et  .si  sûr,  en  a.ssistant  à toutes  les 
séances.  Ces  Instructions,  présentées  le  17  juillet  suivant  à la 
société  par  M.  Broca,  rapporteur,  reçurent  à diverses  reprises  des 
additions  et  des  développements.  Elles  ont  été  insérées  dans  le 
second  volume  des  Mémoires,  dont  elles  forment  à elles  seules  le 
deuxième  fascicule.  Ce  grand  travail  est  trop  étendu  pour  que 
nous  en  tentions  ici  une  analyse  même  sommaire,  et  nous  au- 
rons d’ailleurs  à y revenir.  Bornons-nous  à dire  que,  rédigé  avec 
la  netteté  qui  constitue  la  première  des  qualités  d’une  œuvre  de 
cette  nature,  contenant  un  modèle  de  tableau  de  mensuratiou, 
accompagné  d’une  planche  chromolithograpbique  oè  sont  disposés 
en  échelle  graduée  des  spécimens  de  coloration  de  l’iris  et  de  la 
])cau,  il  ofi’re  toutes  les  conditions  nécessaires  pour  mettre  les 
voyageurs  à même  de  recueillir  des  observations  précises  et  com- 
parables’'. 

Les  BuUehns  de  la  Société  d’Anthropologie,  publiés  très-régu- 
lièrement, ont  formé  chaque  année  un  volume  in-8“  de  700  à 
900  pages.  Par  le  nombre  des  faits  qu’il  renferme,  par  la  rigueur 

' Ce  tableau  ne  renfemie  pas  la  liste 
do  (oiites  les  Instruction*  fournies  par  la 
Sficiétë  (i‘AnIliropologie.  Quelques-unes, 
aymi  dd  envoyé  imuK^liatemeiil 


après  leur  rédaction,  n'onl  pu  ôlrt}  im- 
primées. — * Ces  Instniclioiis  ont  été  ti- 
rées à pari  i*(^pnnduos  k iiii  ijrahd 
nombre  d exemjilairos. 
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(lu  conlrôle  auqii(;l  la  plupart  d(î  ces  laits  ont  soumis,  par  les 
roiilroverscs  auxquelles  cet  examen  a donné  lieu,  cet  ensemble  de 
documenfs  constitue  incontestablement  le  répertoire  le  plus  consi- 
dérable et  le  plus  précieux  que  l’on  possède  sur  l’Histoire  naturelle 
de  riloniine. 

I^a  société  a publié  en  outre  deux  volumes  de  Ménoire»,  com- 
prenant des  travaux  dont  la  plupart,  à raison  de  leur  étendue, 
auraient  par  trop  grossi  les  Bulletins. 

La  Société  d’Antbropologie  a encore  entrepris  de  former  une  col- 
lection de  crânes  empruntés  surtout  aux  races  françaises  et  dont 
le  nombre  est  déjà  de  1,180.  Enfin  .sa  bibliothèipic  compte  environ 
5oo  volumes,  et  un  nombre  presque  double  de  brochures  et  de 
tirés  à part,  tous  provenant  de  dons  qu’elle  a reçus. 

L’iniluence  exercée  par  la  Société  d’Antbropologie  s’accuse  liau- 
tement  par  le  nombre  toujours  crois.sant  de  ses  mendircs,  par 
l’enqircssement  avec  lequel  on  vient  lui  demander  des  Instniciioiis. 
Elle  se  montre  mieux  encore  dans  deux  faits  bien  honorables  pour 
elle  et  dont  l’un,  on  peut  le  dire,  intéresse  le  pays  entier. 

Jusqu’ici  l’Anthropologie  n’avait  pas  eu  droit  de  cité  dans  les 
ouvrages  de  médecine.  Dans  les  Dictionnaires,  en  particulier,  l’Ana- 
tomie, la  Physiologie  de  l’Homme,  étaient  longuement  traitées;  son 
Histoire  naturelle  ne  l’était  pas.  Grâce  à l’intervention  de  la  société, 
il  n’en  sera  plus  ainsi.  Le  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences 
médicales  a accepté  la  collaboration  de  plusieurs  de  scs  membres, 
et  déjà  différents  articles  dus  à MM.  Broca,  Bertillon,  Daily,  etc. 
ont  paru.  C’est  là  un  progrès  réel  pour  la  .Médecine  scientiriquc, 
qui  s’enrichit  d’une  branche  jusqu’ici  négligée,  et  pour  l’Antliro- 
pologie,  qui  va  pénétrer  dans  le  monde  médical,  où  elle  fera  cer- 
tainement des  conquêtes  importantes. 

Le  .second  fait  atteste  que  l’action  de  la  Société  d’Anthropologie 
ne  se  borne  pas  à la  France. 

Les  nations  étrangères  qui  avaient  fondé  des  Sociétés  ethnolo- 
giques, à l’imitation  de  colle  de  Paris,  fondent  aujourd’hui  des 
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Sonctfs  nnllimpolo/riqueii , flédari'iil  fraiir lieinent  prendre  la  nôtre 

pour  modèle.  Londre.'*  et  Mancliesler,  en  An|;lelerre;  Madrid,  en 
Espagne,  ont  dèj;\  leurs  sociétés  spéciales;  à Moscou,  la  Société  des 
omis  de  la  \atiire,  a institué,  h côté  de  ses  anciennes  sections,  une 
SeriioH  ir.inllirnpnlogie,  (pii  ronctionne  en  ipielipic  sorte  comme  un 
corps  distinct'.  Enlin  un  Comité  anthropoloirique  s'e.st  conslilné  en 
Allemagne  et  promet  de  tenir  annnellement  une  session  tantôt  sur 
nn  point,  tantôt  sur  nn  autre  des  divers  |iays  d'oiitre-Rliin. 

Les  hommes  cpii  se  .sont  groupés  dans  la  Société  d'Etlinographie 
et  d’Antliropologie  avaient  en  commun  le  désir  d'étndier  l'Histoire  de 
rilomme;  mais  ils  dilTéraient  par  lejioint  de  vue,  et  de  ht  il  est  ré- 
sulté dans  la  tendance  générale  des  travaux  des  deux  sociétés  des 
différences  assez  marquées. 

Les  éléments  historiques,  philosophiques,  linguistiques,  géo- 
grajdiiques,  ont  dominé  di's  le  début  à la  Société  d’Etlinographie, 
qui  a manqué  en  revanche  jiresijne  comjdétenient  d'analornislcs, 
de  physiologistes,  de  naturalistes. 

La  Société  (l’Anthropologie,  d’abord  exclusivement  composée  de 
mé'decins  et  de  naturalistes,  a continué  à se  recruter  surtout  dans 
ce  .sens.  Si,  plus  tard,  quelques  linguistes,  quebjues  voyageurs, 
(juelqncs  archéologues  et  géographes  éminents  se  sont  rallii'-s  à 
elle,  ils  ont  toujours  été  et  sont  encore  en  très- faible  minorité. 
Peut-être  a-t-il  été  heureux  pour  cette  .société  ([u'il  en  Tôt  ainsi  au 
début  et  dans  les  premières  années  de  son  existence.  Elle  a dô  à 
ces  éléments,  habitués  aux  idées  et  aux  méthodes  rigoureuses  des 
sciences  proprement  dites,  la  pn'cision  et  le  caractère  positif  (ju’on 
remarque  dans  ses  Mémoires  et  dans  ses  Bulletins.  Mais  il  serait  à 
regretter  que  cet  état  de  choses  se  prolongent  outre  mesui'c.  I/Ana- 
tomie,  la  Physiologie,  l'Art  inédicud  et  tout  ce  qui  s’y  rattache 
ne  suffisent  pas  à l’étude  complète  de  rHomme  telle  que  la  coin- 

* Les  Actes  ou  Bullelins  de  celle  sec-  russe  et  ne  |)mliien)iil,  |Kir  conséc[ueiiJ . 
lion  de  lii  Société  de^  amis  de  la  N'nliire  nu\  iuilhnt|ioiojjts(es  du  resle  «le 

Houl  iiKdlieuiv*useine!Jl  |Md)hVî»  eu  laii^iM*  rKiirf>|ie. 
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preiinenl  les  iiieiiibres  mêmes  de  la  Société  d'Aiilliropologie.  Aussi 
n’onl-ils  pas  hésite  à faire  des  avances  sérieuses  aux  mendires  de 
l’aticienne  société  de  . Edwards,  et  seraient-ils  ])rèls  à accueillir 
avec  joie  toute  mesure  propre  à rapprocher  et  à confondre  des 
travaux  (|iii,  pour  si  divers  qu’ils  puissent  paraître,  n’en  tendent 
pas  moins  au  même  but. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  conq)osition  et  de  l’esprit 
général  qui  anime  la  Société  d’Antliropologie,  on  ne  sera  pas  sur- 
pris qu’elle  ait  évité  deux  écueils  également  à redouter  peut-être 
pour  son  avenir  scientifi([ue. 

Il  était  à craindre  ({u’une  société  dans  laquelle  dominait  de  beau- 
coup l’élément  médical  ne  tournât  aisément  à l’étude  de  l’Homme 
considéré  au  point  de  vue  individuel,  et  ne  tombât  dans  la  Physio- 
logie et  la  Médecine.  Il  n’en  a rien  été.  Sans  doute  quelques  ques- 
tions de  celte  nature  ont  été  soulevées;  mais,  ù part  celle  de  la 
localisation  du  langage  articulé,  (|ui,  par  son  inqiortance,  méritait 
peut-être  une  exception,  aucune  n’a  longuement  oceupé  la  .société. 
La  Pathologie  a pris  une  part  bien  plus  large  dans  scs  séances; 
mais,  envisagée  au  point  de  vue  de  la  comparaison  des  races,  elle 
rentrait  par  cela  même  essentiellement  dans  le  cadre  des  études 
anthropologiques  et  leur  ap|)ortait  un  élément  trop  peu  étudié 
jusqu’à  ce  jour. 

La  Société  d’Anthropologie  s’est  également  tenue  en  garde  contre 
un  entrainement  facile  à comprendre  cl  dont  elle  ciU  trouvé  l’ex- 
cuse dans  ce  qui  se  passe  trop  .souvent  chez  ses  sœurs  étrangères. 
Elle  n’a  que  bien  rarement  cédé  au  désir  d’aborder  le  terrain  des 
explications  plus  ou  moins  hypothétiques;  elle  a constamment  laissé 
de  côté  les  questions  d’origine,  malgré  la  faveui' dont  elles  jouissent 
aujourd’hui.  A cet  égard,  elle  a porté  le  scrupule  jusqu’à  rayer  de 
son  progranmie,  par  une  sorte  d’accoid  tacite,  la  (|ucstion  géné- 
rale de  l’unité  ou  de  la  multiplicité  spécifique  de  l’Homme.  Elle 
n’en  a pas  moins  ses  pol^génistes  décidés,  ses  monogénistes  con- 
vaincus; mais  les  uns  et  les  autres  ont  compris  (pie  les  croyances 
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sur  ce  point  {;énéral  résument,  pour  diacun  de  nous,  rcnscnibl<! 
des  notions  qu’il  a acquises  sur  tous  les  points  particuliers,  et  f[ue. 
par  conséquent,  c’était  sur  tes  éléments  mêmes  du  problème  qui 
comprend  tous  les  autres  que  devaient  d’abord  porter  les  rcclier- 
clics  et  les  discussions. 

En  un  mot,  il  n’est  presque  jamais  arrivé  aux  membres  de  cette 
société  de  s’écarter,  même  dans  le  feu  de  discussions  parfois  assez 
vives,  du  terrain  de  l’expérience  et  de  l'observation.  De  là  le  cacbet 
éminemment  scientifique  de  rensemble  des  travaux  contenus  dans 
les  neuf  volumes  qui  représentent  aujourd’hui  les  actes  de  la 
Société  d’AiilhrojJologic;  de  là  au.ssi  l’autorité  qu’elle  a conquise 
d’emblée  en  France  et  à l'étranger. 

Le  gouvernement  français  a su  comprendre  cet  ensemble  de  mé- 
rites sérieux  et  de  services  rendus.  Sur  le  rapport  fait  au  Conseil 
d’Etat  par  M.  Frédéric  Cuvier,  et  sur  la  proposition  de  Son  E.xc. 
M.  Duruy,  Ministre  de  l’Instruction  publique,  la  Société  d’Anthro- 
pologie  fut  reconnue  Établissement  d’utilité  publique,  à une  époque 
où  elle  comptait  à peine  cinq  ans  révolus  d’existence  (décret  du 
6 juillet  1 8GÙ);  exception  bien  rare,  car  ce  titre  ne  s’accorde  pres- 
que jamais  aux  Sociétés  savantes  avant  qu’elles  aient  fait  leurs 
preuves  en  tout  genre  pendant  un  grand  nombre  d'années. 

Cette  récompense,  évidemment  bien  méritée,  a permis  à la  so- 
ciété d’agir  comme  une  personne  civile;  et  elle  a pu  ainsi  donner 
une  existence  officielle  à l'institution  du  prix  fondé  par  un  de  ses 
membres,  mort  à JalTa,  victime  de  son  zèle. 

Je  ne  puis  qu’inscrire  ici  le  nom  d'Ernest  Codard,  l’un  des  neuf 
fondateurs  de  la  .société,  mais  j’engage  les  lecteurs  à recourir  à la 
notice  que  lui  a consacrée  M.  Martin  Magron'.  Ils  y apprendront  à 
aimer  et  à respecter  à la  fois  la  mémoire  d'un  homme  qui  unissait 
les  qualités  du  cœur,  la  dignité  du  caractère  à une  indomptable 
volonté,  à un  ardent  amour  du  savoir.  Ils  y verront  que,  si  la  vSo- 

‘ M^utohru  (U  la  Sttclrlé  (VAiithraito/ofrlf . |.  || 
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ciélé  d’Aiilliropologic  a le  droit  d’étre  fière  de  ses  travailleurs, 
elle  peut  aussi  s’enorgueillir  d’avoir  compté  parmi  ses  membres  uii 
véritable  martyr  de  la  science. 

Le  mouvement  des  éludes  antbropologiques  s’est  naturellement 
concentré  autour  des  deux  sociétés  dont  je  viens  d’esquisser  l’his- 
toire. Mais  il  y aurait  injustice  à ne  pas  placer  après  elles  la  Société 
de  Géographie.  De  plus  en  plus  fidèle  aux  traditions  des  Malte- 
Brun  et  des  Jomard,  celle  société  a toujours  fait  une  large  part  à 
l'Anlbropologie;  et,  depuis  quelques  années,  les  communications 
relatives  à cette  science  sc  sont  notablement  multipliées  dans  son 
sein.  Elles  ont  souvent  donné  lieu  à des  discussions  qui  eussent 
été  parfaitement  à leur  place  dans  les  Sociétés  d'Anlhropologie  et 
d'Etbnograpbie,  et  dont  on  trouve  la  trace  dans  son  Bulletin,  de- 
puis surtout  ([u’eutre  les  mains  de  M.  Maunoir  d’abord,  et  ensuite 
de  M.  R.  Cortainbcrt,  les  procès-verbaux  des  séances  sont  devenus 
presque  aussi  détaillés  que  ceux  que  rédigeait  autrefois  M.  Broca. 

Enfin  je  crois  devoir  rappeler  que  nos  orientalistes,  nos  égyp- 
tologues, nos  historiens,  nos  archéologues,  viennent  en  aide  à 
tout  moment  à l’Anthropologie  par  leurs  recherches  et  leurs  pu- 
blications. Entrer  ici  dans  le  moindre  détail  serait  empiéter  sur 
les  droits  de  mes  collègues,  et  je  me  borne  à rappeler  d’une  ma- 
nière générale  ces  services,  très-nombreux,  très-réels.  Pourtant  je 
dois  faire  une  exception  pour  la  Revue  archéologique , dirigée  par 
M.  Alexandre  Bertrand,  qui  a donné,  entre  autres,  de  nombreux 
et  importants  documents  sur  les  temps  prébistoriques  de  nos  races 
européennes. 

Les  recueils  publiés  par  les  trois  sociétés  dont  je  viens  de  parler 
réunissent  certainement  une  masse  de  documents  très-considérable. 
Mais  telle  est  aujourd’hui  l’ardeur  avec  laquelle  on  s’est  mis  de 
toute  part  à l'œuvre,  que  ces  Bulletins,  ces  Revues,  ces  Actes,  sont 
loin  de  sulfire  à exposer,  même  en  abrégé,  tout  ce  qui  se  fait  en 
vue  d’éclairer  l’histoire  de  l’Ilonime.  En  outre,  à peu  près  exclusi- 
vement réservés  aux  travaux  des  membres,  ils  ne  fournissent  à ceux 
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(jui  les  lisent  que  bien  peu  de  renseignements  sur  ce  qui  se  passe 
en  dehors  de  la  sphère  à laquelle  ils  se  rattachent.  Un  journal 
donnant  au  moins  des  indications  sommaires  sur  les  principaux 
travaux  accomplis  un  peu  partout  était  donc  un  des  desùkrala 
de  la  situation.  M.  G.  de  Mortillet  a comblé  cette  lacune,  par  la 
création  d’une  publication  périodique  intitulée  : Matériaux  pour 
servir  à ÏUistoire  positive  et  philosophique  de  rifotime  (i  864). 

Il  sullit  de  parcourir  ces  divers  recueils  pour  reconnaître  com- 
bien a été  considérable  le  service  rendu  à la  science  par  les  hommes 
qui  ont  fondé  les  Sociétés  d’ Anthropologie  et  d'Ethnographic.  Jamais 
l'utilité  des  associations  scientifiques  ne  s’est  peut-être  mieux  fait 
sentir.  Dans  les  travaux  des  deux  sociétés  se  manifeste  à chaque 
instant  une  sorte  d’ordre  logique  résultant  de  l’impulsion  donnée 
par  un  premier  travail,  qui  provoque  de  nouvelles  recherches,  et 
a,  pour  ainsi  dire,  sa  postérité.  Cette  espèce  de  genèse  intellec- 
tuelle, les  progrès  (jui  en  sont  le  résultat,  sont  surtout  intéressants 
à constater  et  à suivre  dans  les  Bulletins  de  la  Société  d’Anthropo- 
logie.  Là , grâce  au  développement  donné  aux  procès-verbaux  des 
séances,  on  voit  une  question,  posée  et  traitée  une  première  fois, 
soulever  des  discussions,  des  causeries,  où  se  manifestent  succes- 
sivement et  la  nature  d’esprit  de  chaque  membre  et  les  aspects 
multiples  du  problème  qu’examinent  tour  à tour,  et  chacun  à son 
jioint  de  vue,  des  anatomistes,  des  médecins,  des  naturalistes,  des 
archéologues,  des  linguistes,  des  voyageurs,  tous  ayant  le  droit 
de  parler  avec  autorité,  tous  éclairant  à leur  manière  le  point  en 
litige. 

Bien  des  notes  étendues,  bien  des  mémoires  proprement  dits,  ont 
ainsi  pris  naissance;  et  souvent  quelqu’un  d’entre  eux,  soulevant 
une  (jueslion  pour  ainsi  dire  collatérale,  a été  l’occasion  de  toute 
une  nouvelle  série  d’études. 

Les  divers  points  de  la  science  ainsi  traités  ne  sont  pas  toujours 
résolus  d’une  manière  définitive;  mais  au  moins  sont-ils,  dans  la 
pfuparl  des  cas,  de  plus  en  plus  neltemenf  posés  et  débarrassés 
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de  toute  considération  accessoire.  Leur  solution  future  est  donc 
toute  préparée  ; il  sulTira  que  le  temps  apporte  les  observations  et 
les  laits  néces.saires. 

De  ce  développement,  de  cette  épuralion  des  problèmes  anlliro- 
polo{ji([ues  jiar  une  discussion  multiple  et  variée  ressort  clairement 
la  connnnation  de  ce  i|ue  je  disais  tout  à riicure.  La  fondation  des 
sociétés  dont  je  viens  de  parler  a été  nn  (jrand,  un  .sérieux  |)rof;rès. 
Mais,  je  ne  crains  pas  de  le  répéter,  l’expérience  passée  démontre 
qu’un  pas  en  avant,  tout  aussi  (jiand  peut-être,  s’accomplira  lorsque 
ces  sfpurs  mettront  leurs  cITorLs  en  commun,  lorsque,  au  lieu  de 
plusieurs  sociétés,  on  n’en  comptera  qu’une  seule,  réunissant  tous 
les  élémeiiLs  jusqu’ici  isolés. 

S 3.  EXSEIÜfiEMBXT. 

La  chaire  d’Anthropologie  du  Muséum  de  Paris  est  encore  la 
seule  qui  existe.  A ce  titre  il  m’est  impossible  de  ne  pas  la  men- 
tionner et  de  ne  pas  insister  ([uelque  peu  sur  la  manière  dont  l’His- 
toire naturelle  de  l’Homme  y est  envisagée,  tnalgré  ce  que  cette 
|)artic  de  ma  tâche  a de  dillicile  et  de  délicat  pour  le  professeur 
actuel. 

L’enseignement  de  M.  Flourens  appartient  tout  entier  à la  pé- 
riode qui  a précédé  les  vingt  dernières  années;  il  est  par  cela 
même  en  dehors  des  limites  de  ce  Raj)port.  Il  en  est  autrement 
de  celui  de  M.  Serres,  qui  a professé  jusqu’en  i855.  Malheureu- 
sement, il  reste  peu  de  traces  de  ce  cours,  ijui  n’a  jamais  été  publié 
par  l’auteur.  On  ne  peut  en  juger  ([ue  par  quelques  leçons  ({u’ont 
publiées  isolément,  dans  la  Gazelle  médicale,  M.  le  docteur  Jacquart, 
aide-naturaliste  de  la  chaire  d’Antliropologie,  et  M.  Déramond, 
attaché  à la  même  chaire;  par  une  sorte  de  table  de  matières, 
qu’avait  rédigée  M.  Serres  lui-inème,  et  relative  à la  partie  em- 
bryogénique  du  coure  de  i8ôo;  enlin,  par  un  article  très-déve- 
loppé.  inséré  par  M.  Esqniros  dans  la  Revue  dest  Deux-Mondes,  et 
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qui  embrasse  rensemble  du  cours’.  Grâce  du  moins  à ce  dernier 
travail,  évidemment  soumis  au  professeur  dont  il  répétait  et  con- 
densait les  paroles,  on  peut  se  rendre  compte  des  bases  sur  les- 
([uelles  reposait  renseignement  de  M.  Serres,  et  de  la  manière  dont 
il  envisageait  l’Antbropologie. 

La  connaissance  approfondie  de  l’individu  considéré  d’une  ma- 
nière absolue  est  le  point  de  départ  de  M.  Serres.  H rapporte  à 
l'Anatomie,  à la  Physiologie,  surtout  à l’Embryogénie  individuelles 
presipie  tous  les  faits  physiques,  intellectuels,  religieux  ou  moraux 
présentés  par  les  divers  groupes  humains.  C’est  ainsi  que  l’infério- 
rité générale  du  Nègre  coïncide  pour  lui  avec  certains  caractères 
rappelant  ceux  du  fœtus.  Cette  manière  d’envisager  la  science  donne 
à l'ensembie  de  la  doctrine  un  caractère  trè.s-synthétique,  et  conduit 
le  professeur  à aborder  de  hautes  questions  générales  se  rattachant 
au  passé,  au  présent,  à l’avenir  des  races  et  des  peuples,  à leur 
évolution  progressive,  — on  pourrait  presque  dire  à leur  embryo- 
génie, — à leur  action  réciproque,  aux  résultats  intellectuels  et 
sociaux  de  leur  rapprochement,  de  leur  fusion  future  amenée  par 
les  progrès  et  les  applications  de  la  science. 

11  est  impossible  de  méconnaître  les  tendances  élevées  d’un  pa- 
reil enseignement,  et  l’on  comprend  combien  il  devait  captiver  les 
esprits.  Aussi,  jusqu’au  moment  où  il  quitta  la  chaire  d’.Anthropo- 
logie  pour  celle  d’Anatoinie  comparée,  M.  Serres  snt-il  réunir  à ses 
leçons  de  nombreux  auditeurs.  En  outre,  tenant  par  des  liens  d’in- 
timité ù (pielques-uns  de  nos  plus  profonds  et  de  nos  plus  hardis 
penseurs,  parmi  lesquels  je  citerai  Jean  Reynaud,  il  leur  fit  sou- 
vent parUiger  ses  idées.  11  exerça  donc  une  influence  réelle,  soit 
directement,  soit  par  l'intermédiaire  de  ses  éminents  amis. 

Dans  la  manière  dont  il  traitait  l’Anthropologie,  M.  Serres  re- 
flétait évidemment  le  glorieux  passé  qui  depuis  longtemps  l’avait 
conduit  à l’Institut;  et  il  était  impossible  qu’il  en  fût  autrement.  En 
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iiiuiitaiil  dans  la  cliairu  qu'il  venait  d’abniidumier,  j'y  aj)|>oi'lais 
d'autres  anléci'-denls , et  par  consécjueiit  aussi  des  tendances  dillé- 
renles.  (loninie  médecin,  j'avais  lonjjleinps  élinlié  l'Homme  indi- 
viduel. Mais,  devenu  zoologi.sie  et  préoccupé,  depuis  plusieurs 
années,  de  toutes  les  questions  que  soulève  aujourd'hui  l'étude  des 
espèces,  je  ne  pouvais  envisager  qu’en  naturaliste  Y Histoire  naturelle 
(le  l'Ilommc.  Ces  convictions  mêmes  me  faisaient  de  cet  enseigne- 
ment une  rude  tdclie;  car  il  me  fallait  dès  lors  entrer  dans  le  monde 
des  détails  de  tout  genre,  sans  néglige!'  les  grandes  questions.  Or 
je  m'étais  assez  occupé  d'Anthropologie  pour  savoir  que,  dans 
liien  des  cas,  je  serais  forcé  de  me  remettre  à l'école.  Pourtant 
je  ne  crus  pas  pouvoir  reculer,  et,  dès  la  première  année  de 
mon  enseijpiement,  je  me  traçai  un  cadre  que  je  me  suis  efforcé 
constaninicut  de  remplir,  le  remaniant  sans  doute  dans  ses  détails, 
en  comhlant  peu  à peu  les  lacunes,  mais  le  conservant  dans  sou 
ensemble  et  dans  ses  grandes  divisions.  Je  me  borne  à l'exjioser 
rapidement. 

Laissant  à qui  de  droit,  c'est-à-dire  à la  Faculté  de  Médecine,  tout 
ce  qui  est  relatif  à l'Homme  considéré  comme  individu,  et  me 
bornant  à le  considérer  au  point  de  vue  de  l'espèce,  je  me  trouvais 
en  présence  de  rcnsemble  de  groupes  humains  diversifiés  jtar  des 
cai'actères  de  j)lusieurs  ordres.  Dès  le  début,  par  conséquent,  se 
|iréscntait  la  grande  <|uestion  tant  de  fois  posée  : Ces  groupes  sont- 
ils  des  espères  differentes,  ou  bien  ne  sont-ils  que  les  races  d'une  seule 
et  même  espèce?  Cette  question,  sous  bien  des  rapports,  domine 
r.Antliropologie  tout  entière,  coninie  j'e.ssayerai  de  le  montrer 
bientèt  '.  Or  depuis  longtemps  mes  convictions  étaient  arrêtées  sur 
ce  point  : j'étais  monogéniste.  Il  était  pour  moi  démontré  par  tout 
un  ensi'inble  de  consiilérations  exclusivement  scientifiipies  qu'il 
n’existe  qu’une  seule  espèce  d’Iioiumes.  Avant  tout,  j’avais  à faire 
partagera  mon  auditoire  une  ci'oyancc  qui,  seule,  pouvait  justifier 
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bien  des  cbapitres,  l)k>n  dos  diHails  de  mon  cnspignonipiit  idlén’pur. 
CpUc  ([UPstion  fui  doue  almrdée  la  |)i'Piiiièrp  ol  Irailép  avec  Ips 
développpmpiits  (pi’(dle  pxige.  Dppuis,  lorsque  je  l'ai  reprise,  elle  a 
rempli  A elle  seule  le  cours  entier  d’une  année  scolaire. 

Celte  question  en  comprend  en  effet  plusieurs  autres,  très-vastes 
elles-mêmes;  et,  si  l’on  ne  veut  passe  borner  à opposer  seulement  as- 
sertions à assertions,  il  faut  examiner  une  à une  toutes  ces  questions 
avec  détail.  L’Homme  étant  l’inconnue  du  problème  et  ne  pouvant 
par  con.séquent  pas  nous  en  donner  la  solution,  il  faut  interroger 
les  animaux,  et  les  plantes  elles-mêmes,  afin  de  remonter  aux  lois 
générales  communes  à tous  les  êtres  vivants  et  lui  en  faire  ensuite 
l'application.  Voilà  pourquoi,  parlant  des  travaux  des  botanistes  et 
des  zoologistes,  j’examine  successivement  dans  mes  leçons  la  ques- 
tion de  l’espèce  considérée  en  général;  celle  de  sa  fixité  et  de  sa 
variabilité;  celle  de  la  formation  des  races  sous  l’influence  de  l'iié- 
rédité  et  des  actions  de  milieu;  celle  de  la  nature  et  de  l’étendue 
des  variations  que  présente  l’espèce  dans  ses  races;  celle  du  croi- 
sement par  hybridation  et  par  métissage;  etc.  Ce  n’est  qu’après 
celte  élude  très-détaillée,  portant  sur  l’ensemble  des  êtres  orga- 
nisés, que  je  me  crois  autorisé  à conclure  en  faveur  de  r«Hi(e  rfe 
fespèce  humaiiie. 

Il  reste  à se  rendre  compte  de  la  valeur  des  objections  faites 
au  monogénisme.  Elles  sont  exposées  une  à une,  cl  j’ai  soin  d'en 
provoquer  de  nouvelles.  De  leur  examen,  toujouis  fondé  sur  les 
mêmes  principes,  je  crois  pouvoir  tirer  la  conséquence  <jue  ces 
objections  mêmes  fournissent  de  sérieuses  confirmations  à la  doc- 
trine qu’elles  tendent  à infirmer. 

La  première  moitié  du  cours  de  la  seconde  année  est  encore 
consacrée  à l’exposé  de  questions  générales.  La  première  qui  se 
présente  est  celle  du  mnlonnement primitif  de  l'espèce  Inimaine.  Réso- 
lue aflirmaliveinent  par  les  lois  de  la  Géographie  zoologique  et  bo- 
tanicjuc,  elle  enlraine  comme  conséquence  le  peuplement  du  globe 
par  migrations  et  ï nreUmaUHinn  des  il i verses  races  buinaines  sur 
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tous  les  points  du  globe.  A ces  i|uestiuns,  (|ue  j’avais  abordées  dès 
mon  premier  enseignement,  sont  venues  s’ajouter,  dans  ces  der- 
niers temps,  celle  de  Va)irieiinel/t  de  l'Homme  et  celle  des  caractères 
qu’a  pu  présenter  l’Homme  primitif. 

La  .seconde  moitié  du  cours  de  la  même  année  est  consacrée  è 
examiner  d’une  manière  générale  et  comparative  les  divers  carac- 
tères servant  à distinguer  les  groupes  bumains.  En  agissant  ainsi, 
j’imite  les  botanistes  et  les  zoologistes,  qui,  ayant  à faire  l’Iiistoire 
d’un  grand  groupe  d’animaux  ou  de  plantes,  commencent  par  initier 
le  lecteur  aux  diverses  particularités  de  forme,  de  structure,  d'orga- 
nisation employées  pour  caractéri.ser  les  groupes  secondaires  et  les 
espèces  elles-mêmes. 

On  voit  que  c’est  seulement  après  deux  ans  consacrés  à ce 
(ju’on  peut  appeler  Y Anthropologie  générale  (|uc  j’aborde  devant  mes 
auditeurs  l’étude  détaillée  des  races  bumaines,  Y Anthropologie  spé- 
ciale. Dans  les  cycles  de  leçons  (jue  j’ai  déjà  parcourus,  deux  ans 
m’avaient  suffi  pour  remplir  cette  dernière  partie  du  programme; 
mais  avec  les  développemeiiLs  qu’elle  a pris,  je  compte  qu’une 
troisième  année  sera  nécessaire.  Le  cycle  actuel  aura  donc  duré 
cinq  ans. 

Le  cadre  adopté  dans  cette  partie  de  renseignement  est  toujours 
à peu  près  le  même.  Je  eberebe  à limiter  aussi  exactement  que  pos- 
sible l’aire  géograpbique  occupée,  parebaque  race;  puis  je  m’efforce 
de  préciser,  autant  qu'il  se  peut,  .ses  caractères  physiques,  intellec- 
tuels, moraux  et  religieux.  Le  jilus  souvent  j’interroge  son  histoire, 
(]uand  elle  en  a une,  suit  pour  y ebereber  des  indications  ethno- 
logiques de  nature  à confirmer  ou  à infirmer  les  conclusions  tirées 
des  considérations  précédentes,  soit  surtout  pour  recbereber,  quand 
il  y a lieu,  les  inffucnces  anthropologiques  que  la  race  a exercées 
ou  subies. 

Je  crois  n’avoir  négligé  dans  cette  étude  aucun  des  groupes 
quelque  peu  iipportaiits  qui  ont  été  signalés  à la  surface  du  globe. 
Toutefois  j’ai  plus  longiienient  insisté  peut-être  sur  les  races  placées 


6-i  II  UM’OIIT  SIIH  I.KS  l'IKKilîKS 

le  plus  Uns  dans  l'éidiellc  de  la  civilisulion.  Toutes  les  lois  que  je 
l’ai  |iu,  j’en  ai  fait  l’Iiistoire  avec  plus  de  détail  que  celle  des 
populations  civilisées.  Ces  races,  trop  souvent  méprisées  et  que 
troj)  d’écrivains  ont  clierclié  et  clierchent  encore  à ralinisscr  au- 
dessous  de  leur  niveau  réel,  ont  pour  l’antliropoloeiste  sérieux  un 
intérêt  analogjue  à celui  <pie  trouve  le  vrai  naturaliste  dans  l’étude 
des  véjjétaiix  ou  dos  animaux  inféi’ieurs.  Dans  les  manifestations 
restreintes  de  leur  ititellij^cnce,  de  leurs  facultés  morales,  de  leurs 
instincts  religieux,  il  reconnaît  tons  les  éléments  qui,  plus  déve- 
loppés, font  la  gloire  des  nations  les  pins  avancées;  rilomme  phy- 
sique reste  d’ailleurs  le  même,  à part  les  variations  tenant  îi  la 
race;  et  la  profonde  unité  de  la  nature  liumaine  ne  se  manifeste 
nulle  part  d’une  façon  plus  nette. 

Plusieurs  de  ces  tribus  sauvages  ou  barbares  ne  sont  vraiment 
connues  tpic  depuis  |)cu  de  temps;  je  me  suis  efforcé  de  tenir  mon 
auditoire  au  courant  des  découvertes  les  plus  récentes  faites  par  les 
voyageurs  actuels.  Mais  j’ai  souvent  aussi  interrogé  ceux  qui  les 
avaient  précédés,  et,  autant  i|ue  possible,  ceux  qui,  les  premiei-s, 
sont  entrés  en  contact  avec  les  populations  étrangères* à l'Europe. 
Dans  les  vieux  voyageurs  j’ai  retrouvé  bien  des  faits  oubliés,  (|ui 
m’ont  permis  de  faire  des  rapproebements,  de  tirer  des  conclusions 
de  détail  en  grand  nombre  et  plus  ou  moins  importantes,  dont 
plusieui-s  ont  été  entièrement  coiifirmécs  depuis. 

L’enseignement  dont  je  viens  d’indiquer  les  tendances  et  la  ré- 
partition a donné  lieu  de  ma  part  à diverses  publications.  Je  citerai 
sans  tenir  compte  des  dates  : 

i®  Pro/p'ainme  d'une  Histoire  /fénérale  des  rares  humaines  ( i 864). 
Ce  programme,  imprimé  à l'occasion  d’une  grande  publication  dont 
le  projet  a échoué,  est  en  réalité  la  table  des  matières  très-abrégée 
de  l’ensendile  de  mes  leçons  à partir  de  i850. 

2°  Unité  de  fcspèce  humaine  (1861).  Ce  volume  cst'Ie  résumé  de 
mes  leçons  sur  le  sujet  indi<pié  par  le  litre.  Il  avait  |taru  d’abord 
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sous  forme  d’arlicies  insër^s  dans  la  Revue  (tes  Deux- Mondes  (i  8Go- 

i86t). 

3"  Dix-huil  leçons  d’Anthropolo|;ie  g(5nérale  publiées  dans  la 
Revue  de»  cours  erienlijîques  (i8G5),  rédigées  par  M.  Hallez.  Ces 
leçons  font  pour  ainsi  dire  suite  à l’ouvrage  précédent. 

4“  Les  Polynésiens  et  leurs  miffrations  (i86G).  Ce  volume  n’est 
que  la  reproduction,  abrégée  sur  certains  points,  développée  sur 
d’autres,  de  mes  leçons  relatives  à l’ensemble  des  races  malavo- 
polynésiennes.  II  a surtout  pour  but  de  mettre  hoi-s  de  doute  les 
rapports  existant  entre  toutes  cos  races  et  le  peuplement  de  la 
Polynésie  par  des  migrations  venues  des  archipels  indiens.  Il  avait 
d’abord  été  imprimé,  mais  avec  moins  de  développements,  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes  (i8Ga). 

5°  Leçon  d’ouverture  du  cours  de  i8Ga  , rédigée  par  mon  aide- 
naturaliste,  M.  le  docteur  Jac(]uart,  et  insérée  <lans  la  Gazelle  mé- 
dicale. Cette  leçon  contient  le  résumé  du  cours  précédent  et,  entre 
autres,  des  généralités  sur  la  race  Nègre  et  sur  les  races  Mélané- 
siennes en  particulier. 


h.  COLLKC.TIOXS. 

Toutes  les  sciences  naturelles  entraînent  la  formation  de  collec- 
tions servant  de  base  aux  études  et  en  justifiant  les  résultats.  L’An- 
thropologie a aussi  les  siennes.  Si  la  France  n’a  pas  donné  l’exemple 
sur  ce  point,  si  elle  s’est  laissé  devancer  par  l’Allemagne  (collec- 
tion de  Blumenbacli),  du  moins  il  est  permis  de  dire  que  notre 
patrie  a promptement  pris  sa  revanche  et  qu’elle  peut  aujourd'hui 
.servir  de  modèle  à cet  égard  aux  autres  nations. 

Au  Muséum,  l’enseignement  repose  sur  un  ensemble  d’objets 
de  démonstration,  dont  les  collections  anlliropologi(|ues  forment  la 
plus  grande  partie.  L’origine  de  ces  collections  remonte  a.s.sez 
haut.  En  formant  les  galeries  d’Ostéologie  comparée,  où  il  puisa 
les  matériaux  do  quelques-uns  de  .ses  immortels  ouvrages.  Cuvier, 
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à l’cxemjjle  de  BImnenhacli,  y avail  ajouté  un  certain  nombre  dé’ 
U'ies  osseuses  et  de  sipielcttes  de  diverses  races  liuniaincs.  l^s 
objets  réunis  par  notre  grand  naturaliste  ont  généralement  un 
grand  intérêt;  mais  ils  sont  en  assez  petit  nombre.  On  voit  (jue 
Cuvier  ne  faisait  pas  plus  de  place  à l'Homme  dans  scs  galeries 
qu’il  ne  lui  en  a réservé  dans  son  lU'gtie  animal.  Cette  petite  collec- 
tion, précieuse  par  son  origine,  par  la  nature  et  l’incontestable 
authenticité  des  matériaux  qui  la  composent,  est  restée  toujours 
séparée  de  la  grande  collection  anthropologique.  Elle  est  placée 
dans  un  cabinet  dépendant  de  la  galerie  d’Anatoniie  comparée,  dont 
elle  forme  en  réalité  une  annexe. 

J’ai  déjà  dit  que  l'honneur  d’avoir  fondé  la  collection  d'Anthro- 
pologie  proprement  dite  revient  à mes  deux  prédécesseurs , à 
M.  Serres  surtout.  J’ai  dit  aussi  quelle  était  l'opinion  d’un  juge 
à la  fois  bien  compétent  et  bien  peu  suspect  de  complaisance.  Le 
docteur  INott,  avons-nous  vu,  déclare  que  cette  collection  est  une 
des  gloires  de  Paris,  cl  qu’elle  est  incomparablement  supérieure 
à tout  ce  qu’il  a vu  ailleurs.  Toutefois  il  regarde  la  collection  de 
têtes  osseuses  formée  en  Amérique  par  Morton  comme  l’einportanl 
sur  cette  partie  de  la  collection  parisienne.  11  en  était  réellement 
ainsi  à l’époque  où  le  savant  américain  publiait  les  résultats  de 
son  voyage  (i85ù-i855).  A cette  époque  la  collection  française  ne 
possédait  que  8Go  têtes  osseuses,  et  le  chiffre  dé  la  collection  de 
Morton  s’élevait  à i,ofi5'.  Mais  aujourd’hui  le  rapport  a changé  en 
faveur  de  la  France.  Depuis  les  douze  années  qui  se  sont  écoulées, 
la  collection  du  Muséum  a aci[uis  plus  de  600  spécimens,  parmi 
lesquels  il  s’en  trouve  d’extrêmement  précieux,  et  la  dernière  pu- 
blication de  M.  Meigs  ne  permet  pas  de  supposer  que  la  collection 
mortonienne  se  soit  accrue  dans  de  semblables  proportions’’. 

' Qtialo^nte  qf  humnn  crania  in  lhe  col-  qf  lhe  atnencan  abortgines,  bated  upon 
{eclion  qf  ihe  Acadrmy  qf  tialtiral  Sciences  upecimens  conlnined  in  fhe  coUection  qf  the 

qf  Phiiadelphinf  by  Meigs.  Academy  qf  niitural  Sciences  uf  Philadel^ 

* OiiMerralion*  «/xm  the  a'nnial  fonns  phiu,  by  A.  Meigs,  i8CG. 
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La  collection  oslL^ologi(jue  du  Muséum  compte,  à ce  moment, 
près  de  i,5oo  têtes  osseuses.  A peu  près  toutes  les  races  humaines  y 
sont  représentées,  et,  si  l’on  peut  encore  y signaler  quehjues  graves 
lacunes,  nous  retrouvons  partout  ailleurs  ces  mémos  desiderata  et 
en  bien  plus  grand  nombre.  En  revanebe  elle  renferme  plusieurs  sé- 
ries remarquables  de  crânes  appartouanl  à des  races  importantes. 
Je  citerai  en  particulier  les  races  Polynésiennes,  Mélanésiennes  et 
Malaisiennes;  les  anciennes  populations  Mexicaines  et  Éffyptiennes. 
Plusieurs  des  races  les  plus  curieuses  et  dont  il  est  le  plus  diffi- 
cile de  se  procurer  les  dépouilles  figurent  à cété  des  précédentes,  et 
leurs  têtes,  moins  nombreuses,  n’en  ont  pas  moins  un  intérêt  que 
comprendront  tous  les  anthropologistes.  On  peut  placer  dans  ce 
nombre  les  Lapons,  les  Esquimaux,  les  Patagons,  les  Mincopics, 
les  Aëtas,  les  Laossiens,  les  Bosebismen,  les  Nègres  du  haut  Nil. 
Lu  nombre  considérable  de  têtes  provenant  des  races  Françaises 
anciennes  et  modernes  ont  pris  place  déjà  sur  les  tablettes  du  Mu- 
séum, et  le  chiffre  s’en  accroît  chaque  année. 

L’Homme  antéhistorique  y est  représenté  par  la  mâchoire  de 
Moulin-Quignon,  par  d’autres  ossements  provenant  de  la  même 
localité , par  des  moules  (|ui  complètent  la  série.  Parmi  ces  der- 
niers, on  doit  placer  au  premier  rang  le  fameux  crâne  d’Engis,  si 
libéralement  distribué  par  M.  Spring  aux  collections  anthropolo- 
giques de  l’Europe  entière. 

Aux  diverses  têtes  osseuses  il  faut  ajouter  6à  têtes  momifiées, 
56  bassins  isolés  appartenant  à diverses  races  et  g.3  squelettes  en- 
tiers, parmi  lesquels  il  s’en  trouve  d’Esquimaux,  de  Bosebismen,  de 
Hottentots,  de  Chinois,  d’Australiens,  d’anciens  Mexicains,  etc. 

Tels  sont  les  principaux  objets  que  présente  la  collection  du 
Muséum  pour  l’étude  ostéologique  des  races  humaines. 

L’anatomie  des  parties  molles  y est  en  outre  représentée  par 
1 A7  pièces  dont  quelques-unes  ont  une  valeur  très-réelle.  Parmi 
ces  dernières,  il  est  juste  d’en  mentionner  une  d’un  intérêt  cxcej>- 
tionnel.  C’est  un  individu  entier  présentant,  avec  îles  détails  minu- 
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lieux,  tous  les  n|)[)an‘ils  de  In  vie  .inimale  et  de  la  vie  orfjanii|ue 
chez  le  Nè|jie.  (èdte  nia;piilii|ue  prëparalion  est  due  à M.  Jacquart, 
îlide-iiaturaliste  de  la  chaire  d’Anlhropolo[p'e. 

Les  galeries  du  Muséum  consacrées  à l’Histoire  de  l’Homnie  ne 
sont  guère  moins  riches  en  objets  relatifs  à l'étude  des  caractères 
extérieui's. 

Au  premier  rang  on  doit  placer  sans  hésiter  rensend)le  de 
bustes,  de  torses,  de  bras,  de  jambes,  etc.  moulés  et  pour  la  plu- 
part coloriés  sur  nature.  Cet  ensemble  comprend  1)77  objets,  parmi 
les(|uels  une  mention  toute,  spéciale  est  due  à la  série  des  Es- 
(|uimau\  provenant  de  l’expédition  de  S.  A.  I.  le  prince  Napoléon 
el  moulés  par  \I.  Stahl,  ainsi  <|u’à  celles  des  races  Océaniennes  re- 
cueillies par  \l.  Dumontier  pendant  l’expédition  deDumont-d’Urville. 

A ces  matériaux  déjà  si  riches  s’est  ajoutée,  dans  ces  dernières 
années,  la  magniliijue  collection  des  masques  moulés  par  les  frères 
Schlaginlweit,  qui  permet  d’étudier  les  traits  de  populations  à 
peine  connues  de  nom,  il  n’y  a guère  plus  d’un  rpiart  de  siècle. 

J’ai  donné  tous  mes  soins  à accroître  la  collection  de  photogra- 
phies commencée  par  M.  Serres.  Cette  collection  dont  un  double 
est  déposé  parmi  les  vélins  du  Muséum,  jointe  à quelques  portraits 
à l’huile,  à l'aquarelle  ou  au  crayon,  rcpro<luit  3a  1 figures.  Prises 
avec  beaucoup  de  soin,  très-exactement,  de  face  et  de  profil,  par 
M.  Potteau,  emplojé  du  Muséum,  ces  photogra|)hies  sont  de  véri- 
tables pièces  d’étude.  Il  est  bon  de  signaler  entre  autres  les  séries 
représentant  des  Japonais,  des  Annamites  et  des  Siamois  ayant  fait 
partie  des  ambassades  envoyées  récemment  en  Europe. 

A la  collection  de  figurines  reprodui.sant  les  diverses  races  de  l’em- 
pire russe  dans  leurs  costumes  nationaux,  et  que  le  Muséum  avait 
reçue  du  prince  Demidolf,  est  venue  .s’ajouter,  dans  ces  dernières 
années,  une  série  de  statuettes  représentant  les  lois  de  l’accroisse- 
ment chez  riiomme  et  chez  la  femme,  et  dont  M.  Liarzick  a fait 
hommage  au  Jardin  des  Plantes.  Le  gouvernement  français  a en- 
richi la  même  collection  de  cpielques  beaux  bustes  de  bronze  dus 
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il  M.  Gordiere(  qui  rp|iro(luisciil , idi'-alist^s  par  le  l.deiil  de  l'artiste, 
les  cui'aclères  de  diverses  rares.  Enfin  M.  Guilleinin  a fjënéreu.se- 
ment  donné  au  Muséiini  un  ({ronpe  de  l'eanx  l^ouj'es  du  inénie 
genre,  dont  la  pensée  a été  cinprunlée  à un  roman  de  Gooper. 

On  peut  enrore  considérer  coninie  appartenant  à la  catégorie 
des  objets  propres  à l'étude  des  caractères  extérieurs  inoinies 
égyptiennes,  guanclies  ou  jiérnvicnnes,  également  déposées  dans  les 
galeries  du  Muséum. 

.Aujourd'hui  que  l'Anthropologie  tend  de  [ilus  en  jilus  à chercher 
la  lumière  d'on  qu'elle  puisse  lui  venir,  il  était  dillicile  d’érarler 
d’une  manière  absolue  de  ses  collections  certains  objets  se  rat- 
tachant plus  directement  à certaines  autres  branches  des  connai.s- 
■sances  humaines.  Quehpies  spécimens  d'industries  sa uvage.s,  armes 
ou  ustensiles,  ont  donc  reçu  accès  dans  les  vitrines  du  Musénin. 
L’une  d'elles  en  particulier  est  consacrée  aux  silex  taillés,  dont 
l’élude  a pris  dejniis  peu  une  importance  si  grande  et  ,se  rattache 
à la  question  de  l'ancienneté  de  riiomnie.  Qneh|ues  ossements  ca- 
ractéristii|ues  des  terrains  où  ont  été  recueillis  les  plus  anciennes 
traces  de  notre  espèce  ont  pris  [daee  à côté  de  ces  silex.  Le  chilFre 
total  de  ces  objets  n’est  d’ailleurs  que  de  600  à 700.  Il  m’eùt  été 
lacile  de  le  dépasser  de  beaucoup,  mais  je  me  suis  défendu  conti'e 
un  entrainement  qui  aurait  eu  ses  dangers. 

En  ell'et,  rensemble  des  objets  composant  aujourd'hui  la  collec- 
tion d’Anthropologie  du  Muséum  est  déjà  tie  beaucoup  trop  consi- 
dérable pour  le  locid  i|ui  leur  est  accordé.  Gelui-ci  est  tellement 
exigu  (ju’il  est  matériellement  inq)ossible  de  disjioser  ces  objets 
d’une  manière  satisfaisante  pour  la  vue,  utile  pour  l’élude.  Faute 
de  place,  il  a fallu  placer  sur  deux  et  trois  rangs  de  profondeur, 
les  tètes  osseuses,  les  mas(pies  moulés,  etc.  Dans  un  pareil  état  de 
choses,  j'ai  di\  économi.ser  avec  un  soin  extrême,  presque  avec  ava- 
rice, le  peu  d’espace  encore  disponible  et  le  réserver  aux  objets 
d’un  intérêt  direct  pour  la  science.  Voilà  comment  j’ai  été  forcé 
entre  autres  de  décliner  les  olfres  généreuses  de  M.  lîoucher  de 
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Perllies,  qui  m'offrait  sa  colleclion  de  silex  taillés,  collection  dé- 
sormais historique,  à la  seule  condition  (|u’elle  serait  exposée  en 
entier  et  dans  un  bref  délai  aux  regards  du  public. 

Indépendamment  des  objets  déjà  mentionnés,  et  par  suite  de 
la  manière  dont  j'ai  envisagé  renseignement,  j’ai  dû  créer  une 
collection  de  grands  dessins  reproduisant,  d’après  les  modèles  qui 
offraient  le  plus  de  garanties,  les  traits  des  principales  races  bu- 
maines.  Ces  dessins,  cabpiés  au  diagrapbe,  largement  modelés  au 
fusain  et  coloriés  avec  soin,  quand  il  y avait  lieu,  forment  aujour- 
d’hui une  véritable  iconographie,  comprenant  plus  de  3oo  figures, 
destinées  aux  cours  et  dont  quelques-unes  sont  placées  dans  les 
galeries  non  loin  des  crânes  appartenant  aux  mêmes  races.  Quel- 
(jues  esquisses  de  crânes  grandis,  de  localités  importantes  ou  d’ob- 
jets intéres.sants  portent  ce  chiffre  à 3ûi.  Des  cartes  représen- 
tant la  distribution  géographique  des  grandes  races  humaines, 
d’après  divers  auteurs,  et  que  complètent  des  détails  tracés  séance 
tenante  sur  des  cartes  muettes,  s’ajoutent  à cet  appareil  de  démons- 
tration. 

En  résumé,  le  nombre  des  objets  relatifs  soit  à l’étude,  soit  à 
l’enseignement  de  r.Antbropologie  renfermés  dans  les  laboratoires 
ou  les  galeries  du  Muséum  dépasse  û,2oo,  et  plus  de  la  moitié 
ont  été  acquis  dans  les  vingt  dernières  années. 

Les  collections  récemment  fondées  par  les  Sociétés  d’Anthro- 
pologie  et  d’Etbnographie  ne  sauraient  avoir  encore  une  importance 
pareille.  Cependant  la  première,  ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut,  a 
déjà  réuni  plus  de  i,ioo  crânes,  provenant  pour  la  plupart  de 
fouilles  faites  sur  divers  points  du  territoire  français.  Ici  encore  on 
distingue  des  séries  qui  doivent  au  nombre  des  pièces  qui  les  com- 
posent une  valeur  considérable  et  ont  servi  de  base  à des  travaux 
importants.  Je  citerai  entre  autres  la  collection  recueillie  par 
M.  Broca  dans  d’anciens  cimetières  de  Paris,  et  celle  que  le  même 
savant  a rapportée  du  pays  basque. 

L'n  nombre  relativement  assez  petit  de  ces  crânes  provient  des 
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«•outrées  étrangères.  Ou  doit  une  menlion  spéciale  à la  collection 
de  crânes  syriens,  réunis  et  donnés  à la  société  par  M.  G.  de  Riaille. 

La  Société  d’.Antliropologie  ne  possède  qu'un  petit  nombre  d’objets 
relatifs  soit  à l’Arcliéologie,  soit  à l’Histoire,  soit  à i'iiiduslrie  des 
races  humaines.  Au  contraire,  et  comme  on  devait  s’y  attendre,  ce 
sont  les  objets  de  cette  nature  qui  dominent  dans  la  collection  de  la 
Société  d’Ethnographie;  celle-ci  est  en  revanche  de  beaucoup  moins 
riche  en  pièces  ostéologiques. 

Dans  cet  examen  des  collections  destinées  à éclairer  l’Histoire  de 
l’Homme,  une  mention  spéciale  doit  être  réservée  au  Musée  anté- 
historique  de  Saint-Germain.  Fondé  depuis  queb|ues  années  à 
peine,  ce  musée  a déjà  ac(juis  une  importance  scientifique  incon- 
testable. Déjà  il  est,  on  peut  le  dire,  une  sorte  de  résumé  des  indus- 
tries françaises  depuis  les  temps  géologiques  jusqu’à  l'aurore  de. 
l’Histoire.  Bien  que  se  rapportant  surtout  à l’Arcbéologie,  il  présente 
à f Anthropologie  proprement  dite  des  éléments  d’étude  du  plus 
haut  intérêt,  justifiant  ainsi  à tous  les  points  de  vue  la  pensée  de 
son  auguste  fondateur,  l’Empereur  Napoléon. 

RÉSUMÉ. 

Dans  les  vingt  dernières  années,  les  progrès  de  l’âiithropologie 
en  France  se  manifestent  par  des  faits  généraux  et  par  des  faits 
spéciaux. 

Aux  premiers  .se.  rattachent  l’expansion  des  idées  et  des  notions 
anthropologiques,  leur  introduction  de  plus  en  plus  accusée  et 
fréquente  dans  le  domaine  des  études  géographiques,  historiques, 
politiques,  et  jusque  dans  la  littérature  proprement  dite;  l’attrait 
qu’elles  exercent  chaque  jour  davantage  sur  les  esprits  les  plus 
divers,  sur  les  hommes  udonné*s  d’ailleurs  à des  travaux  de  la  na- 
ture la  plus  différente.  De  ces  tendances  plus  générales,  des  efforts 
plus  multipliés,  il  résulte  que  faction  individuelle  disparaît  en  partie 
devant  factioii  du  grand  nombre.  On  ne  voit  plus  un  Buffnn  ou  un 
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U illiam  Edwards  entraîner  à Jeur  suite  (|uelques  esprits  d’élite  vers 
l’Anthropologie;  mais  en  revanche  on  est  frappé  de  voir  une  foule 
studieuse  et  variée  graviter  pour  ainsi  dire  vei-s  cet  ordre  d’études 
comme  vers  un  rendez-vous  donné  à tontes  les  intelligences. 

Les  faits  spéciaux  ne  sont  que  la  conséquence  des  précédents. 
Parmi  eux  le  plus  remarquahle,à  coup  sûr,  est  la  fortnation  simul- 
tanée des  Sociétés  d' \nthroi)ologie  et  d’Ethnographie,  les  progrès 
ra[)ides  de  ces  deux  corps  voués  à des  études  si  semblahles,  la 
vitalité  dont  ils  ont  donné  les  preuves,  rinnuence  que  l'initiative 
prise  en  Erance  a exercée  à l'étranger. 

L’établissement  de  deux  sociétés  se  proposant  de  centraliser  et 
de  coordonner  les  travaux  jusque-là  sans  lieri  a été  à lui  seul  un 
grand  jirogrès,  grand  surtout  parce  qu’il  s'est  montré  fécond  en  en 
déterminant  beaucoup  d'autres. 

Mais,  pour  nous  rendre  comj)le  de  ceux-ci,  il  faut  de  toute  né- 
cessité abandonner  le  point  de  vue  historique  et  général  auquel 
nous  nous  sommes  placé  jusi[u’ici.  Il  faut  prendre,  un  à un,  au 
moins  les  [trincipaux  problèmes  que  la  science  a abordés,  et  cher- 
cher à SC  rendre  compte  du  point  oà  elle  a conduit  l’étude  de 
chacun  d'eux. 

C’est  ce  que  je  vais  essayer  de  faire  sans  me  dissimuler  combien 
je  serai  forcément  inconqdet. 
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yl  ESTIONS  (iÉNÉKALES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

PLACE  DE  L'UOMME  PAHMI  LES  ÈTIIES  VHANTS. 

Au  début  de  ses  études  et  comme  à la  porte  de  la  science,  l’an- 
thropologiste rencontre  malheureusement  quelcpies  (|ueslions  qu'ont 
obscurcies  comme  à plaisir  et  rendues  d'anlanl  plus  dilüciles  à trai- 
ter des  polémiques,  des  controverses  au  fond  très-peu  scienliti(]ues. 
C'est  que  le  dogmatisme  et  raiitidogmalisme  les  ont  prises  pour 
théâtre  de  leurs  débats.  Celui  qui  veut  rester  homme  de  srieiiee.  et  pan 
autre  chote  a bien  de  la  peine  à se  faire  entendre  au  milieu  de  ces 
luttes  passionnées,  et  son  rôle  n’est  rien  moins  qu’agréable.  A peu 
près  inévitablement,  il  est  suspect  aux  deux  partis.  Souvent,  quand 
il  apporte  ce  qu’il  croit  être  la  vérité,  il  est  traité  à la  fois  d’impie 
par  les  uns,  de  mystique  par  les  autres.  On  le  discute  des  deux 
parts  sous  l’empire  de  ces  préventions;  par  conséquent  on  est  in- 
juste, et  au  besoin  on  sait  fort  bien  éteindre  ou  étouffer  sa  voix. 

Je  sais  depuis  longtemps  ce  qu’a  d’ingrat  et  parfois  de  pénible 
cette  position.  Pourtant  c’est  celle  (juej’ai  prise  dans  mon  enseigne- 
ment, dans  mes  écrits,  et  je  ne  la  quitterai  pas  aujourd’hui. 

C’est  donc  ejccliisivemeul  eu  homme  de  science,  en  naturaliste,  que 
je  traiterai,  à propos  de  l’Homme,  la  première  question  que  se 
pose  un  naturaliste  qui  aborde  l’étude  d’un  être  ou  d’un  objet  qnel- 
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conque.  Avant  tout  il  se  demande  ; cet  être,  cet  objet,  appartient-il 

au  Règne  minéral,  au  Règne  végétal  ou  au  Règne  animal? 

Quand  il  s’agit  de  rilonime,  évidemment  la  question  se  réduit 
à celle-ci  : L’Homme  appartient-il  au  Règne  animal  ? 

Avant  de  répondre,  il  est  clair  qu’il  faut  s’èlre  rendu  compte  de 
la  signification  du  mot  Voyons  donc  on  peu  de  mots  quel  en 

est  au  juste  le  sens. 

S 1®.  BÈCÎiES  DE  L.V  NATURE.  bIcNE  HUMAIN. 

Si,  à la  manière  des  naturalistes  et  surtout  de  Linné,  on  embrasse 
par  la  pensée  l’ensemble  des  choses,  on  voit  tous  les  corps,  tous 
les  êtres  présenter  des  phénomènes  simples  et  peu  nombreux  chez 
les  uns,  plus  ou  moins  complexes  cliez  les  autres.  Par  cela  môme, 
ces  corps,  ces  êtres  se  répartissent  en  un  petit  nombre  de  groupes 
tellement  distincts  que  le  vulgaire  lui-même  les  admet  instincti- 
vement. Lorequ’on  passe  d'un  de  ces  groupes  à l'autre,  en  s’éle- 
vant du  simple  au  composé,  on  voit  apparaître  tout  un  ensemble 
de  faits,  tout  un  ordre  de  phénomènes  complètement  étrangers 
aux  groupes  inférieurs,  mais  qui  se  retrouvent  dans  le  groupe  su- 
périeur. Il  suit  de  là  que  le  plus  élevé  de  tous  ces  groupes  pré- 
sente une  réunion  de  faits  et  do  phénomènes  existant  chez  tous  les 
autres,  en  môme  temps  ([u'il  possède  les  siens  propres  et  caracté- 
ristiques. 

Chacun  de  ces  ordres  de  faits  ou  de  phénomènes  se  rattache 
d’ailleurs  évidemment  à un  petit  nombre  de  faits,  de  phénomènes 
fondamentaux.  Ceux-ci,  à leur  tour,  peuvent  être  rapporb-s,  dans 
certains  cas  presque  avec  certitude,  dans  d’autres  cas  avec  une 
jirobabilité  plus  ou  moins  grande,  à une  cause  unique. 

Nous  ne  connaissons  ces  causes  que  par  leurs  effets.  En  réalité, 
elles  sont  pour  nous  autant  A'incontmes,  autant  de  x que  l’homme 
ne  déterminera  peut-être  jamais.  Néanmoins  les  physiciens  et  les 
chimistes,  tout  aussi  bien  que  les  naturalistes,  leur  ont  donné  des 
noms;  mais,  pour  tout  vrai  savant,  cette  iwmenrlalure  sert  uniipie- 
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ment  à faciliter  le  langage  et  à rendre  possibles  le  raisonnement  et 
la  descri|)tion  des  ph(^noinènes. 

Je  ne  puis  développer  ici  ces  propositions,  comme  je  l’ai  fait 
plus  d’une  fois  ailleurs';  mais  le  tableau  suivant  complétera  et  ren- 
dra plus  facile  à comprendre  ce  court  énoncé  ; 


Nous  pouvons  maintenant  reprendre  la  question  posée  plus  haut: 
L’Homme  appartient-il  au  Kègne  animal  ? 

Cette  question  a été  traitée  souvent,  ;\  bien  des  points  de  vue 
et  par  bien  des  écrivains;  elle  s’est  produite  aussi  à la  Société  d’An- 
tbropologie  à diverses  reprises,  et  a rempli  plusieurs  séances. 

L’animalité  de  l’Homme  a trouvé  dans  le  sein  de  cette  société 
d’Iiabiles  et  ardents  défenseurs,  des  adversaires  non  moins  éloquents 
et  non  moins  décidés.  La  lutte  a été  vive  et  brillante;  de  part  et 

' J’ai  souvent  abordë  ces  questions  Mondes, iiènslcs Souremrs  H’un  naturaUsk 

dans  divPFs  arlldf»9  de  In  Herue  des  Deur-  el  dans  Yflmtè  de  Vesp^e  hHinnine. 
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d'autre  on  a cité  Cicéron  et  l'Ecclétimley  Lucrèce  el  Racine,  Vir- 
gile et  Lactance,  Desrartes  el  saint  Augustin,  Pytliagore  el  Voltaire. 
Elle  n’en  a pas  été  moins  sérieuse. 

MM.  Bert,  Bertillon,  Létourtieau,  Prat,  Coudereau,  Broca. 
Daily,  Poucliet,  Vogl,  Siinonot,  Lagneau,  Houjou , Liélaid. 
Schaairausen , etc.  se  sont  étudiés  principalement  à faire  ressortir 
les  ressemblances  existant  entre  riiomme  et  les  animaux.  MM.  Voi- 
sin, .Alix,  Rochet,  etc.  ont  surlout  insisté  sur  les  dilïérences. 
M.M.  Pruner-Bcy,  Martin  de  .Moussy,  Gratiolet,  Gaussin , Dela- 
siauve,  Defert,  Qualrcfages,  ont  fait,  chacun  à son  point  de  vue,  la 
part  des  unes  et  des  autres.  De  part  el  d'autre  on  a principalement 
cité  des  faits;  el  celte  discussion,  qui  edi  pu  si  facilement  tourner 
à la  métaphysique,  est  à peu  près  toujours  restée  sur  le  terrain  des 
sciences  naturelles. 

Quelque  peu  intéressé  personnellement  dans  la  question,  je  de- 
vais apporter  d’autant  plus  de  scrupule  dans  le  dépouillement  de.s 
opinions.  J’avais  en  conséquence  relu,  la  plume  à la  main  et  pre- 
nant des  notes  sur  tout,  les  discours  el  les  communications  de  mes 
conlradicleui-s,  avec  l’intenlion  de  les  résumer.  Mais,  le  travail  fait, 
j’ai  dû  reconnaître  que  ce  résumé  détaillé  exigerait  bien  plus  de 
temps  que  je  ne  pouvais  lui  en  consacrer;  el  d'ailleurs  il  rn’a  paru 
qu’il  n’était  pas  absolument  nécessaire  dans  un  travail  de  la  nature 
de  celui-ci. 

En  effet,  les  défenseurs  les  plus  absolus  de  l'animalité  de  l’Homme 
n’ont  jamais  été  jusqu’à  admettre  que  les  bêtes  fussent  nos  égaies; 
pas  plus  que  leurs  adversaires  n’ont  prétendu  prouver  qu’il  n’y  a 
rien  de  commun  entre  nous  et  les  animaux.  Pour  les  uns  connue 
pour  les  autres,  la  question  est  donc  une  question  de  distance.  Les 
uns  ont  cherché  à l’étendre,  les  autres  à la  raccourcir.  Parmi  ces 
derniers  eux-mêmes,  il  n’est  personne  qui  ail  hésité  à proclamer 
que  cette  distance  est  très-grande;  el  l’un  d’eux  me  semble  avoir 
très-bien  résumé  les  opinions  les  plus  extrêmes  dans  celte  courte 
phrase  : r L'Homme  se  rapproche  plus  des  singes  que  d'aucun  autre 
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ranimai,  et  dilTère  plus  de  ces  singes  que  ceux-ci  ne  diffèrent  entre 
<r  eux.  r (BebT.) 

Quelle  que  suit  cette  distance,  tient-elle  seulement  à une  diffé- 
rence du  j)lus  au  moins,  ou  bien  l’Homme  présente-t-il  des  carac- 
tères essentiels  dont  on  ne  retrouve  pas  de  traces  chez  les  animaux? 
Là  est  la  difficulté  réelle,  et  cela  même  nous  l•amène  à la  question 
déjà  deux  fois  posée  : l/Homme  appartient-il  au  Règne  animal? 

Vvec  tous  les  naturalistes  modernes,  avec  tous  les  anatomistes, 
avec  tous  les  physiologistes,  nous  répondons,  qu’au  point  de  vue 
de  rorganisatioii  physique,  l’Homme  est  un  véritable  animal  ; rien 
de  plus,  rien  de  moins.  Pour  si  loin  qu’aient  pénétré  le  scalpel  et 
le  microscope,  ils  ont  trouvé  chez  l’Homme  les  mêmes  appareils,  les 
mêmes  organes  composés  des  mêmes  éléments  que  chez  les  ani- 
maux; et  les  différences  de  forme,  de  rapports,  de  proportions  que 
l’on  a justement  signalées  entre  lui  et  les  groupes  supérieurs  de 
l'animalité  ne  dépassent  jamais,  n’atteignent  pas  toujours  celles 
qu’on  peut  signaler  de  ces  groupes  aux  groupes  suivants.  En  outre, 
et  comme  il  était  aisé  de  le  prévoir,  le  jeu  de  ces  éléments,  de  ces 
organes,  de  ces  appareils  est  exactement  le  même  chez  nous  et  chez 
la  bêle. 

C'est  en  vertu  de  celte  similitude  du  mécanisme,  de  cette  identité 
dans  le  mode  de  fonctionnement  que  chaque  jour  la  Physiologie,  la 
Pathologie,  la  Thérapeutique,  s’éclairent  par  des  expériences  faites 
sur  les  animaux. 

Il  y a plus  : personne  ne  peut  nier  l’étroitesse  des  rapports  qu’éta- 
blit entre  l'Homme  et  l'animal  ce  (|u’on  appelle  le  caractère.  Comme 
nous,  l’animal  aime  et  hait;  comme  chez  nous,  on  trouve  chez  les 
animaux  des  individus  patients  ou  colères,  affectueux  ou  hargneux, 
confiants  ou  jaloux,  lâches  ou  courageux,  etc. 

L'wlelligence  proprement  dite  sépare-t-elle  absolument  l'Homme 
des  animaux?  Oui,  sans  doute,  à ne  tenir  compte  que  de  la  gran- 
deur et  de  l'étendue  de  son  développement.  Sur  ce  point  encore, 
crovons-noiis,  il  n’existe  pas  de  désaccord. 
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Il  en  est  autrement  lorsqu’on  se  place  au  point  de  vue  de  la  na- 
ture de  cette  intelligence  ; ici  les  avis  diffèrent.  Mais  avec  tous  les 
naturalistes  qui  se  sont  le  jjIus  sérieusement  occupés  de  cette  ques- 
tion, il  me  semble  impossible  de  no  pas  prendre  parti  pour  La  Fon- 
taine contre  Descartes  et  ses  imitateurs,  à quelque  point  de  vue 
qu’ils  se  placent.  Comme  nous,  l’animal  sent,  veut,  se  souvient, 
raisonne...  Sous  ce  rapport,  entre  nous  et  lui  il  existe  une  dilFé- 
rencc  du  plus  au  moins  immense;  mais  rien  de  fondamental  ne 
nous  sépare. 

L’Homme  n’est-il  donc  qu’un  animal  beaucoup  plus  intelligent 
que  ses  frères?  N’a-t-ii  donc  aucun  autre  ordre  de  phénomènes  qui 
lui  soit  propre  et  le  distingue  des  animaux,  au  même  titre  que 
ceux-ci  sont  distincts  des  végétaux? 

Depuis  bien  longtemps  (i  838),  et  sans  connaître  les  travaux  faits 
dans  la  même  direction,  j’avais  répondu  à ces  questions  ; j’avais 
cru  devoir  séparer  l’Homme  des  animaux  et  en  former  un  Règne  à 
part.  Bien  des  années  d’étude  et  de  réflexions  m’ont  de  plus  en 
plus  confirmé  dans  cette  manière  de  voir,  qu’ont  professée  avant 
moi  plusieurs  hommes  éminents  et  entre  autres  M.  Serres.  Mais, 
tandis  que  mon  savant  prédécesseur  empruntait  à des  particularités 
de  l’organisation  les  caractères  de  son  Règne  humain,  j’ai  cru  les 
trouver  ailleurs. 

En  effet,  l’Homme  est  le  seul  être  chez  lequel  se  rencontrent  les 
trois  faits  fondamentaux  suivants  ; i°  la  notion  du  bien  et  du  mal 
moral;  2°  la  croyance  à une  autre  vie;  3“  la  croyance  à des  êtres 
qui  lui  .sont  supérieurs.  Ces  deux  derniers,  parfois  difficiles  à dis- 
tinguer l’un  de  l’autre,  peuvent  être  rapportés  à une  même  faculté, 
la  religiosité.  Le  premier  se  rattache  à la  moralité.  Ces  deux  facultés 
sont  pour  moi  les  attributs  du  Régne  humain. 

En  procédant  ainsi,  me  suis-je  écarté  de  la  voie  suivie  dans  les 
sciences  naturelles  quand  il  s’agit  des  animaux  ou  des  plantes? 
Non.  L’immortel  auteur  du  Syste7iia  naiurœ  avait  pris  la  sensibilité 
et  la  volonté  (mouvement  volontaire)  pour  attributs  de  son  Règne 
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animal.  Il  n’a  pas  cherché  à les  expliquer;  mais,  trouvant  là  deux 
phénomènes  fondamentaux,  entièrement  étrangers  au  Règne  végé- 
tal et  produisant  un  grand  nombre  de  phénomènes  secondaires,  il 
n’hésita  pas  à les  considérer  comme  des  altnbuls  propres  à carac- 
tériser un  groupe  de  premier  ordre,  supérieur  à celui  des  plantes. 
J’ai  fait  comme  Linné. 

De  la  moralité,  de  la  religiosité  découlent  comme  conséquences 
une  foule  de  manifestations  diverses  de  l’activité  humaine;  à elles 
se  rattachent  des  coutumes,  des  institutions  de  toute  nature;  seules 
elles  expliquent  quelques-uns  de  ces  grands  faits  historiques  qui 
changent  la  destinée  des  nations  et  la  face  du  monde.  Leur  impor- 
tance ne  peut  donc  être  niée. 

On  retrouve  ces  deux  grands  phénomènes  plus  ou  moins  accusés 
chez  tous  les  hommes;  rien  n’en  indique  l’existence  chez  les  ani- 
maux. On  est  donc  autorisé  à les  regarder  comme  caractérisant  le 
groupe  humain;  et  les  êtres  qui  composent  ce  groupe,  ayant  sur 
les  animaux  une  supériorité  incontestable  et  incontestée,  la  mora- 
lité, la  religiosité,  se  trouvent  être  les  attributs  d'un  règne  supé- 
rieur à celui  des  bêtes. 

Le  tableau  que  j’ai  donné  plus  haut  (p.  7.3)  doit  donc  être  com- 
plété; et,  à la  suite,  ou  mieux,  au-dessus  du  Règne  animal  il  faut 
placer  dans  l’Empire  organique  le  Règne  humain  : 


Kè^e  üuinaiii. 


POéNOMàXBd. 


CiCSES. 


Mouvements.  --  Phénomènes 
l [jhysico-chiiiiiqiies.  — Pbë- 
1 nomènes  organiques.  — 
^ Phénomènes  scnsilifs  et  mou- 
J vemeuts  volontaires.  ~Phë- 
I nomènes  religieux  ci  mo- 
raux. 


Pesanteur.  — Électricité,  chaleur,  af- 
finité, etc.  (Éuu*  divers  de  Vétherf) 
— Vie.  — Sensibilité  et  volonté. 
{Âme  animak  de  ceiiains  atUeurs, 
mais  mani/estani  chez  l’Homme,  de 
l’aceu  de  tout  le  monde,  une  immense 
supériorité.)  — Moralité  et  religio- 
sité. {Â  me  hutnaine.) 


11  est  bien  entendu  qu’en  rappelant  l’expression  dnte  animale 
je  ne  veux  rien  préjuger  sur  le  je  ne  mis  quoi  qui  distingue  l’ani- 
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mal  du  végétal.  De  même,  en  employant  le  mot  (hne  Itunwine,  con- 
sacré par  le  langage  de  ceux-là  même  (|ui  en  nient  l’existence,  je 
n'entends  nullement  aller  au  delà  de  ce  que  ])ermettent  de  con- 
naître l’expérience  et  l’observation.  Je  me  borne  à rattacher  à une 
cause  déjà  nommée,  à un  quelque  chose  dont  la  nature,  l’origine 
et  la  fin  se  dérobent  à la  science  actuelle,  les  faits  entièrement 
spéciaux  que  présentent  tous  les  hommes,  ceux-là  môme  parfois 
qui  croient  faire  exception.  Là  finit  le  rôle  du  mtiiralisle.  Au  delà 
commencent  ceux  du  philosophe  et  du  théologien. 


S a.  OBJECTIONS  Al'X  CO.XCLCSIO.XS  PBÉCÉDEXTES. 


On  a fait  à l’admission  du  Règne  humain  en  général,  à la  ma- 
nière dont  je  l’envisage  en  particulier,  des  objections  de  plusieurs 
sortes.  Des  discussions  se  sont  produites  sur  ce  point  à la  Société 
d’ Anthropologie  et  ailleurs.  Je  vais  tâcher  de  résumer  le  pour  et 
le  contre  en  aussi  peu  de  mots  que  possible,  tout  en  regrettant  de 
ne  pouvoir  les  développer  '. 

i"  L’établissement  du  Règne  humain  repose  uniquement  sur  le 
sentiment,  sur  l'orgueil,  sur  des  idées  religieuses.  — Ce  sont  là,  en 
ce  qui  me  concerne,  de  simples  assertions  et  des  fins  de  non-rece- 
voir que  je  puis  hautement  repousser.  Jamais  ni  par  mes  paroles, 
ni  dans  mes  écrits,  je  ne  crois  avoir  donné  le  droit  à qui  que  ce 
soit  de  me  les  opposer.  Je  puis  en  appeler  au  témoignage  des  au- 
diteurs qui  ont  suivi  mes  coui’s  depuis  dix  ans;  je  puis  en  appeler 
à mes  ouvrages.  Ceux  qui  m’ont  fait  ces  objections  ne  m’avaient 
certainement  ni  entendu,  ni  lu. 


’ Dans  rtiuiiiiëralioii  qui  va  suivre,  jo 
me  suis  «bslenii  d’indiquer  les  auteurs  tles 
diverses  objections,  jwirce  qu'il  iii’eùt  été 
bien  dilTirile,  pour  ne  [ms  dircirnjxjssibie, 
de  les  noimiier  tous.  Une  partie  de  ces 
objections  m'a  éié  faite  à mon  coui's  même 
et  par  qnelques>mw  de  mes  auditeiii's  : 


pendant  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  à 
la  Société  d’Anlbropologio,  la  même  ob- 
jection U été  bien  souvent  reproduite. 
üinliM  presque  dans  mêmes  termes, 
tantôt  soust  d'autres  formes.  Je  ih*  [»u- 
vais,  on  le  comprend,  entrer  dons  ces 
détails. 
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u”  A (juoi  bon  s’occuper  de  classer  l’Hotniiie?  Ne  peut-on  se 
contenter  de  l’étudier  sans  s’incjuiéter  de  lui  marquer  une  place 
dans  le  cadre  des  êtres  vivants?  — Le  médecin,  le  physiologiste, 
peuvent  agir  ainsi,  car  ils  s’occupent  seulement  de  l'intiwidu.  Le 
naturaliste  ne  saurait  les  imiter,  par  cela  seul  qu’il  s’agit  pour  lui 
de  \'esj)éee.  Apprécier,  mesurer,  pour  ainsi  dire,  les  rapports  d’af- 
finité ou  d’éloignement  qui  existent  d’espèce  à cs|)èce,  de  groupe 
à groupe,  et  arriver  ainsi  à des  vues  d’ensemble,  est  précisément 
un  des  buts  les  plus  élevés  de  la  science.  D’ailleurs,  c’est  bien  le 
moins  qu’on  se  donne  pour  l’IIomme  la  peine  qu’on  a prise  pour 
classer  le  Lepidosyren  ou  l’Ampbiuxus. 

3“  La  moralité  et  la’  religiosité  ne  sont  que  deux  manifesta- 
tions d'une  même  faculté.  — La  chose  est  possible,  comme  elle 
peut  l’ètre  pour  la  sensibilité  et  la  volonté.  Mais  ï ohsen'alion  nous 
montre  que  chacune  d’elles  engendre  sa  série  de  manifestations 
propres,  ses  phénomènes  spéciaux.  Par  conséquent,  le  naturaliste 
ne  peut  que  voir  en  elles  deux  caractères  distincts.  D’ailleurs  la 
faculté  unique  qu’on  suppose  resterait  l’attribut  du  règne  dont  on 
conteste  l’existence. 

U°  La  moralité,  la  religiosité,  ne  sont  pas  des  facultés  spéciales; 
elles  relèvent  de  l’intelligence;  elles  ne  sont  que  les  conséquences 
du  raisonnement,  de  la  faculté  d’abstraction,  de  ritnaginatiun,  ou  le 
résultat  et  l’application  de  facultés  communes  à l’Homme  et  aux  ani- 
maux supérieurs.  — Ce  sont  là  autant  d’explications  franchement 
hypothéli(|ues  et  du  même  genre  que  celle  que  Descartes  donnait 
des  actes  des  animaux,  ou  (pie  celle  qu’on  cherche  à donner  de  la 
vie  en  la  rattachant  aux  forces  physico-chimiques.  Or  nous  n’avons 
pas  ici  à expliquer  les  phénomènes  fondamentaux,  pas  plus  que 
Linné  n’avait  à le  faire  dans  la  caractéristique  que  je  rappelais  plus 
haut.  11  s’agissait  pour  lui  d’indiquer  la  distance  qui  sépare  l’ètre 
animé  du  minéral,  l’animal  du  végétal;  il  s’agit  pour  moi  de  mon- 
trer celle  qui  sépare  l'Homme  de  l’animal.  Quand  même  on  démon- 
trerait (pie  la  vie  n'est  que  le  résultat  d’un  état  particulier  do 
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lY-ther,  el  que  la  sensibilité  et  la  volonté  ne  sont  que  des  consé- 
quences de  la  vie,  telle  qu’on  la  connaît  chez  les  plantes,  le  mi- 
néral ne  ressemblerait  pas  davantage  à un  être  vivant;  l'animal  n’en 
resterait  pas  moins  distinct  du  végétal.  Expliquer  un  fait,  le  ratta- 
cher à un  autre,  ce  n’est  pas  le  détruire.  Pour  avoir  ramené  à une 
même  cause  les  phénomènes  électriques  et  lumineux,  les  physi- 
ciens ne  confondent  pas  l’étincelle  de  la  foudre  et  un  rayon  du 
soleil.  Tous  deux  restent  distincts  et  se  rattachent  chacun  de  leur 
côté  à d’autres  phénomènes.  Quand  même  l’as.sertion  qu’on  m’op- 
pose serait  fondée,  la  distance  entre  l’Homme  et  l’animal  ne  serait 
pas  comblée.  Or  le  naturaliste  doit  marquer  cette  distance,  et  c’est 
ce  qu’ont  clierché  à faire  tous  ceux  qui  ont  admis  le  Règne  humain. 

5“  La  moralité,  la  religiosité,  ne  sont  pas  des  caractères;  car  elles 
n’existent  pas  encore  dans  l’enfant,  qui  n’est  plus  du  Règne  animal 
et  qui  n’est  pas  encore  du  Règne  humain.  — A ce  compte,  bien  des 
caractères  parfaitement  employés  en  Zoologie  sont  également  sans 
valeur;  car  ils  n’existent  pas  chez  l’individu  qui  n’a  pas  acquis  son 
développement  complet.  En  raisonnant  de  cette  manière,  la  chenille 
n’est  pas  un  Insecte  et  l'on  ne  sait  dans  quelle  classe  la  placer. 

6°  La  moralité,  la  religiosité,  ne  sont  pas  des  caractères;  car 
elles  disparaissent  à la  suite  d’un  léger  épanchement  de  sang  ou 
de  sérosité  dans  les  ventricules  cérébraux;  car  ni  l’une  ni  l’autre 
n’existent  chez  l'idiot,  qui  est  pourtant  un  homme  et  non  un 
animal.  — Dans  les  deux  cas  on  voit  disparaître  aussi  cette  su- 
périorité intellectuelle,  acceptée  par  tout  le  monde  comme  ca- 
ractéristique de  l’Homme,  cette  faculté  d’abstraction,  qui  lui  per- 
met (tde  chercher  le  beau,  de  chercher  le  bien,  de  chercher  Dieu, 
<r triple  rôle  qui  l'isole,  le  grandit  et  l’élève  bien  au-dessus  du  Règne 
(7  3100131.1)  (Bert.)  Ces  facultés  ne  sont-elles  donc  plus  des  carac- 
tères? A elle  seule  l’apoplexie  arrête  le  mouvement  volontaire  chez 
l'Homme  comme  chez  l’animal.  Linné  s’est-il  trompé  en  le  regar- 
dant comme  un  attribut? 

7°  La  moralité  et  la  religiosité  sont  des  caractères  trop  fugitifs, 
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trop  instables;  car  il  existe  beaucoup  de  religions  et  beaucoup  de 
Mioi’ales. — Incontestablement;  mais  la  multiplicité  des  maniresta- 
lions  confirme  plutùt  qu’elle  n’infirme  le  fait  général  et  fondamental. 

8°  Ln  caractère,  pour  être  bon,  doit  pouvoir  se  retrouver  tou- 
jours; et  plus  le  groupe  est  élevé,  plus  le  caractère  doit  être  im- 
portant et  persistant.  Un  ebien  mutilé  se  reconnaîtra  au  cerveau; 
un  poil  indiquera  le  Mammifère;- un  os,  le  Vertébré;  une  pincée  de 
cendres  permettra  an  cbiniiste  d’affirmer  que  ces  cendres  furent  un 
animal.  La  moralité,  la  religiosité,  ne  laissant  aucune  trace,  ne  sont 
pas  des  caractères  et  surtout  des  caractères  primordiaux.  — Mais 
la  sensibilité,  le  mouvement,  disparaissent  de  même  chez  le  chien 
mort;  et  quand  Linné  les  a jiris  pour  attributs  de  son  Règne  ani- 
mal, il  ne  s’esi  pas  inquiété  de  savoir  si  l’on  trouverait  partout 
les  nerfs  sensitifs  et  moteurs,  qui  n’étaient  pas  encore  distingués. 
Il  ne  s’est  pas  même  demandé  si  tous  les  animaux  avaient  des 
nerfs  distincts;  pas  plus  que  ne  l’a  fait  Lamarck,  qui  en  croyait  pri- 
vés tous  ses  Apathiques;  pas  plus  que  nous  ne  le  faisons  nous-même 
quand  nous  plaçons  sans  hésiter  les  Infusoires  dans  le  Règne  ani- 
mal, bien  que  leur  .système  nerveux,  s'il  existe,  nous  soit  parfaite- 
ment inconnu. 

Quant  à la  Chimie,  elle  serait,  dans  la  que.stion  des  règnes,  un 
guide  souvent  trompeur.  Je  ne  sais  si  elle  pourrait  distinguer  un 
lambeau  du  manteau  de  certains  Mollusques  nus  d’avec  certains 
fragments  végétaux,  la  cellulose  leur  étant  commune;  et,  à coup 
sftr,  il  lui  serait  impossible  de  dérider  si  un  fragment  irrégulier  de 
silice  a été  emprunté  à certaines  éponges,  à certains  polypiers,  ou 
détaché  d’un  cristal. 

9°  11  y a plus  de  ressemblance  entre  l’Homme  et  le  singe  qu’entre 
ce  dernier  et  le  chêne,  qu’entre  le  chêne  et  le  caillou.  Donc,  en 
faisant  un  règne  de  l’ètre  humain,  on  exagère  la  distance.  — Les 
Règnes  animal  et  végétal,  végétal  et  minéral,  ne  .sont  pas  toujoui-s 
aussi  distants  que  dans  les  exemples  invo(|ués,  puisque,  sur  les 
confins  des  deux  premiers,  se  trouvent  un  grand  nombre  d’êtres 

Anlhropok>j»ic.  (i 
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(|ue  l’on  ne  sait  encore  où  placer;  |)iiis([iron  en  était  à peu  j>rès 

au  inéinc  point  pour  les  deux  derniers,  il  n’y  a pas  bien  longtemps 

encore. 

I 0“  Il  existe  plusieurs  peuples  et  des  races  entières  athées.  Par 
conséquent,  la  religiosité  n’est  [las  un  fait  général  et  ne  peut  être 
par  suite  considérée  coininc  un  attribut.  — Si  la  première  de  ces 
propositions  était  fondée,  les  deux  autres  en  seraient  la  conséquence 
rigoureuse.  Mais  la  lecture  Irès-alteiitixe.  des  exenqdes  cités  me 
semble  être  la  meilleure  réfutation  de  ces  [)i'oposilions  inènies.  Je 
reviendrai  plus  loin  sur  celle  tpiestion,  eu  examitiant  les  caractères 
généraux  des  rares  bninaines  '.  Ici  je  serai  très-bref;  mais  je  dois 
pourtant  citer  ipielques  faits. 

Je  ferai  remar<|uer  d'abord  <pie  l’exemple  le  plus  souvent  in- 
voqué (piand  il  .s'agit  de  populations  alhèejt,  celui  sur  lequel  on 
revient  avec  une  insistance  <pie  rien  n’ébranle,  est  celui  des  peu- 
ples africains  visité.s  par  Livingstone,  et  qu’on  en  appelle  au  té- 
moignage de  cet  éminent  voyag(mr.  Or  voici  textuellement  ce  (jue 
dit  Livingstone  : w Quelque  dégradées  que  .soient  ces  po]>ulatious, 
R II  n’est  pas  be.soiu  de  les  entretenir  de  l’exislenre  de  Dieu  ni  de 
cleur  parler  de  1a  vie  future;  ces  deux  vérités  sont  uiiiversellemeut 
R reconnues  en  .\frlque.  » L'n  peu  plus  loin  il  expiiijue  coiumcnt  l'aln 
sence  d'idoles,  de  culte  public  et  de  sacrifices  a pu  faire  croire  à l’a- 
tbéisiue  des  Cafres  et  des  Uécbuanas.  Enfin,  (juelques  lignes  après, 
il  constate  que  les  idées  religieuses,  ou,  si  l’on  veut,  leurs  manifes- 
tations, ,se  développent  de  plus  en  plus,  à mesure  (ju’on  marebe 
vers  le  nord.  Evidemment,  Livingstone  n’admet  pas  l'albélsme  des 
populations  sud-africaines. 

J’aurais  bien  des  remarques  analogues  à faire.  Je  me  borne  ù 
citer  les  .Australiens,  mis  aussi  au  nombre  des  populations  sans 
dieux,  et  dont  on  connait  aujourd’bui  la  enytbologie,  rudimen- 
taire sans  doute,  mais  (jui  n’en  ))résente  pas  moins  en  germes 

' \ oir  le  cliapitre  coiHAacré  aux  rai*nclères  moraux  et  ivligîeu.x. 
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qiipli[ues-iiiips  (les  idées  qui  servent  de  fond  à un  ('rand  nond)re 
de  croyances  trés-<léveloppées  ailleurs. 

Enfin  je  trouve  mentionnées  comme  alliées  les  populations  lioud- 
dliistes  en  j»énéral,  les  Chinois  et  les  Japonais  en  particulier. 

Mais  qui  donc  ij'nore  aujourd'hui  que  le  liouddhisme,  en  se  cons- 
tituant, commença  par  reconnaître  en  entier  le  panthéon  hrahma- 
nique,  ou  au  moins  par  ne  jias  le  nier?  (|u’au  Tibet  il  l’a  encore 
compli(|iié  de  myriades  de  mondes  peiqdés  de  myriades  d’élres 
supérieurs  it  l’Homine?  Qui  ne  sait  que  ces  dogmes  sont  exposés 
dans  d'énormes  compilations  Ihéologiipies  composant  des  biblio- 
thèques entières?  Qui  n’a  lu  les  détails  sur  le  culte,  sur  les  prati- 
([ues  de  celte  religion,  sur  ses  institutions  inonasliipies?  Comment 
donc  admettre  l'athéisme  des  bouddhistes'? 

Quant  i\  la  Chine,  tout  le  monde  .sait  ipi'elle  a au  moins  trois 
religions  olfic.iellcs,  et  que  le  bouddhisme  en  est  une.  Celui-ci  a pé-- 
nétré  aussi  au  Japon;  mais  là,  il  a rencontré  une  religion  nationale, 
celle  du  Simyott  on  Kami-no-Mitsi.  Dira-l-on  (jue  celle-ci  est  une 
leligion  athée?  Mais  ses  sectateurs  reconnaissent  huit  millions  de 
divinités,  sans  compter  le  Dieu  suprême,  incréé,  et  les  sept  grands 
dieux,  dont  le  dernier  pécha  avec  sa  lance  l’île  de  bou.siou. 

Je  comprendi'ais  tpi'oii  taxât  de  superstition  les  populations 
bouddhistes,  les  peuples  chinois  et  japonais;  mais  il  m’est  impossible 
d’admettre  leur  athéisme. 

I )"  S’il  n'existe  pas  de  peuples  athées,  du  moins  ne  peut-on 
pas  nier  l’existence  d’individus  ne  croyant  ni  à des  dieux  ni  à une 
autre  vie.  Ces  individus  sont  souvent  nombreux,  même  au  milieu 
des  populations  les  plus  croyantes.  Le  père  Merseune  comptait 
60,000  athées  dans  Pai'is  seulement;  et,  lors  du  dernier  recen- 
sement fait  au  Canada,  i8,8ao  individus  ont  déclaré  n’appar- 
tenir à aucune  religion.  La  religiosité  est  donc  un  fait,  un  phéno- 
mène tro|)  fugace  pour  caractériser  un  groupe  aussi  élevé  que  le 

' Voir  le  chopilre  consacré  aux  enraci^^ros  moraux  et  l•eligieNx. 
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règne.  — Les  faits  iiivoi{iiès  ici  pi'ouveraieiil  jieu  de  eliose.  On 
peut  être  jirofondéiiient  religieux  et  ne  pas  appartenir  à une  des 
foniies  reliifieu»es  ayant  reçu  un  nom  dans  les  statistiques  olTieielles; 
on  peut  être  trè.s-croyant,  appartenir  même  à une  religion  repo- 
sant sur  un  fond  de  doctrines  identiques,  et  se  traiter  récipro- 
quement d’idoiiltres  et  d’atliées.  11  y a bien  peu  d'années,  un  bon 
Anglais,  un  bon  Espagnol,  ne  se  jugeaient  pas  autrement.  Pour  les 
trois  quarts  des  Palerinitains  c'est  certainement  ne  pas  croire  en 
Dieu  que  de  ne  pas  croire  en  sainte  Rosalie.  Ces  appréciations 
générales  sont  donc  sans  valeur  réelle. 

Je  ne  nie  pas  pour  cela  l'existence  individuelle  d'athées  plus  ou 
moins  nombreux.  Des  hommes  éminents  se  sont  proclamés,  se  pro- 
clament encore  tels.  On  doit  les  croire  sur  parole,  bien  que,  dans 
certains  cas  au  moins,  le  langage  de  l'intimité  différât  quelque  peu 
du  langage  public.  (Lalxxde.)  Mais  nous  voyons  autour  de  nous, 
parmi  les  animaux  domestiques,  des  individus,  des  races  entières 
perdre  le  caractère  essentiel  du  groupe  auquel  tous  les  naturalistes 
les  rapportent.  Ces  individus,  ces  races,  ne  sortent  pas  pour  cela 
de  leur  groupe.  Le  bœuf  sarlabot  reste  bœuf  et  continue  à faire 
partie  du  groupe  des  Ruminants  à cornes,  bien  qu’il  ait  perdu  ces 
armes  caractéristû{ues.  11  en  est  de  même  des  chèvres  et  des  mou- 
tons sans  cornes.  Les  faits  de  cette  nature  soit  chez  l’IIomnie,  soit 
chez  les  animaux,  se  rattachent  d'ailleurs  à la  question  des  races, 
que  nous  examinerons  plus  loin. 

1 a“  En  admettant,  malgré  ce  que  le  rapprochement  a d’étrange , 
que  la  perte  des  cornes  chez  les  Ruminants  puisse  être  comparée 
à la  perte  de  la  religiosité  cliez  l’ilomme,  l’exemple  pris  chez  le.s 
animaux  ne  porte  que  sur  un  groupe  secondaire.  Or  le  règne  est 
un  groupe  primordial,  et  l'on  ne  peut  conclure  du  l’un  à l’autre. 
— Pourquoi  pas?  11  s’agit  de  montrer,  par  un  exemple  matériel, 
emprunté  à la  Zoologie  et  sur  lequel  s’accordent  tous  les  natura- 
listes sans  exception,  que  le  caractère  mcH/i'c/  d’un  groupe  très-na- 
turel peut  dispai’aître,  sans  (pie  les  individus  (pii  présentent  cette 
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exception  puissent  pour  cela  l'tre  mis  Iiors  de  ce  (jroupe.  L’ini- 
j)ortance  relative  du  {jroupe  el  la  nature  du  caractère  ne  font  évi- 
demment rien  à la  question  : car,  pas  plus  dans  l’application  de  la 
métliode  naturelle  que  dans  celle  des  méthodes  mathématiques, 
les  principes  ne  changent  avec  la  nature  et  la  valeur  des  données 
du  problème. 

i 3°  L’argument  tiré  des  bœufs,  des  moutons,  etc.  sans  cornes 
est  mauvais,  parce  que  nous  voyons  la  religiosité  faire  défaut  à 
des  descendants  de  personnes  très-croyantes,  tandis  que  tous  les 
Ruminants  dont  il  .s’agit  appartiennent  à des  races  remontant  à 
l’origine  des  choses  et  caractérisées  précisément  par  l’absence  des 
cornes.  — Celle  objection  repose  sur  une  conception  toute  indivi- 
duelle de  ce  qu’il  faut  entendre  par  le  mot  race,  conception  que 
n’a  admise,  je  crois,  jusqu’ici,  aucun  n.iturali.ste  et  qui  sera  exa- 
minée dans  le  chapitre  consacré  à l’étude  de  la  race  en  général. 

La  religiosité  n’a  rien  de  général;  car,  active  chez  les  inven- 
teurs de  religion,  elle  est  pniisfrcdans  les  masses,  qui  acceptent  en 
aveugles  ce  qu’on  leur  dit  de  croire. — Soit;  mais  si  la  disposition 
h croire  n’existait  pas,  ces  masses  croiraient-elles  si  aisément?  Or 
c’est  celte  disposition  qui  accuse  d'une  manière  générale  la  religio- 
sité. Loin  d’èire  une  objection,  le  fait  invoqué  ici  est  une  preuve. 
En  pareil  cas  d’ailleurs  il  n’y  a jamais  qu’un  simple  changement 
de  croyances  ; aucun  inventeur  de  religion  n’a  eu  affaire , que  je  sache , 
è une  race,  à une  nation  athée. 

i5“  Même  chez  les  chrétiens,  quand  ils  sont  illettrés,  on  ne 
trouve  que  des  notions  acquises,  au  fond  desquelles  est  surtout  la 
doctrine  des  peines  et  des  récompenses.  ,\  ce  compte  les  animaux 
domestiques  sont  religieux,  car  on  obtient  beaucoup  d’eux  avec 
le  fouet  et  avec  le  sucre.  — Oui;  mais  ils  ont  senti  le  premier  el 
goûté  le  second.  L’expérience  proprement  dite  est  intervenue,  et  il 
est  clair  que  c’est  là  un  fait  tout  d’éducation,  rentrant  par  consé- 
quent dans  les  phénomènes  d’intelligence. 

I fi"  S’il  est  difficile  de  faire  expliquer  un  sauvage  sur  ses  croyances 
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religieuses,  ol)leiiir  cette  explication  d'iiii  aiiininl  est  im|)ossibie. 
Celui-ci  j)cut  donc  avoir  des  notions  élémentaires  de  religiosité  sans 
(jue  nous  en  sachions  rien.  — Chez  les  peuples  les  plus  sauvages, 
on  a constaté  des  actes  religieux,  avant  inéine  d’en  comprendre  la 
signification.  L’attention  une  fois  éveillée,  on  est  remonté  à la  cause. 
Or,  dej)uis  qu’on  étudie  les  imeurs  des  animaux,  un  n’a  signalé  au- 
cun acte  qui  puisse  être  regardé  comme  di\  à une  notion  religieuse 
quelconque.  L’expérience  et  l'ohseiTalion  autorisent  donc  à leur 
refuser  la  religiosité. 

17°  Le  chien  ne  peut-il  jias  avoir  pour  son  maître  une  espèce 
d’adoration  et  se  faire  des  honlmes  en  général  une  idée  analogue 
à celle  que  les  polythéistes  se  faisaient  de  leui‘8  divinités?  — Nous 
sommes  ici  danx  le  champ  du  possible.  Mais  cela  fùl-il,  il  y aurait 
toujours  cette  énorme  différence  que  rilomme  conçoit  ses  dieux, 
tandis  que  le  chien  les  voit,  et  ({iie  l’idée  (|u’il  peut  s’en  faire  est 
encore  le  fruit  de  \’e.rpérience  et  des  rapports  jourimliers. 

1 8®  /-fl  peur  a fait  les  dieux,  ainsi  que  l’a  dit  Pétrone.  Les  Néo-Calé- 
doniens, terrifiés  à la  vue  d’un  bouledogue,  lui  adressent  des  dons, 
des  discours,  des  hommages.  Le  fétichisme  n’a  pas  d’autre  origine. 
Il  n’y  a pas  de  différence  entre  le  Nègre  adorant  un  animal  dange- 
reux et  le  chien  qui  rampe  aux  pieds  de  son  maître  pour  obtenir 
le  pardon  d’une  faute.  — Il  faudrait  au  moins  ajouter  à la  crainte  la 
reconnaissance,  l’admiration,  etc.  car,  parmi  les  êtres /lonoré*  par  les 
Nègres,  il  en  est  de  bienfaisants,  et  l’on  pourrait  dire  que  c’est  le 
plus  grand  nombre,  d'autres  qui  peuvent  étonner  l’imagination,  etc. 
Mais  il  en  est  une  foule  d’indilïérents,  un  petit  morceau  de  bois, 
une  dent  d’animal,  une  arête  de  poisson,  etc.  Pour  que  le  Nègre, 
(pii  ne  peut  se  méprendre  sur  leur  nature,  leur  jiayc  un  tribut 
d'Iioinmages,  il  faut  bien  qu’ils  représentent  à ses  yeux  autre  chose 
que  ce  qu’ils  sont  en  ri-alité.  On  sait  en  effet  aujourd’hui  que  ce 
ne  sont  que  des  symboles,  et  que,  derrière  l’image  grossière,  il  y a 
autre  chose.  Je  reviendrai  ailleurs  sur  le  féticliismc,  dans  le  para- 
graphe consacré  aux  caractères  religieux  et  moraux.  Ici  je  me  borne 
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à dire  que  le  féticliisme,  iiu'uie  tel  qu’il  existe  chez  les  Nègres  de 
Guinée,  est  généraleincnt  fort  mal  connu,  fort  mal  jugé;  que,  sans 
parler  de  celui  des  Egyjitiens,  il  conslitne  une  religion  déjà  passa- 
blement Cüin|)liquée,  et  (ju’il  existe  des  croyances  religieuses  beau- 
coup plus  siiiq)les,  par  exemple,  chez  les  Australiens,  lesquels 
n’ont  pas  de  fétiches  proprement  dits. 

19“  Les  croyances  religieuses,  prises  pour  les  manife.stations 
d'une  faculté  particulière,  ne  sont  que  le  résultat  de  la  crainte  de 
l’incoimu,  crainte  que  les  animaux  manifestent  également,  puisque 
le  chien  devieTit  timide  dans  l’ob.scurité. — L’homme  le  plus  brave 
et  le  moins  superstitieux  éprouve  quelque  chose  de  semblable. 
Mais  ce  sentiment,  se  rajiportant  à clés  faits  tout  physiques  et 
tous  du  inonde  qui  nous  entoure,  n'a  évidemment  rien  de  commun 
avec  la  faculté  qui  nous  fait  penser  et  croire  à des  êtres  que  nous 
n'avons  jamais  vus,  à un  monde  où  nous  n’avons  pas  pénétré  et 
d’où  personne  n’est  revenu. 

20°  Les  animaux,  nièine  non  dumestiipies,  recourent  parfois  à 
l'assistance  de  l’homme.  La  perdrix  au-dessusf  de  laquelle  plane  un 
oiseau  de  proie  se  réfugie  auprès  de  la  fermière;  le  chevreuil,  le 
cerf,  poursuivis  par  des  chiens,  entrent  dans  la  cour  d’une  ferme 
sans  .s’inquiéter  des  moissonneurs  qui  la  remplissent.  N’y  a-t-il  pas 
là  la  preuve  de  la  coimai.ssance  d’un  pouvoir  supérieur  auquel  ils 
viennent  demander  protection,  comme  le  croyant  a recoui’s  à ses 
dieux?  — Ces  actes  étaient-ils  raisonnés?  Ces  animaux  n’étaient-ils 
pas  tout  simplement  affolés  de  terreur  comme  les  hommes  eux- 
mèmes  le  sont  dans  certains  cas?  Cette  dernière  explication  est  au 
moins  aussi  probable  que  la  première.  Fùt-elle  inexacte,  il  reste- 
rait toujours  la  différence  signalée  plus  haut,  et  le  raisonnement 
de  l'animal  aurait  pris  naissance  dans  l’expérience  antérieure  et  le 
témoignage  des  sens. 

a 1°  La  moralité  n’est  pas  plus  que  la  religiosité  un  caractère , car 
elle  mamiue  chez  certains  peuples,  et  les  Australiens  n’ont  même  pas 
de  mot  qui  ex|)rime  l’idée  de  bien  et  de  mal  moral.  - - Le  dernier  fait 
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est  vrai;  mais  ils  n’ont  pas  non  plus  d'expression  correspondant  aux 
mots  arbre,  poismi,  oiseau.  Ce  n’est  (ju’une  pauvreté  de  langage. 
Quant  à la  mlion  du  bien  et  du  mal  moral,  leur  histoire,  aujour- 
d'hui assez  bien  connue,  nous  la  montre  accusée  par  des  actes  qui 
feraient  honneur  aux  nations  les  plus  civilisées.  Je  reviendrai  plus 
loin  ' sur  ces  .Australiens  tant  calomniés  et  que  les  colons  européens 
commencent  à apprécier  au  point  d’en  faire  des  constables.  Ici  je  me 
borne  à répondre  par  une  seule  observation.  En  fait,  on  ne  peut 
citer  aucun  peuple  qui  n’attacbe  une  idée  de  faire  bien  à certains 
actes,  de  faire  mal  à certains  autres;  et  ces  idées  sont  tellement 
inhérentes  à la  nature  humaine  qu’on  les  retrouve  jusque  dans  les 
associations  de  malfaiteurs. 

3 2°  La  moralité  est  un  caractère  trop  variable  pour  qu’on  lui 
attribue  une  valeur  sérieuse,  car  ce  qui  est  bien  dans  un  pays  est 
mal  dans  un  autre.  — Mais  qu’importe?  En  morale  comme  en 
religion,  il  faut  évidemment  distinguer  la  manifestation  locale  de 
la  faculté  elle-môme.  Sous  quebjue  forme  qu’elle  se  traduise,  celle- 
ci  n’en  existe  pas  moins  et  est  au  fond  la  même.  La  pesanteur,  qui 
fait  monter  le  ballon  et  tomber  le  fétu,  n’en  reste  pas  moins  la 
même  force,  tout  en  produisant  des  elTets  diamétralement  opposés. 

28°  La  moralité  n’est  pas  un  attribut  humain,  car  on  la  trouve, 
.sous  forme  de  dévouement  poussé  jusqu’à  la  mort,  chez  les  animaux 
(jui  vivent  en  société.  — Les  abeilles,  les  fourmis  qui  meurent 
pour  défendre  leur  ruche,  leur  miel,  leurs  galeries,  leurs  pucerons, 
font-elles  autre  chose  que  ce  que  fait  le  chien  qui  défend  sa  niche 
ou  son  os?  et  peut-on  voir  là  du  dévouement  dans  le  sens  humain 
du  mot? 

ai®  Les  papions  sont  aussi  courageux  qu’épris  de  l’indépendance, 
lisse  défendent  avec  acharnement,  même  contre  les  armesà  feu , et, 
cernés  au  bord  d’un  escarpement,  ils  se  jettent  dans  l’abime  plutôt 
que  de  SC  laisser  prendre.  — Un  voyageur  anglais,  cerné  par  ces 


‘ Voir  le  chapitre  consacre  aux  caractères  moraux  et  l'digieux. 
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mèiups  |ia|iions,  fit  exactement  comme  eux  et  se  pi’écipita  ilii  haut 
tl'uii  rocher  plutôt  que  de  périr  déchiré  par  ces  redoutables  singes. 
Etait-ce  liéroïsme  cliez  lui?  Cliez  l'Homme,  comme  chez  l'animal, 
n’est-ce  pas  plutôt  ce  mouvement  instinctif  qui  a fait  si  souvent 
sauter  par  une  fenêtre  élevée  des  gens  prêts  à être  brôlés  vifs?  Le 
dévouement,  la  vertu,  la  moralité,  sont  certainement  très-étrangers 
à tous  ces  actes. 


S 3.  CO.VCLCSION. 

Je  viens  de  résumer  le  plus  exactement  qu’il  m’a  été  possible 
ces  longues  et  sérieuses  discussions  relatives  au  Règne  humain. 

J’ai  cberchéavec  le  plus  grand  soin  à n’omettre  aucune  des  objec- 
tions opposées  à ma  manière  d’envisager  cette  question , évidemment 
connexe,  évidemment  liée  d’une  manière  intime  A celle  des  ressem- 
blances et  des  dilTérences  existant  entre  niomme  et  les  animaux. 
C’était  pour  moi  un  devoir  d'autant  plus  impérieux  que  j’ai  ren- 
contré dans  la  Société  bien  plus  d’adversaires  que  d'alliés.  Parmi 
ceux-là  mêmes  qui  jugent  les  animaux  à peu  près  comme  moi,  il 
en  est  qui  repoussent  l’établissement  d’un  règne  destiné  à contenir 
l'Homme  seul. 

Et  pourtant,  après  avoir  une  fois  encore,  bien  pesé  le  pour  et  le 
contre,  au  moment  même  où  ma  mémoire  reproduit  vivement  l'cn- 
semble  et  les  détails  de  toutes  les  opinions  qui  se  sont  manifestées 
à ce  sujet,  je  crois  être  dans  le  vrai  en  persistant  dans  la  mienne. 
Deux  citations,  empruntées  à deux  des  collègues  qui  m’ont  com- 
battu, la  motiveront  peut-être  plus  encore  que  tout  ce  qui  précède, 
au  moins  aux  yeux  de  ceux  qui  jugeront  en  se  plaçant  sur  le  terrain 
des  sciences  naturelles. 

Au  début  d’une  réponse  adressée  à MM.  Pruner-Bey  et  Martin  de 
Moussy,  M.  Daily  s’exprime  dans  les  termes  suivants  : sTout  d’a- 
« bord  il  faut  répéter  que  personne  ne  met  en  doute  qu’il  existe  des 
'rdilférenreseiitre  les  Hommes  et  les  animaux,  et  c'est  probablement 
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ffj'rdcp  à ces  diHereiices  (|ue  nous  ne  roiifoniJons  ni  dans  notre 
(r pensée,  ni  dans  le  laiifjage,  les  Hommes  et  les  animaux. n 

Eh  bien,  ces  dilTérences  que  personne  ne  nie,  le  naturaliste  a 
charge  de  les  traduire  en  assignant  à chacun  sa  place  l’cspectivo 
dans  renscmhle  des  corps  et  des  êtres  existants.  Comment  devra- 
t-il  procéilcr? 

Devra-t-il  ne  chercher  que  des  caractères  tangibles  et  pouvant  se 
icprésenter  par  le  crayon?  Devra-t-il,  dans  celte  recherche  de  la 
place  à donner  à cet  être  qui  diirère  des  animanx,  ne  tenir  compte 
que  du  corps? 

Voyons  (pielle  sera  la  conséquence  de  celte  façon  d'agir.  C’est 
M.  .Alix  qui  va  nous  le  dire.  Voici  comment  il  s’exprime  dans  un 
écrit  où  il  cherche  à montrer  combien  rilomine  dilTère  de  la  bête, 
tout  en  combattant  le  Règne  humain. 

(T  L'Homme  appartient  évidemment  au  Règne  animal;  il  n’y  pour- 
c rait  donc  former  qu’un  sous-règne.  Mais  il  appartient  à l’embran- 
cchement  des  Vertébrés;  ce  sons-règne  ne  poui’i-aity  former  qu’un 
(•sous-embi-anchement.  Il  appartient  à la  classe  des  Mammifères,  et 
edans  cette  classe  le  sous-règne  humain,  devenu  sous-embranche- 
nment,  ne  peut  former  <|u’nne  .sous-classe. ..  Il  n’est  pas  besoin  de 
ff  poursuivre  plus  loin  ce  rai.soimeinent  pour  prouver  que  le  mot 
tr  régit  fi  humain  doit  être  proscrit  du  langage  scientifique.  >t 

Les  arguments  de  M.  Alix  me  semblent  conduire  foixément  à la 
conclusion  contraii'e.  Mais  il  fallait  aller  jusqu’au  bout,  il  fallait 
descendre  au-dessous  de  la  Classe.  Là  on  aurait  rencontré  l'Ordre 
et  la  classilication  de  Cuvier.  Mais  alors  on  se  fiH  vite  aperçu,  avec 
Isidore  Oeoiïroy  Saint-Hilaire  et  bien  d'autres,  (ju’à  ne  tenir  compte 
que  du  corps  il  n’y  a pas  de  fllomme  aux  singes  anthropomorphes 
des  diiférences  assez  gixuides  pour  motiver  l’établissement  d'un 
groupe  de  cette  valeur  : il  aurait  fallu  descendre  encore.  Peut-être 
se  serait-on  arrêté,  avec  Lamarck  et  Charles  Honaparle,  à la  l’amille; 
mais,  peut-être  aussi,  avec  Cray  et  Bory  Saint-Vincent,  sei-ait-on 
arrivé  jusipi’au  Gnire. 
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Faire  de  l’Homme  un  genre  à part  ou  tout  au  plus  une  famille 
distincte,  voilà  en  eiïel  où  sera  conduit  tout  naturaliste  qui  ne 
tiendra  compte  que  du  corps. 

Mais,  je  le  demande  à «luicomjue  est  quelque  peu  familiarisé 
avec  les  méthodes  et  les  classifications  de  la  Zooloj;ie,  ce  canton- 
nement dans  un  genre,  dans  une  famille  même,  sulFit-il  pour  repré- 
senter à l'esprit  ces  dilférences  entre  l’Homme  et  l’animal  qu’ont 
proclamées  comme  à l’envi,  quoiipe  dans  des  mesures  divei-ses, 
tous  les  advei-saires  les  plus  décidés  du  Rè(;ne  humain?  Évidem- 
ment non. 

Or  ici  il  n’y  a pas  d’intermédiaire  possible.  Ou  bien  il  faut,  dans 
l’appréciation  dont  il  s’agit,  ne  tenir  compte  que  du  corps,  ou  bien 
il  faut  embi-asser  l’être  tout  entier.  C'est  à ce  dernier  parti  que  je 
nie  suis  arrêté;  et,  en  agissant  ainsi,  j’ai  la  certitude  d’être  resté 
fidèle  à la  fois  aux  principes  de  Linné  et  à ceux  de  de  Jussieu.  Ni 
l’un  ni  l’autre,  pas  plus  le  premier  dans  scs  Syetèmes  que  le  second 
dans  sa  Méthode,  n’ont  cru  avoir  le  droit  de  passer  sous  silence 
tout  un  ordre  de  jihénoinènes  caractéri-stiques.  J’ai  cherché  à faire 
comme  eux. 

Pour  savoir  où  placer  l’Homme,  je  me  suis  adressé  d’abord 
comme  bien  d’autres  aux  actes  intellectuels.  Mais  à l'époque  où  les 
questions  de  cette  nature  m’ont  préoccupé  pour  la  première  fois, 
je  venais  de  lire  Réaumur;  et,  à l’école  de  cet  observateur  de  génie, 
en  présence  des  faits  qu’il  sut  si  bien  voir,  j’avais  compris  que, 
jusque  chez  l’Insecte,  l’instinct  n’est  pas  toujours  aveugle,  qu’il  est 
mélangé  de  raisonnement  et  par  conséquent  d’intelligence.  Plus 
tard,  sur  les  bords  de  la  mer,  j’ai  vu  de  près  et  suivi  bien  des  fois 
avec  une  attention  surexcitée  les  luttes,  les  guerres  d’animaux  bien 
inférieurs  aux  Invertébrés  habitants  de  l’air.  J’en  suis  revenu  avec 
la  conviction,  basée  sur  des  faits,  que  les  crabes  ou  les  buccins 
raisonnent  à leur  manière,  et  qu’on  fait  l’éducation  des  huîtres. 

Pour  si  élémentaires  que  soient  les  actes  intellectuels  des  Crus- 
tacés et  des  Mollusques,  ils  tn’oni  p.nru  être  au  fond  de  même  na- 
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(lire  que  ceux  qu’on  reiicotilre  chez  rHomine.  Chez  le  cliien  le  fait 
est  de  loule  évidence.  L ue  itninense  supériorité,  voilà  tout  ce  que 
m’a  montré  en  notre  faveur  l’cxanicn  attentif  de  l’inlelligence,  étu- 
diée d'une  extrémité  à l’autre  de  l’échelle  animale. 

Mais,  dans  celte  revue  comparative  des  actes  animaux  et  des 
actes  humains,  j’avais  trouvé  parmi  ces  derniers  deux  ordres  de 
faits  dont  nulle  part  ailleurs  je  n’ai  pu  rencontrer  de  trace.  Ce  sont 
ceux  dont  il  a été  si  longuement  question.  Je  viens  de  montrer  com- 
ment, an  jugement  de  quelques-uns  de  mes  collègues,  on  peut  les 
découvrir  en  germe  chez  quelques  espèces  animales.  Mais,  ce  rap- 
prochement n’eîlt-il  rien  de  forcé,  ces  ressemblances  iraient-elles 
jusqu’à  infirmerie  fait  général?  Kvidemment  non.  Le  reploienient 
et  le  déploiement  des  folioles  de  la  Sensitive,  les  actes,  — on  peut 
pre.sqne  emj)loyer  ce  mot,  — de  la  Valisnérie,  la  reptation  des 
Oscillaires,  etc.  simulent  singulièrement  le  mouvement  volontaire 
des  animaux.  On  n’a  pas  pour  cela  changé  ces  plantes  de  règne; 
on  n’a  pas  davantage  protesté  contre  l’adoption  du  Règne  animal. 
Pourquoi?  Parce  qu’un  grand  fait  général  dominait  et  jetait  dans 
l’ombre  ces  faits  singuliers,  étranges,  dont  on  est  loin  d’avoir  en- 
core l’explication  positive,  mais  qui  restent  à l’étal  d’exception. 

Eh  bien,  s’il  est  un  fait  général,  acquis,  surtout  après  la  discus- 
sion dontj’ai  cherché  à donner  une  idée,  c’est  que,  partout  et  jusque 
dans  les  peuplades  les  plus  bas  placées  relativement  aux  nations 
civilisées,  l’Homme  accuse  par  des  actes  sa  moralité,  sa  religio.sité; 
c’est  qtie  ces  actes  .sont  aussi  propres  à l’Homme  que  le  mouvement 
volontaire  est  propre  à l’animal  comparé  au  végétal. 

Par  une  autre  voie  que  mes  prédécesseurs,  mais  toujours  ap- 
puyé sur  des  faits,  j’ai  donc  été  conduit  à cette  notion  du  Règne 
humain. 

Qu’on  ne  vienne  donc  pas  me  dire  qu’il  y a là  de  l’orgueil  ou  du 
parti  pris.  Mettre  l’Homme  à part  et  au-dessus  des  animaux,  comme 
on  a placé  ces  derniers  au-dessus  des  plantes;  reconnaître  qu’il  est 
animal  plus  quelque  chose,  comme  l’animal  est  l•éffellll  plus  quelque 
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chose,  ce  n’est  en  définitive  que  mettre  chaque  chose  à sa  place  et 
représenter  ce  qui  est;  c’est  constater  la  nature  multiple  de  l'Homme; 
c’est  faire  la  part  des  rapports  qui  l’unissent,  non  pas  seulement 
aux  animaux,  mais  à tous  les  autres  êtres,  tout  en  constatant  ces 
différences  que  tout  le  monde  reconnaît,  cette  siipériorùé  que  per- 
sonne ne  nie. 

En  fait,  nulle  part,  par  personne,  l’Homme  n’est  confondu  avec 
les  animaux,  pas  plus  avec  les  singes  anthroj)omorphes  qu’avec  les 
autres.  Pounjuoi  créerions-nous  artificiellement  cette  confusion  et 
l’inscririons-nous  précisément  dans  ces  cadres  méthodiques  que 
nous  cherchons  à calquer  sur  la  nature? 
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CHAPITRE  II. 

LPilTÉ  DE  L'ESPÈCE  HUMAHNE. 

Kn  France,  comme  dans  les  pays  élrangers,  les  anthropologistes 
sont  divisés  en  deux  camps  sur  une  question  essentiellement  fon- 
danientale,  car  de  la  solution  udojitée  dépend,  bien  souvent,  la 
manière  d’envisager  pres(|uc  toutes  les  autres.  Cette  question  peut 
se  formuler  de  la  manière  suivante  : F.es  dilTérences  qu'on  observe 
parmi  les  divers  grouj)es  humains  doivent-elles  être  regardées 
comme  des  caractère*  c/'csyjècc  ou  bien  comme  des  rararlères  dr  race? 
en  d'autres  termes  : \ a-t-il  à la  surface  du  globe  plusieurs  espèces 
humaines,  ou  bien  n’cxiste-t-il  (iu’wmc  seule  espèce  humaine,  composée 
de  plusieurs  races? 

Cette  question,  si  simple  en  apparence,  est  en  réalité  fort  com- 
plexe. Pour  y répondre,  il  est  nécessaire  d'examiner  un  grand 
nombre  défaits  généraux,  que  présentent  non-seulement  l'Honmie 
lui-mème,  mais  encore  les  animaux  et  les  végétaux.  J’ai  dit  plus 
haut  comment,  au  Muséum,  l’enseignement  d’une  année  entière 
était  consacré  à cette  étude  .seule.  Je  ne  puis  évidemment  entrer 
ici  dans  autant  de  détails;  mais  je  dois  au  moins  indiquer  les  élé- 
ments de  la  discussion. 

S l".  MOXOOKNI.STES  KT  POLYOÉMSTKS. 

Malheureusement,  le  problème  dont  il  s’agit  ii’est  pas  toujours 
abordé  avec  la  liberté  d’esprit  et  les  j)réorcupations  exclusivement 
scientifiques  <jue  le  naturaliste  apporte  dans  ses  études  journa- 
lièi  ■es.  Un  coup  d’(eil  jeté  sur  le  passé,  sur  le  présent,  explique 
très-facilement  comment  des  passions  d’origines  diverses  l’ont  dé- 
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natur('‘  trop  fsouvenl,  et  on  ont  fait  une  i|uestion  tour  à tour  reli- 
gieuse ou  polrtique. 

Un  dogme  appuyé  sur  l'autorité  d’un  livre  que  respectent 
presque  également , les  chrétiens,  les  juifs  et  les  musulmans,  a 
longlenq)s  reporté  sans  conteste  à nn  couple  de  parents  communs 
l'origine  de  tous  les  hommes.  La  première  atteinte  portée  chez  nous 
à cette  antique  croyance  le  fut  au  nom  même  de  la  llihie.  Un  i (555 , 
Lien  a>^nl,  on  le  voit,  que  la  <]uestiou  de  l'espèce  en  général  eût 
été  soulevée  par  les  naturalistes,  La  Peyrère,  s'appuyant  principa- 
lement sur  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  essaya  de  démon- 
trer qu'Adani  et  Eve  avaient  été  les  ancêtres  seulement  de  la  nation 
juive;  qu’ils  avaient  été  précédés  par  d’autres  hommes;  que  ces 
Préadamites,  ancêtres  de  tous  les  Genlils,  avaient  été  créés  en  même 
temps  <}uc  les  animaux  et  sur  tous  les  points  de  la  terre  habi- 
table. etc.  Je  n'ai  pas  à examiner  la  valeur  de  .ses  arguments;  mais 
il  n’est  pas  inutile  de  montrer  que  la  théologie  est  arrivée  la  pre- 
mière aux  conclusions  qu'on  soutient  aujourd'hui  au  nom  de  la 
liberté  (le  penser.  En  fait,  le  polygénisme  a été  religieux  avant  de 
se  dire  philosophi([ue. 

La  Peyrère  avait  attaqué  le  dogme  adami([ue  en  chrétien  et 
au  nom  du  respect  dé  aux  textes  bibliques.  Les  philosophes  du 
XVIII'  siècle  parlèrent  au  nom  de  la  science  et  de  la  raison.  C’est 
d’eux  en  réalité  que  datent  les  deux  écoles  que  l’on  a désignées 
récemment  par  les  expressions  de  monogénisme  et  de  polygénisme. 
La  première  admet  l’origine  commune  de  tous  les  hommes  et  leur 
unité  spécifique;  la  seconde  leur  attribue  des  origines  multiples, 
et  les  considère  comme  devant  être  rattachés  à plusieurs  espèces. 

Il  est  presque  inutile  de  faire  remarquer  que  le  monogénisme 
est  un  par  sa  nature  même.  Il  ne  peut  y avoir  i|ue  des  divergences 
de  détail  enire  les  anthropologistes  qui  reconnaissent  également 
l’unité  de  l’espèce  humaine.  Les  polygénistes,  au  contraire,  sont 
bien  loin  d’être  d’accord  sur  le  nombre  des  espèces  5 admettre. 
Nous  avons  vu  Virey  n’en  compter  que  deux,  Bory  Saint-Vincent 
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et  Desnioulins  porter  re  nombre  à <|uinze  et  à seize.  Mais,  une  fois 
sur  cette  pente,  il  est  iliiricile  de  s’arn'ler.  Aussi  Knox  et  l’ëcole 
aniL-ricainc  ont-ils  fini  par  regarder  à peu  près  chaque  nation, 
cliaque  liorde,  chaque  tribu,  comme  autant  d’espèces  distinctes;  et 
cette  opinion  a eu  de  l’écho  en  France  même. 

De  vives  polémiques  se  sont  engagées  et  durent  encore  entre 
les  deux  écoles.  11  faut  bien  le  dire,  de  part  et  d’autre  on  a trop 
souvent  oublié  que  les  questions  scientifiques  ne  doivent  êt»e  réso- 
lues que  par  la  science. 

Au  nom  de  la  religion  et  du  dogme,  on  a accusé,  on  accuse 
trop  souvent  encore  les  polygénistes  d'impiété.  On  oublie  que  le 
même  reproche  a été  adressé  è bien  d’autres  doctrines,  admises 
aujourd’hui  par  les  plus  fermes  croyants.  Cei'tes,  si  des  recherches 
sérieuses  avaient  mis  hors  de  doute  la  multiplicité  des  espèces 
humaines,  il  aurait  bien  fallu  changer  de  langage  et  imaginer 
quelque  interprétation  analogue  à celles  qui  ont  fait  accepter  par 
toutes  les  communions  chrétiennes  le  mouvement  de  la  terre  et  les 
grands  faits  de  la  Géologie. 

Les  tnonogénisle»  dopnatistes  devraient  relire  le  discours  que  pro- 
nonçait naguère  un  des  hommes  les  plus  éminents  par  son  savoir, 
et  que  son  orthodoxie  catholique  place  au-dessus  de  tous  leurs 
soupçons.  Ils  apprendraient  de  M.  d’Oinalius  d'Halloy  comment  on 
peut  ailier  la  science  et  la  foi. 

Les  polygénistes,  de  leur  côté,  ont  taxé  et  taxent  encore  de  su- 
perstition quiconque  admet  funité  de  l’espèce  humaine.  Ils  oublient 
qu’à  côté  de  Linné,  dont  peut-être  l’esprit  religieux  leur  est  sus- 
pect, à côté  de  Blumenbach,  de  Cuvier,  de  J.  Millier,  des  deux 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  etc.  on  compte  , dans  les  rangs  des  monogé- 
nistes.Buffon,  Lamarck  etHumboldt. 

Ces  noms  devraient  donner  à réfléebir  à ceux  qui  se  laissent  gui- 
der par  des  considérations  anlidogmatiques.  S’ils  rappellent  parfois 
avec  raison  à leurs  advereaires  le  mouvement  de  notre  planète 
et  le  procès  de  Galilée,  n’onl-ils  pas  à craindre  qu’on  ne  réveille 
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|)our  eux  le  souvenir  des  fossiles,  dans  lesquels  Voltaire,  de  peur 
d’accepter  un  fait  ténioignanl  en  faveur  du  déluge,  ne  voulait  voir 
(jue  des  cu(|uillcs  oubliées  par  ([uelipics  pèlerins? 

Comme  si  les  controverses  religieuses  n’eussent  pas  siilTi  pour 
obscurcir  une  question  déjà  fort  dillieile  |)ar  elle-même,  on  l'a 
compliquée  encore  de  passions  politiques  et  sociales.  C’est  aux  Étals- 
Unis  surtout  fpie  les  discussions  ont  été  portées  sur  ce  terrain  par 
les  esclavagistes  et  les  négrophiles.  Il  a paru  dans  ce  pays  de  gros 
ouvrages  polygénistcs,  qui  ne  sont,  au  fond,  (|u’un  plaidoyer  en 
faveur  de  l’e-sclavage.  11  est  facile  de  se  convaincre  de  ce  fait  en 
lisant,  dans  rintroduclion  des  Ttjpn  of  Mtwkînd,  la  manière  dont  les 
doctrines  de  Morlon  furent  opposées  |)ar  Calboiin  aux  instances 
(|ue  faisaient,  en  faveur  de  la  race  nègre,  la  France  et  r.Anglelerre 
réunies. 

Én  dehors  de  tous  ceux  qui,  à un  point  de  vue  quelconque, 
ont  mêlé  des  considérations  étrangères  à des  débats  qui  devaient 
rester  exclusivement  scientifiques,  les  anthropologistes  n’en  sont  pas 
moins  divisés,  et  il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement.  L’histoire 
naturelle  de  l’Homme  n’a  été  généralement,  pour  la  plupart  d’entre 
eux,  qu’un  accessoire  à d’autres  études  : un  très-grand  nombre 
d’entre  eux  sont  médecins.  Or,  si  la  médecine  nous  fait  très-bien 
connaître  Yûtdwidu,  elle  nous  éclaire  fort  peu  sur  Yespèce.  Par 
cela  même  qu’elle  habitue  l'esprit  à tenir  compte  des  moindres 
détails,  elle  le  porte  à s’en  exagérer  la  valeur.  Les  dilfércnces, 
même  légères,  qui  séparent  les  groupes  humains  acquièrent  ainsi, 
aux  yeux  des  médecins,  une  importance  bien  supérieure  à celle 
qui  leur  revient  en  réalité;  et,  n’ayant  pas  l’habitude  de  cher- 
cher en  dehors  de  l’Homine  des  correctifs  à cette  impression,  ils 
sont  généralement  portés  vers  le  polygénisme. 

Il  en  est  à peu  près  de  même  pour  certains  groupes  de  natura-  • 
listes.  Les  paléontologistes,  par  exemple,  doivent  pencher  vers  celte 
même  doctrine.  Dans  leurs  travaux  ils  sont  forcément  guidés  uni- 
quement par  la  ressemblance  ou  la  différence  toute  matérielle  des 
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l'ormes.  L\  aussi  la  science  des  détails  est  indispensable,  et  elle  a 
nue  iinportancc  très-réelle.  Mais  lorsijue  le  paléontologiste  étudie 
les  êtres  vivants,  et  riloinine  surtout,  sous  l’empire  de  ses  pré- 
occupations habituelles,  il  lui  devient  très-difficile  de  faire  une 
juste  part  aux  phénomènes  physiologiques  et  aux  oscillations  mor- 
phologiques de  tout  genre  que  présentent  ces  êtres;  l'hérédité 
n’existe  pas  pour  lui.  Lui  aussi  s’exagérera  l’importance  de  cer- 
tains traits  différentiels  et  penchera  vei's  le  polygénisme. 

Telles  devront  être  encore  les  tendances  des  naturalistes  qui, 
ayant  pris  pour  sujet  de  leurs  études  des  groupes  extrêmement 
nombreux,  se  seront  à peu  près  exclusivement  occupés  de  détermi- 
ner les  espèces  d'ajirès  des  caractères  extérieurs.  Les  entomolo- 
gistes, les  conchyllologistcs  exclusifs  subiront  à leur  insu  l’inQuonce 
de  préoccupations  analogues  à celles  que  je  viens  de  signaler. 

Ainsi  s’explique,  je  crois,  le  nombre,  considérable,  je  suis  loin  de 
le  nier,  des  croyants  au  polygénisme.  Je  ne  mets  en  doute  ni  leur 
savoir  spécial , ni  surtout  leur  bonne  foi.  J'ai  le  droit  de  leur  de- 
mander la  réciprocité  et  de  revendiquer,  pour  les  monogénistes 
scientifiques,  qu’on  regarde  de  près  aux  motifs  de  leurs  convictions. 

En  fait,  les  études  que  supposent  celles-ci  sont  à la  fois  plus 
nombi'cuses  et  plus  difficiles  que  celles  qui  suffisent  pour  motiver 
les  doctrines  polygénistes.  Or  ou  ne  peut  admettre  qu’un  homme 
d'intelligence  et  qui  connaît  le  prix  du  temps  allonge,  de  gaieté  de 
cœur,  la  roule  qu’il  lui  faudra  suivre  pour  arriver  au  but. 

En  fait  aussi,  l’Anthropologie,  envisagée  au  point  de  vue  inono- 
géniste,  présente  une  complication  de  questions  et  de  problèmes, 
que  cache  la  doctrine  contraire.  Peut-on  croire  qu’un  homme  se 
crée  à plaisir  des  difficultés? 

Enlin,  il  est  bien  permis  de  le  dire,  la  tâche  du  monogéniste  par- 
lant au  nom  de  la  science  seule  est  de  nos  jours  passablement  in- 
grate. Au  milieu  des  controverses  passionnées  que  soulèvent  l'attaque 
et  la  défense  du  dogme  adamique,  on  taxe  volontiers  d’indifférence 
sc’s  préoccupations  exclusivement  scientifiques;  cl,  pas  jilus  dans 
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un  parti  quedaiiH  l’autruion  n’aiiue  les  iiidilTéreiits.  Le  public,  qui 
ciuuuience  ))arluul  à prt^ler  l’oreille  à ces  discussions,  ne  trouve 
rien  de  neuf  dans  la  doctrine  monogénislc;  il  est  facilenieut  séduit 
par  la  nouveauté,  j)ar  la  simplicité  apparente,  par  riiidépeudance 
et  la  liberté  de  pensée  (jue  s'attribue  le  polygénisme.  11  va  donc  vo- 
lontiers aux  apôtres  de  cette  théorie. 

Ainsi  celui  qui  défend  le  monogénisme  seulement  au  nom  des 
lois  qui  régissent  tous  les  êtres  vivants  s’impose  un  double  travail 
avec  la  certitude  que  ses  labeurs  n’auront  jamais  pour  réconqunise 
cette  notoriété  générale  et  populaire  dont  on  ne  saurait  nier  le 
charme.  On  peut  discuter  des  opinions  professées  dans  des  condi- 
tions semblables;  on  ne  peut  mettre  en  doute  ce  qu’elles  ont  de 
sérieux.  Les  combattre  par  le  dédain,  par  la  raillerie,  par  des  fins 
de  non-recevoir  tirées  de  leur  ressemblance  avec  le  dogme  qu’on 
attaque,  ce  n’est  plus  de  la  discussion,  ce  n’est  plus  de  la  science; 
c’est  du  pampblet  et  jiarfois  pis  encore. 

$ 9.  I.IHITES  DE  LA  Ql'ESTIOX;  MANIÈRE  DE  LA  TRAITER. 

Avant  d’aborder  l’étude  d’un  problème,  il  importe  d’en  fixer  les 
limites.  Celui  dont  il  s’agit  ici  a été  envisagé  à cet  égard  de  bien 
des  manières.  Il  n’en  est  à mes  yeux  qu’une  seule  qui  pennette  de 
le  traiter  sérieusement.  C’est  de  lui  donner  pour  bornes  le  temps 
et  l’espace  qui , d’une  manière  ou  d’une  autre,  ont  été  ou  sont  encore 
accessibles  à nos  expériences,  à nos  observations. 

C’est  dire  qu’on  doit  laisser  de  coté  tout  ce  qui  touche  aux  origines 
premières  ; c’est  ramener  la  question  à celle  que  se  posent  le  botaniste, 
le  zoologiste,  en  présence  d’un  groupe  de  végétaux  ou  d’animaux 
jirésentant  un  mélange  de  caractères  dont  les  uns  les  rajiprochent 
tandis  que  d’autres  les  éloignent;  c’est  en  un  mot  rappeler  que  le 
problème  de  runité  ou  de  la  multiplicité  des  espèces  humaines  est 
une  question  de  Taxonomie,  semblable  de  tout  point  à celles  ijue  les 
naluralisles  ont  chaque  jour  à traiter.  Seulement,  elle  <‘st  è la  fois 
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plus  inipurlante  el  plus  com|)Iiqiiée.  Eu  revaiiclie,  les  données  que 
nous  possédons  A son  sujel  sont  plus  noinbi'euses  el  j)lus  coinpièles 
que  celles  dont  on  dispose  d'ordinaire  quand  il  s’agit  des  animaux 
ou  des  plantes,  et  il  est  possible  de  proréder  ici  à la  recherche  de 
la  vérité  avec  plus  de  méthode  qu’oii  ne  peut  souvent  le  faire  en 
Bolani(]ue  cl  en  Zoologie. 

Remarquons  d’abord  ([ue  tenter  de  ré.soudre  la  question  de  l'u- 
nité ou  de  la  inulliplicité  des  espèces  humaines  par  l’élude  de 
l'Homme  seul  serait  évidemment  faire  fausse  roule.  Ce  serait  agir 
comme  un  mathématicien  qui  chercherait  h déterminer  la  valeur 
de  son  a:  sans  recourir  à d'autres  quantités.  L'Homme,  étant  l’i’n- 
eoitnue  du  problème,  ne  peut  en  donner  la  solution. 

Mais  où  Irouvei’ous-nous  les  quantilés  connues  pouvant  servir  à 
déterminer  cette  iHco/mae  qui  nous  intéresse  à tant  de  titres'? 

Rappelons-nous  ce  (jui  a été  dit  plus  haut  et  notre  tableau  des 
règnes.  Si  rHomme  a ses  attributs  propres  qui  le  distinguent 
des  animaux,  comme  ceux-ci  ont  des  caractères  (jui  les  séparent 
des  végétaux,  il  n’en  est  pas  moins,  comme  eux  tous,  organisé  et 
vivant.  A ce  tili'c,  il  est  le  siège  de  phénomènes  communs  à tous 
les  êtres  doués  de  vie  et  d’organisation.  En  outre,  par  son  corps, 
il  n’est  pas  autre  chose  (ju’un  animal;  el,  à ce  titre  encore,  il  pré- 
sente tous  les  phénomènes  organiques  el  physiologiques  constatés 
chez  les  animaux. 

Des  phénomènes  identiques  ou  analogues  peuvent-ils  exister 
dans  des  êtres  également  organisés  el  vivants,  sans  être  soumis 
aux  mêmes  lois?  Evidemment  non. 

Tout  le  passé  de  la  science,  ses  résultats  les  plus  modernes, 
attestent  runivei'salité  des  grandes  règles  auxquelles  obéit  l'en- 
semble des  êtres  vivants.  L'Homme  ne  saurait  donc  échapper  à 
ces  lois. 

Par  conséquent,  lors(ju’i!  présente  un  problème  dont  il  ne  peut 
par  lui-même  donner  la  .solution,  la  seule  marche  ù suivre  est 
d'interroger  sur  ce  point  les  animaux,  les  végétaux  eux-mêmes,  et 
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de  fonclnre  d’eux  <'i  lui.  La  Physiologie,  celte  science  |ires(|ue  récente 
et  dont  les  progrès  ont  été  si  rapides,  ne  procède  pas  autrement. 

L’\nlhro|)ologie,  à .son  tour,  ne  peut,  sous  j)cine  de  s’égarer, 
adopter  une  autre  méthode. 

Or  la  double  question  de  l’espèce  et  de  la  race,  aujourd’hui  po- 
sée aux  anthropologistes,  l’a  été,  de|)uis  doux  siècles  environ,  aux 
botanistes,  aux  zoologistes.  Ceux-ci  l’ont  abordée  et  résolue,  en 
dehors  de  toute  cotitroverse  irritante,  avec  le  seul  désir  d’étudier  un 
problème  exclusivement  scientillque.  Quels  guides  jiliis  compétents 
et  plus  impartiaux  pourrions-nous  prendre? 

Tout  anibropologisie  sérieux,  voulant  se  former  par  lui-mème 
une  opinion  sur  l’iinité  ou  la  multiplicité  des  espèces  humaines, 
devra  donc  commencer  par  s’éclairer  de  leurs  travaux  et  étudier 
avec  eux  les  animaux  et  les  plantes;  rechercher  quels  sont,  dans 
ces  deux  règnes,  les  faits,  les  phénomènes  reconnus  pour  caracté- 
riser l’espèce  et  la  race;  puis  revenir  è rilomnie  et  comparer  ce  qui 
existe  chez  lui  .A  ce  que  tous  les  naturalistes  ont  trouvé  chez  les 
autres  êtres  orgafiisés.  Si  les  faits,  les  phénomènes  qui  distinguent 
les  groupes  humains  sont  ceux  qui,  chez  les  animaux  et  les  plantes, 
différencient  les  espèces,  il  conclura  légitimement  à la  multiplicité 
des  espèces  humaines;  si  ces  phénomènes  et  ces  faits  sont  caracté- 
ristiques de  la  race  dans  les  deux  règnes  organiques  inférieurs,  il 
devra  conclure  à l’unité  spécifique. 

C’est  en  suivant  cette  voie  que  je  suis  arrivé  au  monogénisme. 
Je  n’ai  pas  la  prétention  de  l’avoir  ouverte.  Je  l’ai  trouvée  large- 
ment tracée  par  les  naturalistes,  les  voyageurs,  les  penseurs,  les 
anthropologistes  dont  j’ai  cité  les  noms  tout  à l’heure,  et  qui  tous, 
d’une  manière  plus  ou  moins  absolue,  plus  ou  moins  explicite,  se 
sont  prononcés  en  faveur  de  l’unité  de  l’e.spèce  bumainc.  Mais  la 
science  d’aujourd’hui  dispose  d’un  plus  grand  nombre  de  faits  que 
celle  de  leur  temps;  ils  en  avaient  d’ailleurs  négligé  quelques-uns 
qui  me  semblaient  avoir  une  importance  réelle;  enfin  leurs  travaux 
et  leurs  témoignages  étaient  restés  isolé.s.  Je  me  suis  efforcé  dans 
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mon  pnscijTtvenienl , dans  mes  écrits,  de  réunir  et  de  contpléler  res 
matériaux.  Les  pages  suivantes  sont,  le  résumé  bien  succinct  de  ce 
travail. 

S 3.  DÉKIXITIOXS  DE  L'ESPÈCE  ET  DE  LA  K ACE. 

Constatons  tout  d’abord  qu’il  est  impossible  de  traiter  la  question 
qui  nous  occupe  sans  s’étrc  rendu  un  compte  exact  de  la  signification 
des  deux  mots  espèce  et  rare,  sur  lesquels  roule  toute  l’alternative. 
Tous  deux  ont,  dans  le  langage  ordinaire,  quelque  chose  d'un  peu 
vague,  et  sont  même  quelquefois  employés  comme  synonymes.  Dans 
les  sciences  naturelles,  en  Botanique  comme  en  Zoologie,  ils  ont 
un  sens  distinct  et  précis.  Or  il  est  évident  que  la  question  posée 
au  sujet  de  l’Homme  est  une  question  toute  du  ressort  des  sciences 
naturelles. 

C’est  donc  aux  naturalistes  qu’il  faut  demander  la  définition  de 
ces  mots. 

Mais,  avant  de  reproduire  ces  définitions,  faisons  remarquer  que 
les  naturalistes  ne  les  ont  pas  établies  à priori,  qu’ils  ne  sont  ar- 
rivés que  graduellement,  et  par  la  voie  de  l’expérience  et  de  l’ob- 
servation , aux  notions  qu’elles  résument.  C’est  là  un  point  d’histoire 
scientifique  trop  .souvent  oublié,  pour  que  nous  ne  le  rappelions  pas 
en  citant  quelques  noms  et  quelques  dates. 

Les  anciens,  les  savants  du  moyen  âge  ou  de  la  renaissance, 
pas  plus  Conrad  Gesner  qu’.Albert  le  Grand  ou  Aristote,  ne  se 
rendirent  compte,  de  ce  qu’ils  appelaient  une  esj>ère.  Il  faut  arriver 
à Jean  Bay  (i68G)  et  à Tournefort  (1700),  pour  voir  la  ques- 
tion se  poser  nettement.  Chacun  d’eux  y répondit  d’une  ma- 
nière différente;  et,  quoiqu’il  y ait  encore  bien  du  vague  dans  leurs 
idées  et  leur  langage,  on  reconnaît  qu’ils  ont  envisagé  le  pi'oblème 
sous  ses  deux  aspects  essentiels.  Le  premier  accepta  comme  de 
mA'inie  espèce  toutes  les  plantes  qui  ont  une  origine  commune;  le 
second  composa  l’espèce  de  toutes  les  plantes  <pii  se  distinguent 
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par  quelque  caracti^rc  particulier.  En  d’autres  termes,  Toimierort 
s’en  tint  aux  resseinldances  niorjdiologi(|ues;  Ray  comprit  l’inqior- 
tancc  de  la  fdiation. 

A mesure  que  les  catalo(jues  botaniques  et  zonlogiques  s’enri- 
chirent  davantage,  on  comprit  de  plus  en  plus  la  luVessiti^  de  pré- 
ciser le  sens  attaclié  à ce  mot,  qui  reparaissait  sans  cesse  dans  les 
deux  sciences  et  représentait  en  réalité  le  point  de  départ  de  tout 
I l'avait  cpielque  peu  sérieux.  On  reconnut  aussi  que  Ray  et  Tonr- 
nefort  n’avaient  envisagé  chacun  qu’un  seul  des  côtés  du  jiroblème, 
et  que,  pour  avoir  une  idée  complète  de  l'espèce  en  général,  il  fal- 
lait réunir  les  deux  notions  de  la  filiation  et  de  la  resseuildance. 
Les  définitions  de  Laurent  de  Jussieu , de  Buiïon  et  de  leurs  succes- 
seurs reposent  sur  cette  double  donnée.  C’est  ce  dont  il  est  aisé  de 
.se  convaincre  on  les  parcourant  une  à une.  Je  ne  puis  tontes  les 
rappelerici.  Je  me  borne  à citer  les  principales,  empruntées  à des 
naturalistes  qui  ont  d’ailleurs  professé  des  doctrines  parfois  très- 
opposées  soit  dans  les  sciences  naturelles,  soit  en  Anthropologie. 
Leur  accord  n’en  est  que  plus  renia  npiable. 

Cuvier,  (jiii  a soutenu  l’invariabilité  des  espèces,  s’exprime  ainsi  : 
it  L’espèce  est  la  collection  de  tous  les  êtres  organisés  nés  les  uns 
iT  des  autres  ou  de  parents  communs,  et  de  ceux  qui  leur  ressemblent 
B autant  qu’ils  se  ressemblent  entre  eux.D 

RIainville,  qui  semble  s’ètre  fait  de  parti  pris  rantagoniste  è peu 
près  constant  de  Cuvier,  a reproduit  exactement  les  mêmes  idées 
■sous  une  forme  plus  abstraite  et  plus  absolue.  11  a dit  : b L’espèce 
Best  l’individu  répété  dans  le  temps  et  dans  l’espace. 

Lamarck,  qui,  tout  en  s’appuyant  .sur  des  considérations  diffé- 
rentes, a précédé  Darwin  et  est  allé  aussi  loin  que  le  savant  anglais 
dans  la  théorie  de  la  transformation  dese.spèces,  a donné  une  dé- 
finition qui  rappelle  celles  de  Cuvier  et  de  Llainville,  niais  avec  une 
réserve  en  faveur  des  causes  inodiliantes.  Pour  lui  b L’espèce  est 
B une  collection  d’individus  semblables  que  la  génération  perpétue 
Bilans  le  même  état,  tant  que  les  circonstances  de  leur  situation 
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nie  rliaiigeiil  pas  assez  jmur  faire  varier  leurs  liabiludcs,  leur  ca- 
rraclère  el  leur  forme,  t! 

A mesure  (|ue  la  science,  a marclié,  <]ue  les  notions  se  sont  pré- 
fi.sées  davantage,  tout  un  groupe  de  savants  et  de  naturalistes,  qui 
diffèrent  d'ailleurs  par  leurs  éludes,  en  sont  arrivés  à rapporter  au 
point  de  départ,  tel  que  l’esprit  jieut  le  comprendre,  l'ensemble 
des  êtres  composant  la  même  espèce. 

Parmi  les  botanistes,  je  citerai  de  Candollc,  dont  voici  la  défini- 
tion : (t  L’espèce  est  la  collection  de  tous  les  individus  qui  se  res- 
ff semblent  entre  eux  plus  qu’ils  ne  ressemblent  A d’autres;  qui 
c peuvent,  par  une  fécondation  réciproque,  produire  des  individus 
r fertiles  et  qui  se  reproduisent  par  la  génération,  de  telle  sorte 
'•qu’on  peut  par  analogie  les  supposer  tous  sortis  originairement 
ffd’un  seul  individu.’) 

Parmi  les  zoologistes,  je  choisirai  M.  C.  Vogl,  qui  a fait  rentrer 
dans  sa  formule  les  pliénomènes  de  généagenèse.  Pour  lui  « L’es- 
(tpèce  est  la  réunion  de  tous  les  individus  qui  tirent  leur  origine 
(tde  mêmes  jiarenis  et  qui  redeviennent,  par  eux-mêmes  ou  par 
it leurs  descendants,  semblables  à leui’s  premiers  ancêtres. s 

Je  citerai  enfin  .M.  Chevreul,  qui  a comjiris  dans  sa  définition  une 
notion  de  plus,  sur  laquelle  je  reviendrai  bientôt  : « L’esjièce  com-  , 
(T  prend  tous  les  individus  issus  d’un  même  père  et  d'une  même 
r mère  ; ces  individus  leur  ressemblent  autant  qu’il  e.st  possible  rela- 
iT  livement  aux  individus  des  mêmes  espèces;  ils  sont  donc  caraclé- 
(tiisésparla  similitude  d'un  certain  ensemble  de  rapports  mutuels 
r existant  entre  des  organes  de  même  nom,  et  les  différences  qui 
rsont  hors  de  ces  rapports  constituent  des  variétés  en  général.!) 

A mon  tour  j’ai  eberebé  A résumer  l’ensemble  d’idées  qui  me 
sont  communes  avec  les  bomnies  éminents  que  je  viens  de  citer,  dans 
lu  formule  suivante  l <t  L’espèce  est  l’ensemble  des  Individus,  plus  ou 
iT moins  semblables  entre  eux,  qui  .sont  descendus,  ou  qui  peuvent 
cêtre  regardés  comme  descendus  d’une  paire  primitive  unique  par 
"une  succession  ininterrompue  de  familles,  r 
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Oii’on  me  permette  de  faire  ici  une  observation  (pic  certaines  as- 
sertions rendent  nécessaire,  l’as  plus  que  de  Candoilc,  pas  plus 
que  MM.  f.bevreul  et  Vogl,  je  najprme  l'existence  réelle  de  la  paire 
primitive  unique.  Il  sulFit  de  parcourir  les  ouvrages  de  mes  savants 
confrères  et  ce  (pie  j’ai  publié  sur  ce  sujet,  pour  se  convaincre 
que  notre  pensée  à tons  est  la  nn'iiie.  Nous  disons  les  uns  et  les 
autres  ; tout  est  romme  s’il  n’y  avait  eu  au  début  (pi’un  père  et  qu’une 
mère;  et  cette  vue  de  l’esprit  sera  justifiée  plus  loin'. 

Toutes  ces  définitions,  on  le  voit,  ont  cela  de  commun  qu’elles 
reconnaissent  comme  caractères  essentiels  de  rMyièce  1a  filiation  et 
la  ressemblance.  Mais,  tandis  que  Cuvier  et  Blainville  semblent 
prendre  la  seconde  dans  un  sens  aussi  absolu  (|ue  la  première,  la 
plupart  des  autres  naturalistes  s’accordent  avec  M.  Clicvreul  pour 
exprimer,  au  sujet  de  ce  second  caractère,  des  réserves  plus  ou 
moins  explicites. 

C’est  qu’en  effet  l’observation,  l’expérience  journalière,  ont  dé- 
montré_  que  les  caractères  spécifiques  changent  dans  une  certaine 
mesure,  qui  dépa.s.se  souvent  de  beaucoup  la  limite  des  traits  indi- 
viduels. Les  individus  qui  s’écartent  ainsi  du  type  général,  d’une 
manière  assez  prononcée  pour  être  facilement  distingués  au  pre- 
mier coup  d’œil,  constituent  ce  que  tous  les  naturalistes  ont  appelé 
des  variétés. 

Les  caractères  constituant  une  variété  peuvent  rester  individuels, 
ou  bien  se  transmettre  par  voie  de  génération  et  devenir  hérédi- 
taires. Dans  ce  dernier  cas,  on  voit  apparaître,  au  milieu  d’une  espère 
donnée,  un  groupe  distinct,  comprenant  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  d’individus,  lesquels  se  distinguent  de  leurs  frères  par 
certains  caractères  exceptionnels. 

Ce  groupe  constitue  une  race. 

Encore  ici  il  est  bon  de  signaler  l’accord  complet  de  tous  les 
naturalistes,  zoologistes  ou  botanistes. 

' Voir  le  paragraphe  consacré  aux  lois  dn  croisenieiil  des  espèces  et  des  races. 
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Pour  RiilToii  ff  IjA  race  est  une  variéli?  coiistanle  cl  qui  se  cun- 
serve  par  (j^iiération.i' 

Pour  Riciiarcl  «Il  y a certaines  variiMés  conslanles  et  qui  se  re- 
« produisent  toujours  avec  les  niAnies  cai-ac(ères  j>ar  le  moyeu  de  la 
« génération  ; c’est  à ces  variétés  constantes  qu'on  a donné  le  nom  de 
« races,  n 

Lamarck,  Cuvier,  etc.  n’ont  pas  exprimé  d’autres  idées,  et  je  n’ai 
fait  que  les  ré.péter  en  disant  : c La  race  est  r('iisemlile  des  individus 
« semblaljlcs  ayant  reçu  et  transmettant,  par  voie  de  génération,  les 
«caractères  d'une  variété  primitive,  n 

Ainsi,  pour  tous  ks  naltiraUsles,  la  race  a son  point  de  départ 
dans  une  espèce  préexistante,  et  elle  débute  par  une  variété. 

Or  le  nombre  des  variétés  ])ouvant  apparaître  dans  une  espèce 
quelconque  est  indéllni;  car  cbaque  caractère  en  s'exagérant,  en 
s’amoindrissant,  en  se  modifiant,  peut  en  engendrer  de  nouvelles. 
Celles-ci  peuvent  se  propager  par  voie  de  génération  et  enfantci' 
autant  de  rares,  appartenant  toutes  à la  même  espèce. 

De  plus,  au  milieu  des  races  déjà  formées,  les  mêmes  pbéno- 
mènes  peuvent  se  reproduire.  Par  conséquent  il  peut  exister  da;:s 
une  seule  et  même  espèce  des  races  de  divers  degrés.  Les  races 
primaires  .sont  celles  qui  se  .sont  détachées  directement  du  type  pri- 
mitif; les  rares  secondaires,  tertiaires,  etc.  ont  pris  naissance  dans  des 
races  déjà  existantes. 

Ces  races  en  se  multijiliant  peuvent  s’écarter  de  plus  en  plus  les 
unes  des  autres  et  du  type  dont  elles  sont  autant  de  dérivés.  Mais 
quelque  nombreuses  qu'elles  soient,  cl  qucb|ue  tranchés  (pie  soient 
leurs  caractères,  elles  n’en  font  pas  moins  partie  de  l’espèce  d’où 
sont  sorties  les  races  primaires. 

Réciproquement  l’e.spèce  se  compose  évidemment  de  tons  les  in- 
dividus ipii  ont  conservé  le  type  primitif  et  aussi  de  tous  les  indivi- 
dus composant  les  diverses  races  qui  se  sont  jilus  ou  moins  éloignées 
de.  ce  ly|)e. 

Kn  d’autres  termes,  F e.spère  est  ï unité , les  diverses  races  sfinl  les  frac- 
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(ions  de  celle  umié;  ou  encore , l’espèce  es!  le  Ironc  d'un  arbre  dan!  les  rares 
représenleni  tes  nuiilresses  branches,  les  rameaux  el  les  ramuscules. 

Tels  sont  les  résultats  .luxqiiels  sont  arrivés  les  botanistes,  les 
zoologistes,  qui,  occupés  des  êtres  vivants,  en  deliors  de  toute  con- 
troverse, ont  donné  les  noms  dVspèrc  et  de  race  à ces  j;roupes,  qu’ils 
ont  rencontrés  dans  leurs  études,  et  dont  l’observation,  l’expérience 
seules  leur  ont  révélé  peu  à peu  les  rapports  réciproques. 

Par  conséquent,  à moins  de  vouloir  faire  d’emblée  de  rHouime 
une  exception  unique;  à moins  de  prétendre  que,  quand  il  s'agit 
de  lui,  la  question  de  race  et  d’espèce  n’est  plus  une  ipiestion  du 
ressort  des  sciences  naturelles;  ou  bien,  à moins  d’admettre  que 
tous  ces  botanistes,  tous  ces  zoologistes,  se  sont  trompés,  il  faut 
bien  accepter  ces  données  comme  le  point  de  départ  de  toute  étmle 
devant  répondre  à la  (jucslion  : Existe-t-il  une  ou  plusieurs  espèces 
d’hommes? 

S l>.  NATURE  ET  ETENDUE  DES  DIFréBEXCES  ENTRE  LES  RACES 
VÉGÉTALES  ET  ANIMALES.  APPLICATION  À L’HOMME. 

Nous  venons  de  voir  que  la  connaissance  de  l’espèce  repose  sur 
deux  ordres  de  faits  répondant  è deux  notions  très-distinctes  : 
celle  de  ressemblance  et  celle  de  JUiation.  Passons  rapidement  en  revue 
les  faits  relatifs  à la  première  de  ces  deux  idées  fondamentales. 

(T  Si  des  individus  très-semblables  font  partie  de  la  même  es- 
rpèce,  des  individus  qui  diffèrent  manifestement  les  uns  des 
«autres  devront  constituer  des  e.spèces  différentes. n — Tel  est  le 
raisonnement  qui  se  présente  le  premier  à l’esprit  et  qu’on  n’bé- 
site  généralement  pas  à appliquer.  On  agit  d’autant  plus  aisé- 
ment ainsi,  quand  il  s’agit  de  l’Homme,  qu’une  étude  continuelle 
quoique  inconsciente  nous  permet  d’apprécier  chez  lui  les  plus  lé- 
gères iiiiaiices,  au  moins  pour  un  certain  nombre  de  ses  caractères. 
Mais  cette  délicatesse  même  a ses  inconvénients.  Elle  nous  porte  ê 
peu  près  inévitablement  h exagérer  la  valeur  des  différences;  et 
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voilà  füUHiient,  à ne  ju(;ci'  que  par  les  caraetùres  dLstinctirs  des 
j;roiipes  liiitiiaiiis,  on  est  si  facilcmenl  entraîné  à voir  en  eux  des 
espèces  diHérenles, 

Pour  que  celle  manière  déjuger  fût  légitime,  il  faudrait  que  les 
variations  constatées  d’un  jjroiqic  humain  à l’autre  fussent  en 
dehors  de  celles  que  présentent,  chez  les  autres  êtres  organi([ues, 
les  groupes  bien  formellement  reconnus  pour  n’ètre  que  des  races 
d'une  même  espèce. 

Or  il  n’en  est  pas  ainsi.  Si  l’on  examine  avec  quelque  soin  chez 
les  végétaux  aussi  bien  que  chez  les  animaux  la  nature  et  rélendiic 
des  variations  que  peuvent  présenter  les  races,  on  voit  que  les  va- 
riations ont  des  limites  plus  étendues  qu'on  ne  croit  d'ordinaire,  et 
que  ne  franchis.senl  jamais,  qu’atteignent  rarement  les  dilfércuces 
existant  entre  les  groupes  humains.  C’est  ce  qu’il  est  aisé  de  dé- 
montrer, môme  en  peu  de  mots. 

I.  Nature  des  variations.  — Et  d’abord  chez  les  végétaux  les  chan- 
gements anatomiques  extérieurs  ou  intérieurs  sont  tellement  évi- 
dents qu’il  est  inutile  d'insister  surce  point,  llsullitde  rappeler  tonies 
ces  variétés,  devenues  héréditaires,  de  légumes,  de  (leurs,  d'arbres 
fruitiers  ou  d’ornement,  dont  le  chiffre  s’accroît  sans  cesse.  Bemar- 
quons  toutefois  que,  non-seulement  les  éléments  anatomiques  sont 
ici  multipliés  ou  amoindris  parfois  dans  des  proportions  énormes, 
mais  encore  que  des  modifications  considérables  accusent  une  action 
exercée  jusque  sur  le  jeu  des  forces  les  plus  intimes.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  les  formes,  les  dimensions,  qui  changent  parfois  du  tout 
au  tout,  c’est  encore  la  consistance,  le  goût,  la  proportion  des 
éléments  chimiques  («Hcrc,  arides  divers,  fécule,  etc.). 

Les  variations  physiologiques  chez  les  végétaux  ne  sont  pas  moins 
remarquables.  Il  est  des  races  de  blés  qui  exigent  trois  fois  plus  de 
temps  que  d’autres  pour  parcourir  toutes  les  phases  de  leur  exis- 
tence : il  en  est  qui  se  sèment  en  automne  et  d’autres  au  printemps, 
pour  être  récoltées  à peu  près  à la  môme  époque.  Toutes  nos 
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plantes  cultivées  ont  des  races  hâtives  et  des  races  tardives,  des 
races  rcinarquahics  par  leur  fécondité  exa|;érée  ou  amoindrie,  etc. 

Les  animaux  nous  présentent  des  faits  entièrement  semblables. 
Là  aussi  nous  voyons  se  multiplier,  se  réduire,  sc  modifier  presque 
tous  les  éléments  anatomiques;  et,  sans  entrer  dans  des  détails  in- 
compatibles avec  la  nature  de  ce  Rapport,  je  rappellerai  nos  bétes 
de  travail,  de  course,  d'alimentation.  .N’est-il  pas  évident  que  chez 
elles  la  charpente  osseuse,  les  éléments  musculaires,  adipeux,  les 
organes  et  les  appareils  se  sont  adaptés  progressivement  à la  desti- 
nation actuelle  de  ces  animaux? 

Dans  certaines  races  nous  trouvons  aussi  des  modifications  phy- 
siologiques bien  dignes  d'ètre  signalées  en  ce  qu’elles  correspondent 
exactement  à celles  que  nous  avons  indiquées  chez  les  végétaux, 
et  qu'elles  accusent  ainsi  ce  qu’il  y a de  commun  entre  tous  les  êtres 
organisés.  La  fécondité,  par  exemple,  décroît  dans  certaines  races 
par  trop  déviées  du  type  primitif;  chez  d'autres,  au  contraire,  elle 
s’e.\alfe  au  point  de  devenir  triple  {sanglier'^,  et  même  septuple  de 
ce  qu’elle  était  chez  la  race  sauvage  {cochon  d'Inde);  l’époque  de 
la  reproduction  change  pour  se  mettre  en  harmonie  avec  un  climat 
nouveau  (oies  d Egypte),  etc. 

L’animal  peut  être  atteint  jusque  dans  ce  je  ne  mû  ijiwi  d'où  dé- 
pendent ses  actes  instinctifs  ou  raisonnés.  Les  modifications  de  cette 
nature  constituent  pour  tout  le  monde,  pour  le  savant  comme  pour 
l’ignorant,  de  véritables  caractères.  Bon  chien  chasse  de  race  est 
un  dicton  à la  fois  populaire  et  scientifiquement  vrai.  Ces  change- 
ments, qui  touchent  évidemment  à ce  que  l'être  a de  plus  profond 
en  lui,  ont  lieu  d’ordinaire  sous  l’empire  de  l'homme;  mais  ils  peu- 
vent aussi  s’accomplir  en  dehors  de  son  action.  Les  castors,  dis- 
persés et  traqués,  perdent  leurs  instincts  primitifs  : de  sociaux  et 
de  bâtisseurs  qu’ils  étaient,  ils  deviennent  solitaires  et  fouisseui-s. 

On  aura  beau  chercher  dans  les  groupes  humains,  on  ne  trou- 
vera pas  entre  eux  de  diiïérences  qui  ne  rentrent  dans  celles  que 
je  viens  d'indiquer,  si  ce  n’est  celles  qui  relèvent  de  ses  facultés 
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spccialus  : la  nioralilé  et  la  relijjiosilé.  Par  leur  nature,  les  faits  de 
varialiuii  existant  d'hoimiie  à lioniiue  ne  peuvent  donc  être  invo- 
qués comme  arguments  |)ar  les  poljgénistes. 

11.  ÉiEXDL'F.  DES  VABiATioxs.  — Dans  les  leçons  du  Muséum  cette 
question  spéciale  est  traitée  avec  les  plus  grands  détails.  J'insiste 
surtout  sur  les  animaux  parce  qu’ils  fournissent  des  points  de  com- 
paraison plus  précis.  Cliatjue  appareil,  cliacpie  organe  pour  ainsi 
dire,  est  examiné  à part,  autant  que  le  permet  l'état  actuel  de  la 
science;  l’étendue  des  variations  est  soigneusement  aj)préciée,  me- 
surée en  cliilfros  quand  la  chose  est  possible.  Jamais,  chez  rilomnie, 
cette  étendue  ne  se  montre  égale  à ce  qu’il  est  si  facile  de  consta- 
ter chez  les  animaux.  Les  crânes  du  sanglier  et  du  cochon,  ceux  des 
diverses  races  de  chiens,  dilTèrent  bien  autrement  que  ceux  du  Blanc 
et  du  Nègre.  Le  squelette  présente  dans  sa  composition,  dans  di- 
verses races  domestiques,  des  variations  dont  rien  ne  donne  l’idée 
chez  l’Ilonnne  («wit/'c  des  vertèbres;  races  sans  queue  et  à queue  Irai- 
luinte;  races  cornues  et  races  sans  cornes).  11  en  est  de  même  pour 
les  dimensions  générales  et  les  proportions  des  diverses  parties 
du  corps,  pour  le  nombre  et  l’intensité  des  couleurs  de  la  peau  ou 
de  ses  dépendances  (cha-eux,  poils,  plumes),  pour  le  développement 
des  villosités,  etc. 

En  résumé,  une  comparaison  rigoureuse  met  hors  de  doute  que, 
chez  riJommc,  les  limites  de  variation  des  caractères  sont,  à tous 
égards,  moins  étendues  que  chez  certaines  races  animales  d’une 
même  espèce. 

Par  conséquent,  ijuelque  grandes  ipie  soient  ou  que  paraissent 
les  dilférences  existant  entre  les  gi'oupes  humains,  c’esL  raisonner 
d’une  manière  enlièrcincnt  arbitraire  que  de  leur  attribuer  une  va- 
leur de  caractères  spécifiques.  Il  est  pour  le  moins  tout  aussi  ration- 
nel, tout  aussi  scientifique,  de  les  regarder  seulement  comme  des 
caractères  de  race. 

Cette  conclusion,  dont  on  ne  peut,  je  pense,  attaquer  la  légiti- 
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initt;  sape  par  sa  base  à peu  près  loule  l'ar|'umeiitatiuii  des  pulj  jjé- 
iiistes;  ear,  pour  qui  y rcjjarde  de  près,  lous  leurs  arj’uiiieiits  di- 
rects peuvent  se  résumer  dans  celui-ci  ; 11  y a trop  de  difl’érence  enlre 
un  Blanc  et  un  Nègre  pour  ([u'ils  soient  de  même  espèce. 

III.  Flsion  et  entre-croiskmem  des  cvrvctères.  — F.,es  considéra- 
tions précédentes  aboutissent  seulement  à placer  les  deux  doctrines 
sur  un  pied  à peu  près  égal.  Mais,  sans  sortir  du  domaine  de  la 
Morphologie,  il  est  aisé  de  montrer  que  déjà  la  balance  doit  pcncber 
en  faveur  du  monogénisme. 

Remarquons  d’abord  que  lous  les  naturalistes  s’accordent  à re- 
garder comme  de  même  espèce  l'ensemble  des  individus  qui  passent 
des  uns  aux  autres  par  nuances  insensibles  et  sans  caractère  arrêté, 
lors  même  qu’il  existe  de  grandes  différences  entre  les  extrêmes. 
Voilà  comment  nos  grandes  et  nondircuses  collections  ont  rendu 
tant  de  services  et  fait  rayer  tant  d’espèces  nominales,  en  fournissant 
à l’étude  les  séries  nécessaires  à cet  ordre  de  recbercbes. 

Eh  bien,  quel  groupe  animal  présente  à un  plus  haut  degré 
que  rilomme  ce  caractère  tout  morphologique?  J’en  appelle  à tous 
ceux  (|iii  otil  essayé  de  caractériser  les  populations  du  globe,  nette- 
ment et  en  entrant  dans  quebjues  détails.  Là  même  où  les  extrêmes 
sont  le  plus  distincts,  comme  en  Afriipie,  la  difficulté  n’est  pas  de 
trouver  des  ressemblances,  elle  consiste  à préciser  les  différences. 
Et  pourtant  il  ne  s’agit  dans  ce  travail  (|ue  des  grands  groupes. 
Que  serait-ce  si  l’on  descendait  aux  tribus,  aux  peuplades,  et  enfin 
aux  individus? 

Au  reste,  le  dire  des  voyageurs  trop  rares  qui  ont  porté  leur 
attention  sur  ce  point  ne  peut  laisser  le  moindre  doute  : toute  sé- 
paration tranchée  est  impossible. 

Quand  il  s'agit  d'espèces  animales,  quelque  rapprochées  qu’elles 
soient,  on  arrive  à un  ou  plusieurs  caractères,  absents  chez  les 
unes,  présents  chez  les  autres,  et  qui  les  différencient  nettement.  Il 
n’en  est  pas  ainsi  des  races.  Les  caractères  s’entre-croisent  pour  ainsi 
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(lire,  si  bien  que,  lorsqu'elles  sont  un  peu  nombreuses,  on  a de  lu 

peine  à dire  quel  est  le  trait  qui  les  S('q)are  rt'‘elleinent. 

Pareille  cliose  existe  riiez  l’Homine.  Si  l'on  prend  môme  les  deux 
extrêmes,  le  Blanc  et  le  Nègre,  et  qu'on  les  examine,  non  pas  seule- 
ment en  Kurope  et  en  Guint'e,  mais  là  où  ils  se  sont  rapprochés, 
la  dislinrtion  devient  fort  difficile.  Tous  les  bonnnes  noirs  ne  sont 
pas  des  Nègres.  En  Abyssinie,  le  prolongement  exagéré  du  talon 
est  regardé  comme  le  seul  trait  (jui  distingue  réellement  le  vrai 
Nègre;  et,  sur  le  littoral  occidental  de  l'Afrique,  on  trouve  des  peu- 
plades entières  dont  le  talon  est  fait  comme  le  nôtre. 

Mais  voici  des  faits  plus  frappants. 

Jamais  chez  les  végétaux  ou  les  animaux  nous  ne  voyons  pa- 
l’aîtrc  dans  une  espèce  des  individus  pn'sentant  accidentellement  les 
caractères  propres  à une  autre  espece.  Au  contraire,  le  fait  est  fré- 
(juent  entre  races  végétales  ou  animales.  Sous  l'inlluence  de  causes 
tantôt  plus  ou  moins  appréciables,  tantôt  entièrement  inconnues, 
mais  dont  nous  n'avons  pas  à parler  ici,  on  voit  un  ou  plusieurs  indi- 
vidus d’une  race  donnée  présenter  jirécisément  le  caractère  distinctif 
d’une  race  tout  autre.  Lu  des  meilleurs  exemples  à citer  est  celui  de 
cette  couvée  de  poulets  cochinchinois,  nés  chez  M“'  Passy,  et  qui 
ressemblaient  entièrement  à leurs  frères,  si  ce  n’est  que  chez  eux 
les  plumes  se  trouvaient  remplacées  par  un  duvet  semblable  à celui 
des  pouks  de  soie  du  Japon. 

Eh  bien,  des  faits  semblables  se  produisent  entre  groupes  hu- 
mains. Il  n’est  peut-être  |>as  de  race  colorée  chez  laquelle  les  voya- 
geure  n’aient  rencontré  des  individus  qui,  tout  en  conservant  leure 
autres  caractères  propres,  présentent  le  teint  des  races  blanches, 
sans  qu'il  puisse  être  question  d’albinisme.  La  perforation  de  la 
fosse  olécranienne,  donnée  pai’ Desmoulins  comme  un  des  traits  les 
plus  frappants  de  son  espèce  austro-africaine,  s’est  retrouvée  chez  des 
momies  guanclies,  ('gyptiennes,  et  jusque  chez  un  nombre  pro- 
portionnellement considérable  d’individus  extraits  d'une  même 
sépulture  en  France. 
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I)t‘  rel  enseiiililp  de  faits  nous  croyons  |ioiivoir  coiicIiiit  f|iK! 
la  Morpliolngie,  à elle  seule,  suffirait  pour  faire  regarder  riinit»! 
spiTili(|ue  des  liomines,  au  moins  rotunie  sensiblement  plus  pro- 
bable (]uc  l’existence  de  plusieurs  espèces  bumaincs.  Nous  allons 
trouver  d’autres  preuves  et  de  bien  plus  cnncluantes  en  faveur  de 
ce  grand  fait. 

$ b,  LOIS  DU  CROISEMENT  DES  ESI'ÈCES  ET  DES  RACES  VÉCETALES 
ET  ANIMALES.  ACPLICATION  .A  L’HOMME. 

LV'leveur  qui  veut  améliorer  ou  diversifier  ses  produits,  l’Iiorti- 
culteur  qui  cherche  è perfectionner,  à varier  ses  fruits,  ses  fleurs... 
marient  souvent  ensemble  des  individus  ajqiarteiiant  soit  à des 
distinctes,  soit  à des  races  différentes;  des  botanistes,  des 
zoologistes,  ont  agi  de  même  dans  un  but  tout  scientifique;  enfin  des 
unions  de  même  nature  ont  lieu  en  dehors  de  faction  de  l’IIoinme. 
De  ces  pratiques,  de  ces  expériences,  de  ces  faits  isolés  est  résultée 
une  masse  de  documents,  qui  s’accroît  encore  chaque  jour;  si  bien 
que  les  conclusions  formulées  depuis  longtenqis  à ce  sujet  sont  de 
plus  en  plus  confirmées  et  peuvent  l'Ire  mises  au  nombre  des  vé- 
rités les  mieux  démontrées. 

(îes  conclusions  sont  simples  et  penvenl  .se  formuler  en  bien  peu 
de  mots. 

1®  Les  croisements  révèlent  des  différences  fondamentales  entre 
l’cs/icrc  et  la  rare  chez  les  végétaux  aussi  bien  que  chez  les  ani- 
maux. 

a”  Chez  les  végétaux  comme  chez  les  animaux  le  rroisemenl  entre, 
espèces  (IIybridatiüx)  est  excessivement  rare  dans  la  nature.  Lors- 
qu’il s’opère  sous  l'influence  de  l’Homme,  il  est  infécond  dans 
l’iinineiLse  majorité  des  cas.  Quand  la  fécondité  persiste,  elle  est 
jiresqiie  constamment  diminuée  dans  une  proportion  considérable. 

Chez  les  végétaux  comme  chez  les  animaux  le  croisement  entre 
rares  (Métissage)  s’accomplit  dans  la  nature  avec  une  facilité  telle 
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(|xie  li*s  soins  los  plus  niimitii'ux  ne  |itMivoiit  soiiveni  l’enipiVlipr.  Il 

est  toujours  aussi  ft’coiiil  ipifi  les  unions  entre  iiulivitlus  de  nn'ine 

race.  Souvent  ni^ine  la  fécondit*^  est  accrue  d’une  nianit're  remar- 

([uable. 

4°  Chez  les  végiUanx  comme  chez  les  animaux  les  prndni'ls  du 
croisement  entre  espères  (Hybrides)  sont  ü peu  près  constamment  in- 
féconds. 

5°  Chez  les  végétaux  comme  chez  les  animaux  les  produits  du 
rroisenient  entre  racc-s  (Métis)  sont  constamment  féconds. 

fl”  Dans  les  deux  règnes,  (juand  la  fécondité  .se  conserve  chez 
les  hybrides  de  premier  .sang,  elle  disparaît  au  bout  d'un  nombre 
extrêmement  restreint  de  générations. 

7"  Dans  les  deux  règnes  la  fécondité  per.si.ste  indénniment  rhe: 
les  métis. 

8"  Dans  les  deux  règnes,  loi-S(|u’on  maintient  la  fécondité  des 
hjbrides,  en  augmentant  la  proportion  du  sang  d’un  des  parents 
primitifs,  les  produits  retournent  aux  types  de  ces  mêmes  parents 
ou  de  l’un  des  deux,  au  bout  d’un  petit  nombre  de  générations. 

9°  En  résumé,  on  ne  peut  citer  ni  dans  le  llègne  animal,  ni 
dans  le  Règne  végétal,  une  seule  rare  hybride  s’entretenant  par  elle- 
même  dejmis  un  nombre  un  peu  considérable  de  générations;  les 
rares  7nétisses,  au  contraire,  se  forment  chafjue  jour  dans  les  deux 
règnes  malgré  les  soins  pris  par  riloimne  jmur  [>révenir  leur  dé- 
veloppement. 

Ces  deux  derniers  faits  généraux  résument  et  dominent  tons  les 
faits  particuliei-8. 

Cet  ensemble  de  ré.sultats  justifie  la  définition  que  j'ai  donnée 
plus  haut,  et  qui  s’accorde,  quant  au  fond,  avec  celles  de  de  Caii- 
dolle  et  de  MM.  Chevreul  et  Vogt.  Si  par  la  pensée  nous  embras- 
sons une  e.spèce  quelcon(|ue  avec  toutes  ses  races,  nous  la  dé- 
composerons en  familles,  ayant  chacune  son  père  et  .sa  mère;  .si, 
toujours  par  la  pensée,  nous  remontons  le  cours  du  temps,  nous 
verrons  décroître,  è chaque  génération,  le  nombre  de  ces  familles. 
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iN'oli’i!  esprit  arrivera  ainsi  à l|•nuver  comme  terme  liiilml  une  fxilre 
prnnilive  unique. 

Les  choses  se  sont-elles  en  réalité  passées  ainsi?  C'est  là  une 
question  de  fait  sur  laquelle  la  srience  et  l’observation  ne  nous 
apprennent  rien,  et  qui  reste  par  consé(|uent  en  dehors  du  terrain 
de  la  srience  proprement  dite. 

Au  point  où  nous  soniines  parvenus,  la  question  de  runité  on 
de  la  multiplicité  des  espèces  humaines  devient,  on  le  voit,  une 
(juestion  toute  de  Physiologie. 

A moins  de  vouloir  faire  de  l’Honime  une  exception  unique;  à 
moins  de  prétendre  que  seul  de  tous  les  éti’es  organisés  et  vivants 
il  échappe  aux  règles  de  la  reproduction,  c’est-à-dire  à l'empire 
de  ce  ([ui  révèle  le  plus  rintiniité  des  rapports  résultant  de  la  vie 
et  de  l’organisation,  il  faut  bien  admettre  (|ue  lui  aussi  est  soumis 
aux  lois  qui  régissent  le  croisement. 

Donc,  si  les  groupes  bumains  présentent  un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  d'espèces  distinctes,  nous  devrons  constater  dans 
le  croisement  de  ces  espèces  les  pbénomènes  caractéristiques  de 
l'Iiijbridation. 

Si  ces  groupes  ne  sont  que  des  races  d’une  seule  et  mènie  es- 
pèce, nous  devrons  retrouver  dans  leur  croisement  les  phénomènes 
du  métissage. 

Eh  bien,  est-il  nécessaire  de  ruj)peler  ce  que  nous  ont  appris,  à 
ce  sujet,  depuis  bientôt  quatre  siècles,  VeJ’périeiice  cl  \' observation? 
On  peut  le  faire  en  bien  peu  de  mots. 

Les  croisements  humains  entre  les  groupes  les  plus  éloignés  par 
tous  leurs  caractères  .se  sont  montrés  ]>artoul  faciles.  Le  lilanc,  cet 
extrême  supérieur  de  rimmanité,  ii’a  jamais  dédaigné  de  mêler  son 
sang  à celui  des  groupes  les  plus  abai.ssés,  et  partout  il  a donné 
naissance  à des  races  métisses. 

Ces  unions  croisées,  loin  d'être  moins  fécondes  (|ue  si  elles 
avaient  eu  lieu  suit  entre  individus  blancs,  soit  entre  individus  de 
race  imligène,  se  sont  montrées  notablement  |)liis  fécondes  dans 
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certains  cas  et  |)récisémenl  (juaiid  elles  ont  eu  lieu  entre  (|iielques- 
uns  des  types  les  plus  dilFérenls,  entre  le  Blanc  et  la  Hotteiitole 
(Lf.vmllwt),  le  Blanc  et  la  Péruvienne  indi[jène  (Homb«o>),  le 
IVèjjrc  et  la  Péruvienne  (IIombrcv). 

En  moins  de  (juatre  siècles,  ces  unions  croisées  ont  déjà  telle- 
ment mêlé  les  types  humains,  que,  en  tenant  compte  seulement 
des  extrêmes,  on  trouve  t|ue  les  mulfUres,  les  sambos,  etc.  forment 
déjà  au  moins  de  la  population  totale  du  (jlobe  (ü’Omauis). 
Dans  certains  Etats  de  rAmériqiie  du  Sud  la  majorité  des  habi- 
tants, de  ceux-là  mêmes  (pii  prennent  le  titre  de  Blancs,  se  com- 
pose exclusivement  de  métis. 

Ces  croisements  sont  si  faciles,  leurs  résultats  sont  tellement 
prompts,  (pie,  pour  prévenir  l'altération  de  la  race  blanche,  la  lé- 
j'islature  californienne  a jiromulfjué  un  bill  qui  déclare  déchu  de 
sa  (pialité  de  citoyen  quiconque  aura  c(diahilé  ou  viku  maritah*- 
ment  avec  un  individu  de  race  m'qjre,  muhUre,  indienne  ou  chinoise. 

Prendrait-on  des  précautions  pareilles  si  les  phénomènes  du 
croisement  entre  hommes  étaient  ceux  ipii  caractérisent  Yhyhri- 
(hition  ? 

N’esl-il  pas  évident  que  nous  retrouvons  ici  tous  les  faits  (|ui 
caractérisent  le  mclissnfje? 

Par  conséipient  les  groupes  liuvimiis  tw  sont  jais  des  espères  dlffé- 
reiiles;  ils  ne  sont  (pie  des  races  (Fune  seule  et  même  espère. 

Ü G.  OBJECTIONS  ADRESséES  AU  MOXOGEMSUE. 

L’unité  de  l’espèce  humaine  est  un  fait  ([ue  la  science  moderne 
sullit  à démontrer.  Mais  nécessairement  cette  démonstration  n’est 
pas  de  la  nature  de  celles  qui,  s’appuyant  sur  des  observations  ou 
des  expériences  directes  et  faciles  à répéter,  ne  laissent  place  à 
aucune  objection.  Elle  supjiose,  chez  celui  qui  veut  juger,  un  tra- 
vail préalable,  dont  se  sont  manifestement  dispensés  bien  des  po- 
lygénistes;  elle  est  en  partie  du  ressort  du  raisonnement.  Ces  deux 
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causes  principales  cNpli(|ucnl  coininent  ou  lui  fait  encore  chaque 
jour  (les  objections,  toujours  les  mêmes  d’ailleurs  (piant  au  l'ond 
et  dont  la  forme  seule  varie.  J'ai  recherché  ces  objections  avec  le 
plus  grand  soin,  et  je  crois  pouvoir  h^s  r('sunier  ici  en  peu  de 
mots,  aussi  bien  (pie  les  iTponses  qu'on  leur  a adressées. 

i“  Il  est  bien  entendu  que  je  ne  m’arrêterai  pas  au.\  plaisante- 
ries, bonnes  ou  mauvaises,  spirituelles  ou  non,  pas  plus  qu’aux 
railleries  et  aux  sarcasmes  trop  souvent  prodigués  aux  monogénistes 
par  leurs  adversaires.  Encore  une  fois,  ce  n’est  pas  là  de  la  dis- 
cussion, et  il  est  bien  évident  ipie  ceuxipii  emploient  des  armes  de 
de  celte  nature  ne  s’adressent  plus  aux  hommes  de  .science. 

a®  Je  ne  répondrai  pas  davantage  à ceux  qui  croient  réfuter  le 
monogénisme,  ou  tout  nu  moins  jeter  une  certaine  défaveur  sur 
celte  doctrine  scientifique,  en  la  traitant  d' ortliodujce ; et  je  me  borne 
sur  ce  point  à renvoyer  le  lecteur  à ce  i|uc  j’ai  dit  |dus  haut  de  ce 
singulier  mélange  de  la  science  et  de  la  controverse. 

3°  l'n  certain  nombre  d’antbropologistes,  et  parfois  des  plus 
éminents,  ont  depuis  quelques  années  contesté  d’une  manière  gi:- 
nérale  la  réalité  de  l’espèce,  ou  bien  ont  atta(|ué  la  manière  dont 
leg  naturaligles  comprennent  ce  groupe  élémentaire. 

Qu’on  me  permette  ici  ipielipies  observations  générales. 

Ces  critiques  se  trouvent  surtout  dans  des  écrits  dont  les  au- 
teurs cux-mêrnes  proclament  hautement  le  caractère  polémiste. 
Est-ce  bien  au  milieu  de  discussions,  plus  «pie  vives  parfois,  que 
ces  savants  ont  eu  le  calme  nécessaire  pour  étudier  et  peser  les 
raisons  qui  ont  déterminé  les  Bud'on  comme  les  Linné,  les  Li- 
inarck  comme  les  Cuvier,  les  Blainville  comme  les  GeolTroy  Saint- 
Hilaire,  les  Vogt  comme  les  de  Candolle,  etc.  et  les  ont  fait  se 
rencontrer  dans  un  accord  «f aulanl  plus  digne  d’être  remarqué  qu’il 
Il  existe  guère  quici?  (Isidore  Geokfboï  Saixt-IIilauie.)  11  est  au  moins 
permis  d’en  douter. 

La  plupart  des  auteurs  dont  je  parle  ne  sont  pas  d'ailleurs  des 
naturalistes.  .Ainsi  s’expliquent  assurément  certaines  méprises  qui 
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!<aiis  cela  seraient  quelque  jieii  étrniifjes;  mais  ainsi  s’e.xjili(jne  aussi 
In  façon,  parfois  sinj'ulière,  flont  ils  envisagent  la  question.  Par 
exemple,  Knox'  déclare  qu'il  est  bien  inutile  de  définir  l’espèce  et 
la  race;  Ciliddon  tourne  en  plaisanterie  la  peine  que  se  sont  donnée 
les  naturalistes  et  physiologistes  euriqiécns  pour  se  faire  une  notion 
exacte  de  Yesitère;  il  raye  ce  mot  de  son  dictionnaire  et  lui  substitue 
celui  de  type,  tout  en  conservant  le  mot  de  race’.  Comment  ré- 
pondre à des  adversaires  qui  vous  reprochent  de  croire  à r«ni'/é  de 
Fegpèce  humaine,  et  tpii  en  même  temps  déclarent  qu’ils  ne  savent 
pas  ce  que  c’est  qu'une  espèce  et  qu’il  est  inutile  de  s’en  inquiéter? 

fl"  Il  n’est  guère  plus  facile  de  discuter  avec  ceux  qui,  mettant  à 
néant  tous  les  travaux  faits  en  Bolaniipic  et  en  Zoologie  dejuiis 
f.inné  et  Rull’on  jusqu’à  nos  jours,  veulent  faire  reposer  l'espèce 
uniipicmcnl  sur  le  fait  de  la  ressemblance.  Il  est  évident  (jii’ils  con- 
fondent les  deux  choses  qu’il  s’agit  précisément  de  distinguer  dès 
le  début,  .^ous  peine  de  tomber  dans  d’inextricables  diflicultés,  dans 
lies  contradictions  flagrantes.  C'est  ce  ipii  est  arrivé  à Morton  et  à 
ses  discijdes  les  plus  distingués,  M.M.  Nott  et  Gliddon,  qui  ont  été 
jusiju’n  admellre  .w/c.s  (/’e.spccf.'î,  en  même  temps  qu’ils  reje- 
taient la  distinction  enseignée  à leurs  prédécesseurs  par  l'expérience 
et  l'ob.servation. 

f)"  Il  faut  bien  placer  à cêté  des  anthropologistes  ]>récédents  ceux 
qui,  oubliant  aussi  tant  et  de  si  .sérieux  travaux,  atlii'inenl  que  la 
distinction  entre  la  fécondité  coiilinue  et  la  fécondité  limitée  n’a 
aucune  signification.  C’est  à regret  qu’on  rencontre  pai'ini  ceux  qui 
ont  encouru  ce  reproche  un  homme  aussi  éminent  qu’Agassiz.  Il  me 
semble  que  c’est  à la  nature  paléontologiquc  îles  travaux  qui  ont 
été  son  point  de  départ  qu’il  faut  attribuer  cette  exception  éclatante 
à l’accord  signalé  par  Isidore  Geoffroy.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous 
verrons  plus  loin’  à quelles  étranges  conséquences  Agassiz  a été 

‘ The  racet  oj Mm.  ‘ Voir  ci-a|>rfe(|i.  ili-j)  lecli»|)itm  IV, 

* The  moHo/’eimle  ami  poljigenitu i — sur  In  nmlimiinmi'iit  iiriinilif  ili*  IVsjtècn 
Iniiigrnime  racee  af  the  enrih.  hlinî.'iiiK*. 
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conduil  |iur  le  (Icfaul  de  aolioiis  précises  iclaliveiiieiil  à l'espèce 
et  à la  race. 

6°  Enfin  ijiielle  discu.ssion  séricu.sc  cl  utile  iicut-on  avoir  avec 
les  antliropologislcs  <pii  .se  réfugieni  sur  le  terrain  des  pos.n'Wi'/râ, 
qui,  admettant  pour  l'époque  actuelle,  à litre  gracieux  ou  autre- 
ment, les  attributs  de  l'espèce  tels  (pie  je  les  ai  résuiiiés,  viennent 
nous  dire  : trMais  ii’est-il  imx  imsnihle  iju'il  en  ait  été  autrement  à 
<r l'origine  des  clioses?  Les  espèces  étaient-elles  alors  fi.\ées?  Des 
(T  croisements  aujoui'd'liui  impossibles  n’ont-ils  pas  pu  se  faire  à celle 
cépoipie?  et  nos  espèces  actuelles  ne  seraient-elles  pas  le  produit 
«de  CCS  croisements'?* 

Sans  doute  il  est  possible  ipie  les  choses  .se  soient  passées  ainsi; 
mais  il  est  également  possible  ipi'elles  se  soient  passées  tout  autri^- 
menl;  et  il  est  eiieorc  plus  possible  (pie  nous  ne  puissions  nous  faire 
aucune  idée  de  la  manière  dont  les  espèces  ont  [iris  naissance  et  se 
sont  constituées. 

Mais,  en  fait,  ces  espèces  existent  de  nos  jours  avec  les  caractères 
(pi’on  leur  a reconnus,  et  riiistoirc  nous  ap|)rend  (pie  ces  caractères 
sont  constants  depuis  un  certain  nombre  de  siècles,  Voib'i  le  point 
de  départ  des  naturalistes. 

Eu  dehors  des  théories  de  de  Maillet,  de  Laniarck,  de  Darwin , etc. 
que  nous  retrouverons  plus  loin,  je  ne  crois  pas  iju'on  en  ait  même 
projiosé  un  autre.  Les  contradicteurs  dont  je  parle  en  ce  moineiit 
ont  taxé  les  opinions  reposant  sur  cette  donnée,  i\  illusions,  de  restes 
de  préjuges,  à' lii/iwtlièse  fausse,  de  paradoxe,  etc.  Qu'ont-ils  misa  la 
place?  liien,  ou  tout  au  plus  de  simples  préférences  fondées  sur  des 
possibilités.  — Est-ce  là  faire  de  la  science  sérieuse  ? 

En  présence  de  tant  d'elforls  d'imagination  cl  d'esprit,  qui  tous  ont 
pour  résultat  d'obscurcir  la  question,  je  ne  saurais  trop  insister  sur 
ce  (|u’elle  est  en  réalité  pour  tout  liuuinic  qui  reclicrclie  seulement 
la  vérité  scientifique. 

Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  comment  les  espèces  ont  pris  naissance 
et  d'oi'i  leur  sont  venus  ces  caractères  que  nous  leur  vojoiis.  Il  s'agit 


Digitized  by  Google 


Il'»  RAPPORT  SUR  LES  PROGRÈS 

seuloiiieiil  (le  recoiinaîlre  et  de  p^-ciscr  ces  caraclère.s  pour  arrivera 
une  idée,  iiellc  de  ce  qu’est  aujourd’hui  l’espèce  eu  général;  puis  de 
faire  l'application  de  ces  données  aux  grou/m  buimins  existanl  actuel- 
lement. 

Bien  entendu  (pie  les  mots  aujourdhui  et  artnelleinent  sont  relatifs 
et  embrassent , comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  les  temps  et  l’espace  ac- 
cessibles i\  l’obs('rvation,  à l’expérience,  ou  qui  nous  fournissent  des 
données  empruntées  à ces  guides  de  toute  étude  sérieuse. 

Passons  maintenant  aux  objections  spéciales. 

■J”  La  multiplicité  des  définitions  proposées  pour  l’espèce  et  la 
race  prouve  le  peu  d'accord  des  naturalistes  sur  ces  (jueslions.  — 
C’est  là  une  erreur  évidente  pour  (|uicoii(pie  a regardé  de  privs  à ces 
définitions.  On  sait  combien  c’est  une  chose  dillicilc  que  de  définir 
un  sujet  embrassant  des  faits  nombreux  et  des  idées  complexes.  Les 
botanistes,  les  zoologistes,  ont  senti  cette  dillirulté.  Chacun  s’est  ef- 
forcé de  la  lever  à sa  manière,  et  en  obéissant  à sa  tournure  d’es- 
prit personnelle;  j’ai  fait  comme  mes  confrères.  Mais  qu’on  eberebe 
quelque  peu  à se  rendre  com|ite  de  ces  définitions,  qu’on  li.se  les 
développements  qui  les  expliquent,  ([ii’on  se  mette  au  courant  des 
faits  sur  lesquels  leurs  auteurs  les  font  reposer,  et  l’on  reconnaîtra 
sans  peine  (jue  le  fond  est  partout  le  même. 

11  faut  bien  qu’il  en  soit  ainsi  pour  qu’lsidore  GeolTroy  Saint- 
Hilaire  ait  pu  écrire  cette  déclaration,  doublement  remarquable 
sous  sa  [duine  : ((Telle  est  l’csjièce  et  telle  est  la  race,  non-seule- 
K ment  pour  une  des  écoles  entre  les(pielles  se  partagent  les  natu- 
(tralistes,  mais  pour  toutes;  car  la  gravité  de  leurs  dissentiments 
(Tsur  l’origine  et  les  phases  antérieures  de  l’existence  des  espfîces  ne 
((les  empêche  pas  de  procéder  toutes  de  même  à la  distinction,  à 
rla  détermination  de  l’espèce  et  de  la  race.  ....  11  n’y  a donc,  de 
(■Cuvier  à Lamarck  lui-même,  ([ii’une  seule  manière  de  concevoir 
r l’espèce  au  point  de  vue  taxonomique  '.  » 

' Isidun?  (jçoflroy  Saînt-HiluirR,  Histoire  frêaéraie  des  Hèffncs  orgtinigms. 
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C('lui  qui  liuut  ce  langage  est  fils  d'un  des  liumnies  qui  ont  |ii’is 
la  plus  grande  part  aux  luttes  ardentes  soulevées  par  d'autres  points 
de  la  science;  il  y a été  inélé  lui-niéine,  et  s’en  souvient  trop  quel- 
quefois; il  a repris  cette  question  dans  un  ouvrage  dont  elle  fait 
pour  ainsi  dire  le  fond.  Il  est  donc  au  moins  éti'aiige  que,  lorsqu'il 
a porté  un  pareil  jugement  longuement  motivé,  ses  conclusions 
soient  sans  façon  déclarées  fausses  par  des  liommcs  ipii  jamais 
n’ont  abordé  par  eux-mêmes  ces  [•roblèmes  délicats  et  (jui  affectent 
même  de  les  dédaigner. 

8°  Les  discussions  journalières  qui  s’élèvent  entre  les  naturalistes 
pour  .savoir  si  telle  ou  telle  espèce  et  même  tel  ou  tel  genre  doivent 
être  maintenus  témoignent  du  peu  de  certitude  sur  les  idées  géné- 
rales représentées  par  ces  mots,  et  démontrent  l’inutilité  des  re- 
chcrclies  de  cette  nature. — Si  les  di.scussious  sur  les  détails  entre 
représentants  d'une  même  science  suHisaient  pour  démontrer  chez 
elle  l'absence  des  notions  fondamentales,  quelle  science  serait  à 
l'abri  de  ce  reproebe? 

9“  Les  monogénistes  font  entrer  dans  leur  définition  de  l'espèce 
la  nécessité  d'une  descendance  commune.  — Ceci  est  une  grave 
inexactitude.  Je  ne  connais  pas  de  monogéniste scientifique,  à com- 
mencer par  Buffon  et  à finir  par  Lamarck,  (|ui  ait  parlé  de  cette 
néces,sité.  En  ce  qui  me  concerne,  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  lire 
mes  écrits  savent  à quoi  s’en  tenir  sur  ce  point. 

I o"  Il  y a trop  de  différences  entre  certains  groupes  humains, 
entre  le  Mègre  et  le  Blanc,  par  exemple,  pour  qu’ils  pui.ssent  être  de 
même  espèce.  — Cet  argument  revient  à tout  moment  et  sous 
toutes  les  formes  possibles.  C’est  à lui  surtout  que  répond  l’étude 
détaillée  des  limites  de  variation  dont  j’ai  indiqué  plus  haut  les 
résultats  généraux.  Je  me  borne  à répéter  ici  que  ces  variations 
peuvent  atteindre  les  organes  internes  aussi  bien  »|ue  les  formes 
générales  extérieures. 

Ma  is  les  anthropologistes  qui  emploient  cet  argument  ont  à peu 
près  toujours  négligé  l’examen  comparatif  de  rHomine  et  des  ani- 
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maux.  Ils  su  son!  amHcs  au  premier  el  ont  trniielic  la  f|uestion, 
.sans  autres  donnée»  (jne  celles  qui  venaient  de  lui  seul.  Ils  ont 
donc  clierclié  à déterminer  rinconnue  du  problème  par  cette  in- 
eonmie  elle-niènie.  Eh  bien,  je  le  demande,  est-ce  là  chose  j)ossibie? 

1 i“  Les  espèces  animales  ne  sont  j)as  séparées  par  une  bar- 
rière aussi  infrancbissable  que  le  disent  les  naturalistes,  et  la  preuve, 
c’est  qu’on  a obtenu  des  suites  d'animaux  bjbrides  j)endant  un  cer- 
tain nombre  de  générations,  que  même  ces  bybi’idations  ont  donné 
lieu  à des  industries  (^rliabiiis  ou  (wirapresy  — lleniarquons  d’abonl 
(|uc  ce  sont,  en  général,  les  naturalistes  qui  ont  signalé  le  fait  de 
ces  hybridations  fécondes.  Ils  ne  l'ont  donc  pas  méconnu. 

Rcman|iions  en  second  lieu  que,  parmi  les  exemples  cités,  il  en 
est  (|ui  le  sont  à tort.  Des  races  ont  été  prises  par  des  voyageni's 
mal  informés  pour  des  espères  (^Chameau,  Lnck,  Dromadaire'). 

Mais  remaïquons  surtout  (|ue  ces  faits  très-exceptionnels  ne  font 
en  réalité  que  confirmer  les  lois  générales.  Là  même  où  ces  hybrida- 
tions constituent  une  industrie  régulière  (Pérou,  Chili) , on  est  obligé 
de  donner  aux  producteurs  presque  le  double  de  sang  d’une  des 
deux  espèces  croisées  pour  entretenir  la  fécondité;  en  outre,  au 
bout  de  (juelques  générations,  on  est  obligé  de  recommencer  toute 
la  série  des  croisements,  parce  que  les  produits  retournent  aux  es- 
pèces primitives  comme  chez  les  régèlaux.  (C.  Gay.)  Lue  observation 
portant  sur  des  faits  qui  se  sont  passés  en  Europe  atteste  l’exac- 
titude de  ce  témoignage.  Les  hybrides  du  mouton  et  de  la  chèvre, 
du  bouc  et  de  la  brebis,  .sont  connus  depuis  fort  longtemps;  ils  sont 
mentionnés  .sous  des  noms  spéciaux  par  quelques  auteurs  latins 
(tiiires,  Musmoiis);  et  cependant  nulle  part,  pas  plus  au  Cdiili  et  au 
Pérou  qu’en  Italie,  il  n’existe  de  population  animale  hybride  entre 
ces  deux  espèces. 

1 a°  Les  races  on  espèces  bnmaines  ont  pris  naissance  isolément, 
comme  les  races  animales.  — Cette  double  assertion  sera  examinée 
dans  les  chapitres  consacrés  à la  formation  des  races  et  au  canton- 
nement primitif  de  l’i^spèce  humaine. 
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i3°  Ou  lie  [tout  expliquer  ra|)|)nrition  îles  ililTéreiices  ijiii  si'pa- 
reiit  soit  les  (jroiipes  humains,  soit  les  races  aiiiuiales;  par  consé- 
quent ces  {[rou|»es,  ces  races  sont  île  vérilahles  espèces.  — L’explica- 
lion  lie  la  rorination  ries  races  est  certainement  ilillicile.  On  peut 
cependant  raboriler  avec  les  données  scicntiliques  actuelle.s.  C'est 
ce  que  nous  ferons  dans  le  chapitre  réservé  à la  forination  des 
races  et  aux  actions  de  milieu. 

Les  croisements  entre  les  HIanrs  et  certains  groupes  hu- 
mains inférieurs  sont  peu  féconds.  — Les  faits  de  cetic  natui'e  avancés 
par  quelques  écrivains  de  l’école  américaine  sont  démentis  de  1a 
manière  la  plus  explicite  par  des  voyageurs  ayant  séjourné  sur  les 
lieux  (^lloIlnilolH,  Tnamanirm,  iuslniliriisy  Ces  derniers  témoignages 
•sont  d'autant  plus  irrécusables  que  ceux  qui  les  donnent  ne  |iou- 
vaienl  même  prévoir  que  la  question  pût  être  posée.  Parfois  la 
fécondité,  loin  de  diminuer  jiar  le  croisement,  s'accroît,  comme  je 
l’ai  dit  plus  haut  '. 

1 5°  Les  inonogénistes  ont  pris  arbitrairement  pour  caractère  es- 
sentiel de  l'espèce  la  fécondité  indéfinie  des  croisements.  La  règle, 
une  fois  formulée  d’avance,  il  n’est  pas  surprenant  que  les  groupes 
déjà  reconuus  comme  espère  ne  puissent  pas  se  croiser.  Il  y a donc 
là  un  cercle  vicieux.  — Cette  objection  repose  sur  une  erreur  histo- 
l'ique.  Ce  n’est  pas  à priori  que  les  naturalistes  ont  procédé.  Avant 
de  nommer  l'espèce,  la  race,  la  variété,  ils  les  avaient  rencontrées 
<lans  leurs  travaux.  La  connaissance  des  choses  a précédé  la  Termimi- 
lojcie.  C’est  par  l’observation,  par  l'expérience  (|u’on  a été  conduit 
à reconnaîlie  l'importance  des  faits  de  reproduction  et  de  filiation, 
et  à trouver  dans  les  pbénomènes  de  l’bybridation  et  du  métissage 
les  caractères  de  l'espèce  et  de  la  race. 

tfi®  Les  enfants  résultant  des  unions  croisées  entre  races  bii- 
inaities  ne  donnent  pas  naissance  à une  population  s’entretenant 
par  elle-même,  faute  de  vitalité  et  de  fécondité.  — Kn  général. 
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pnrtüut  où  ics  coiulilioiis  d'isolement  et  de  tranquillité  néeessaires 
se  sont  reiK'oulrées,  nous  voyons  au  contraire  ces  races  humaines 
métisses  se  propager  (Zlastcrs,  Cafusos);  leur  accroissement  a lieu 
parfois  avec  une  remarquable  rapidité  (Pitcairmetw). 

Des  circonstances  locales  ont  pu  donner  une  apparence  de  réa- 
lité à quelques-uns  des  faits  invoqués  (Mulâtres  de  la  Jamaïque,  de 
lu  Caroline),  mais  ces  circonstances  venant  à changer,  la  vitalité, 
la  fécondité,  reparaissent  (Mulâtres  de  la  Louisiane,  de  la  Floride,  de 
l' Alabiima) 

17°  Il  ne  peut  exister  de  race  humaine  métisse,  pas  même  entre 
les  rameaux  divers  de  la  race  blanche,  et,  quant  aux  prétendues 
races  croisées  américaines,  ce  n’est  qu’une  confusion  de  sang  opérée 
sur  une  vaste  échelle.  — Ces  deux  assertions  se  détruisent  l'une 
l'autre. 

1 8°  Si  les  races  croisées  américaines  et  toutes  les  autres  sem- 
blables n’étaient  entretenues  par  de  nouveaux  croisements,  elles 
disparaîtraient  bien  vite  pour  faire  j)lace  aux  races  indigènes  pures. 
— Celte  assertion  n’est  appuyée  sur  aucun  fait.  Elle  se  ratlache 
d'ailleurs  à un  autre  ordre  de  considérations,  que  nous  exami- 
nerons plus  tard^. 


S 7.  coxcLUsiox. 

J'ai  Ukhé  d’indiquer  au  moins  l'esprit  des  principaux  reproches 
adressés  au  monogénisme;  je  me  suis  ell'orcé  de  faire  de  même  poul- 
ies réponses.  Une  courte  rcmai-quc  est  ici  nécessaii-e.  Les  objections 
consistent  presque  toujours  à nier  purement  et  simplement  les  faits 
généraux  invoqués  par  les  monogénistes,  ou  à arguer  de  quelques 
liiits  exceptionnels  dont  il  est  nécessaire  d’examiner  la  réalité  et  de 
mesurer  la  portée  pour  en  reconnaître  la  véritable  valeur.  Il  fau- 
drait donc,  je  le  sens  de  jiliis  en  plus,  pour  que  la  réfutation  fût 

' N oir  It*  cliapitre  relatif  aux  races  * N oir  les  chapitres  à raccli- 
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«’omplète,  (Ips  HiMails  incompalihics  avec  la  nature  du  travail  ar- 
tiiel.  J’ai  dii  forcément  me  borner  à opposer  assertions  i'i  assertions, 
et  ce  mode  de  discussion  ne  pont  conduire  à rien.  Je  ne  puis 
qu'enjjager  le  lecteur  à recourir  à des  ouvrages  plus  détaillés. 

Malgré  cette  instilTisanre  de  développements,  on  aura  pu  recon- 
naître, j’espére,  que  le  monogénisme  scientifique  est  une  doctrine 
sérieuse,  fondée  sur  un  ensemble  de  preuves  directes.  Il  me  semble 
impossible  que  les  polygénistes  les  plus  convaincus  se  refusent  à 
admettre  cette  conclusion. 

Je  crois  pouvoir  ajouter  qu’elle  trouve  une  confirmation  indi- 
recte, mais  non  moins  probante,  dans  la  facilité  avec  laquelle  elle 
répond  aux  objections  fondées  sur  la  doctrine  contraire.  Mais,  évi- 
demment, cette  seconde  proposition  ne  .sera  pas  acceptée  par  les 
polygénistes. 

M’adressant  donc  surtout  aux  hommes  impartiaux  et  qui  n’ont 
pas  encore  d’opinion  faite,  je  ferai  pourtant  remarquer  que  ces 
objections  n’ont  en  réalité  rien  de  fondamental.  Ce  sont  bien  plu- 
tôt des  diffcullés  qu’on  oppose  à la  doctrine  de  l’unité  de  l’espèce 
humaine. 

Elle,  au  contraire,  s’appuyant  sur  des  fiiits  généraux  qu’il  est 
impossible  de  nier,  et  faisant  rentrer  l'Homme  dans  les  lois  que  ces 
faits  nous  enseignent  être  communes  à tous  les  êtres  vivants,  est 
en  droit  de  reprocher  à la  doctrine  de  la  multiplicité  de  soustraire 
plus  ou  moins  formellement  rHomme  à ces  lois. 

En  présence  du  grand  problème  qu’il  s’agit  de  résoudre  et  de 
tous  les  problèmes  de  détail  qui  dépendent  de  celui-ci,  le  monogé- 
nisme et  le  polygénisme  jouent  un  rôle  analogue  à celui  (ju’ont 
joué,  dans  les  sciences  naturelles  et  dans  la  classification  des  êtres, 
la  méthode  naturelle  et  les  systèmes. 

Ces  derniers,  partant  de  quelques  caractères,  pris  arbitraire- 
ment, permettaient  d'assigner,  très-vite  et  sans  difliculté,  à un  végé- 
tal, à un  animal  quelconque  une  place  dans  un  cadre  commode 
et  simple.  Mais  ce  cadre  était  tout  artificiel,  et  la  facilité  des  études 
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ii’étail  obtenue  (ju’iiii  jirix  du  sacrifice  des  rappoiis  naturels.  Aussi 
la  nu'nie  case  recevait-elle,  en  vertu  île  ces  rt'gles  établies  d'avance, 
des  êtres  (|uc  tout  d’ailleurs  indi(}uait  devoir  être  séparés. 

La  méthode  naturelle  exige  la  connaissance  de  tous  les  carac- 
tères et  de  leur  valeur  relative;  elle  soulève  par  consécpieut  des 
questions  sans  cesse  renaissantes  et  souvent  dillicilcs  à résoudre. 
(Juand  les  rapports  .sotit  très-imdtipliés,  elle,  fait  naître  des  alter- 
natives parfois  endjarrassautes.  Elle  force  ]>ar  conséquent  le  bota- 
niste, le  zoologiste  è des  études  de  jour  en  jour  plus  approfondies. 
Mais  aussi,  ce  travail  accompli,  ranimai  ou  le  végétal  est  bien  connu, 
et  il  prend  le  rang  qui  lui  l'evient,  en  vertu  de  toutes  ses  allinités 
naturelles. 

Le  polygénisme  agit  comme  le  système  : il  cacbe  les  dillicultés, 
il  ne  les  résout  j)as.  Pour  justifier  sa  rai.son  d'ètre,  il  commence 
jiar  confondre  la  l'ace  et  l'espèce,  ou  bien  il  nie  leur  réalité.  Puis, 
prenant  les  groupes  bumains  tels  qu'ils  sont  et  là  où  il  les  trouve, 
il  affirme  (ju’ils  ont  toujours  ressemblé  à ce  qu'ils  sont  aujourd'liiii 
et  ont  toujours  vécu  où  nous  les  avons  découverts.  Ees  polvj'é- 
nistes  logicpies  en  sont  arrivés  à admettre  la  création  des  races  par 
nation  (Ao.vssiz,  Nott)  et  à proclamer  que  wles  groupes  désignés 
csous  le  nom  de  rares  européennes  dÜTèrent  les  uns  des  autres 
c aussi  complètement  que  le  Nègre  dilfère  du  Rosclnsman,  le  Cafre 
<rdu  llotlentot,  l'Indien  rouge  de  rEs(pnmau , et  rEsquimau  du 
c lla.sque.  s (Kxox.)  Toutes  les  grainlcs  i(ueslions  du  la  formation  des 
races,  des  migrations,  de  racclimatation,  etc.  se  trouvent  ainsi 
supprimées.  ^ 

Le  monogénisme,  au  contraire,  précisément  jiarce  qu’il  est  dans 
le  vrai,  force  rautbropologisie  à embrasser  l'ensemble  des  questions 
et  met  à nu  toutes  les  ditlicullés  réelles.  Sa  donnée  fondamentale 
une  fois  admise  comme  résidtant  des  lois  générales,  les  conséquences 
SC  déroulent  logiquement,  et  il  faut  bien  les  accepter  aussi.  Toutes 
les  (jiiestions  que  je  viens  d'indi<juer,  dans  ce(|u’elles  ont  de  général 
pour  i'bumanité  entière,  de  spécial  pour  rbaipie  lace,  se  dre.ssenl 
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(levant  ranlliropoloj'fiste.  Il  doit  les  résoudre;  on  cnnf(»sser  son  im- 
pnissance  : il  ne  pculdiiT  iprclles  n’existent  pas. 

I.e  |iolygénisine  est  donc  séduisant,  roinine  je  le  disais  plus  liant, 
|iar  sa  simplicité  apparente.  Il  fait  la  roule  facile  et  en  montre  le 
terme  comme  pouvant  être  atteint  sans  trop  de  peine.  A prendre 
les  jjroupes  liumains  connus  pour  autant  d’espèces  distinctes,  à les 
étudier  par  conséquent  d’une  manière  tout  isolée,  le  travailleur 
courageux  peut  se  dire  qu’avec  un  peu  de,  persévérance  il  connaîtra 
tonte  leur  histoire,  (pi’il  po.ssédera  une  Anthropologie  peu  piés 
complète. 

I,e  monogéni'te  doit  accepter  d’avance  l’impossibilité  où  nous 
sommes  encore  de  résoudre  le  plus  grand  nombre  des  problènies 
particuliei's  que  pri'-sente  l’étude  des  races  humaines;  il  doit  se  dire 
(|ue , à coup  sûr,  il  n’arrivera  |ias  au  bout  de  la  science  et  laissera 
de  beaucoup  la  plus  grosse  part  ù faire  à ses  successeurs.  A ce 
point  de  vue,  le  monogénisme  |)eut  décourager  h;s  esprits  timides 
et  rebuter  surtout  ceux  ipii  veulent  tout  savoir,  qui  prétendmil 
tout  expliquer. 

Kn  revanebe,  par  cela  même  qu’il  nous  fait  .sentir  notre  igno- 
rance, le  monogénisme  nous  convie  i\  l’étude,  entretient  et  stimule 
le  travail,  (|u’il  récornjiense  de  tcnq)s  û autre  par  de  magniliques 
découvertes;  tandis  que  le  polygénisme,  en  flattant  notre  amour- 
propre,  en  dissimulant  les  problèmes,  en  étouffant,  par  cela  même, 
toute  volonté  de  les  aborder,  vient  doublement  en  aide  à l’erreur'. 

Je  ne  voudrais  pas  qu’on  donnût  à ces  paroles  une  signincation 
qu’elles  n’ont  pas.  Klles  s’appli([iient  surtout  aux  efforts  à tenter 
dans  le  but  d’éclaircir  les  questions  de  la  nature  de  celles  que  j’ai 
indi({uées;  elles  ne  veulent  j»as  dire  qu’on  soit  plus  paresseux  dans 
le  canij)  des  polygénistes  que  dans  le  camp  opposé.  Je  dois  au  con- 
traire convenir  avec  franchise  (ju’il  y a peut-être  en  ce  moment 
une  abondance  de  recherches  plus  inaiajuée  chez  les  savants  dont 
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je  conilials  les  dodrines  générales,  tout  en  rendaiil  pleine  jiisliee 
A leurs  Iruvaux.  Animés  précisément  jiar  l’esprit  d'une  lutte  agres- 
sive, les  polygénistes  multiplient  leurs  eÜ'orls  d'une  manière  vrai- 
ment rcmanjualile.  J’applaudis  sinrèremcnt  A leur  ardeur,  alors 
même  (jue  la  source  n’en  est  jias  exclusivement  scientifujiie.  Nous 
lui  devons  une  foule  de  matériaux  importants,  dont  chaque  jour 
accroît  le  nombre,  la  solution  de  bien  des  problèmes  particuliei-s, 
des  études  remar(|uables  sur  quelques-uns  des  points  les  plus  obs- 
curs de  la  science.  Ces  travaux  ne  sont  perdus  pour  j)ei-sonne;  ils 
agrandissent  le  champ  général  du  savoir.  I.A,  la  moisson  pousse 
pour  tout  le  monde;  et  les  monogénistes  ont  parfois  trouvé  (jnel- 
ques-unes  de  leurs  meilleures  armes  dans  les  écrits  le  plus  fran- 
chement dirigés  contre  eux'.  Du  reste,  ils  sont  loin  de  rester  oisifs, 
et,  sur  le  terrain  du  travail,  de  l'élude,  ils  soutiennent  hravement 
la  comparaison  avec  leurs  nombreux  adversaires. 

Et  maintenant  qu’il  me  soit  permis  de  formuler  toute  ma  pensée. 
La  lutte  entre  les  deux  doctrines  a .sa  cause  première  dans  les 
controverses  dogmatiques  et  antidogrnatiqnes  nées  au  siècle  der- 
nier. Quand  celles-ci  auront  cessé,  quand  les  émotions  (ju’elles 
soulèvent  seront  apaisées,  j’en  ai  la  ferme  confiance,  c’est  au  mo- 
nogénisme que  viendront  tous  les  hommes  de  savoir  et  d’étude; 
car  il  faudra  bien  finir  par  reconnaître  que  l’Homme,  simjile  ani- 
mal par  son  corps,  est,  en  cette  qualité,  .soumis  A toutes  les  lois 
qui  régissent  ailleurs  forganisation  et  lu  vie;  et  le  monogénisme 
scientifi(|ue,  le  seul  dont  il  s’agisse  ici,  n’est  au  fond  que  le  dé- 
veloppement de  celte  vérité. 
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CHAPITRE  III. 

FORMATION  DES  RACES  VÉOÉTALES  ET  ANIMALES.  - HÉRÉDITÉ  ET  MILIEU. 

APPLICATIONS  À L'HOMME. 

Nous  nous  sommes  borné  jusqu’ici  à conslaler  les  faits  île  va- 
riation et  (le  ronstance  que  présentent  les  animaux  ou  les  végétaux, 
puis  à en  faire  l’application  à l’Homme.  Cette  étude  nous  a conduit 
à la  notion  générale  de  l'espèce  et  de  la  race,  qui,  à leur  tour, 
nous  ont  amené  à admettre  runité  spécifique  de  tous  les  groupes 
liumains.  Occupons-nous  maintenant  de  ces  derniers,  c’est-à-dire 
des  races  humaines. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  l'élude  inconsciente  mais  journalière 
et  presque  continuelle  que  chacun  de  nous  fait  de  l’Homme  de- 
vait avoir  pour  résultat  inévitable  une  certaine  exagération  dans  la 
manière  d’évaluer  les  caractères  distinctifs  qui  séparent  les  groupes 
humains.  De  là  vient  cette  objection  sans  cesse  opposée  aux  mo- 
nogénistes  : Comment  le  Nègre  et  le  Blanc  pourraient-ils  être  de 
même  espèce?  On  a vu  plus  haut  que  la  comparaison  de  ce  qui 
existe  chez,  nous  avec  les  limites  de  variations  qu’ont  atteintes  les 
races  animales  répondait  et  au  delà  à cette  ditFiculté. 

La  même  objection  se  reproduit,  sous  une  autre  forme,  quand 
on  demande  : Mais  comment  expliquez-vous  la  formation  des  races 
humaines? 

Faisons  d’abord  remarquer  que,  celte  explication  fît-elle  entiè- 
rement défaut,  les  faits  n’en  existeraient  pas  moins.  En  dehors  de 
toute  hypothèse,  de  toute  interprétation,  l’espèce  et  la  race  sont  ce 
que  nous  les  avons  trouvées,  avec  tous  les  naturalistes  qui  se  sont 
le  plus  occupés  de  la  création  vivante,  qui  ont  le  plus  sérieusement 
étudié  CCS  questions.  Par  consé(|uent,  ce  que  nous  avons  dit  à ce 
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sujet  resterait  acquis,  alors  iiiAine  (|ue  nous  ne  saurions  en  rendre 

compte  en  aucune  façon. 

Mais  la  science  de  nos  jours  peut  aller  un  peu  plus  loin.  Sans 
prétendre  expliquer  la  formation  des  races  humaines  en  remontant 
rigoureusement  des  derniers  cITets  aux  premières  causes,  elle  peut 
du  moins  jeter  quelque  jour  sur  ce  jjrand  fait,  à la  condition  de 
suivre  une  méthode  analogue  è celle  qui  nous  a guidé  jusqu’ici, 
il  s’agit  encore  de  s’en  tenir  ii  ces  lois  générales  qui,  une  fois  recon- 
nues dans  un  groupe  d’êtres  vivants,  s’appliquent  è tous  les  antres. 

Nous  savons  qu’en  notre  tpialité  d’èlres  organisés  nous  suhissons 
toutes  les  actions,  nous  reproduisons  tous  les  phénomènes  géné- 
raux communs  aux  animaux  et  aux  plantes. 

Or  nous  connais.sons  aujourd’hui  quelques-unes  des  circons- 
tances dans  lesquelles  les  variétés  se  montrent  et  les  races  se 
forment  chez  les  animaux  et  chez  les  végétaux,  soit  en  dehors  de 
toute  action  de  rilomme,  .soit  sons  son  influence  plus  ou  moins 
directe;  nous  constatons  chez  nous-mêmes  quelques  phénomènes 
fort  semblahles  à ceux  <pie  présentent,  à cet  égard,  les  deux 
règnes  organiques  inférieurs;  nous  sommes  donc  pleinement  auto- 
l'isés  à conclure  d'eux  à nous,  en  rattachant  aux  faits,  aux  phéno- 
mènes généraux  l’ensemble  des  faits  particuliers. 

Voyons  donc  ce  «pie  peuvent  nous  apprendre  sur  l’apparition 
des  races  les  végétaux  et  les  animaux.  Mais,  afin  «le  ne  pas  compli- 
quer cette  étude,  occupons-nous  ici  senlemeut  de  leur  formation 
directe,  laissant  pour  le  moment  «le  côté  la  foi'iuation  des  races 
métis.ses  par  le  moyen  du  croisement  entre  deux  l’aces  d«‘jè  exis- 
tantes. \ lui  seul  ce  dernier  sujet  mérite  d’ètre  traité  à part,  en 
raison  d«;s  questions  très-importantes  qu’il  soulève  ou  auxquelles 
il  se  rattache,  surtout  lorsqu’il  s’agit  de  l’Homme,  .\ussi  lui  con- 
sacrerons-nous un  chapitre  spécial 

' Voir  le  rbapilre  Aur  les  races  mixleü. 
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S l".  KORMATION  DES  RACES  VÉGÉTALES  ET  AMMAIES  SANS  CROISEMEAT 
EATRE  RACES  OÉJÀ  EXISTANTES. 

On  peut  dislingupr  les  race.s  en  divei'ses  catégories  selon  la  na- 
ture des  conditions  générales  qui  ont  pi'ésidé  à leur  formation. 
Chacune  d’elles  fournit  sa  part  d’enseignenieiiLs. 

Chez  les  plantes,  chez  les  animaux,  il  existe  des  l'aces  entière- 
ment iialurelhx.  Ce  sont  celles  qui  prennent  nai.ssance  au  milieu 
des  espèces  sauvages  et  sans  que  rilomnie  soit  intervenu  en  quoi 
([lie  ce  soit.  Ces  races  .sont  parfois  a.ssez  différentes  pour  avoir  été 
longtemps  considérées  coninie  autant  d’espèces  distinctes.  Chez  les 
végétaux  elles  peuvent  assez  souvent  se  rencontrer  non  loin  les 
unes  des  autres  Pour  les  animaux,  au  contraire,  le  fait 

ne  se  produit  guère  que  lorsque  l’espèce  occupe  une  aire  très- 
étendue  (c/oire/s  (le  l'hule  et  du  Séi(égal).  Dans  le  premier  cas,  une 
expérience  directe  a montré  à M.  Decaisne  comment  on  avait  été 
induit  en  erreur;  dans  le  second , la  découverte  successive  des 
intermédiaires  morphologiques  et  géographiques  a conduit  les 
zoologistes  à 1a  même  conclusion. 

Il  est  arrivé  de  temps  à autre  que  certains  individus  apparte- 
nant è des  races  domestiques  ont  échappé  è la  culture,  à la  do- 
mesticité, et  sont  devenus  le  point  de  départ  de  races  nouvelles. 
C’est  ainsi  qu’ont  [iris  naissance  les  races  libres.  On  a cru  longtenqis 
que  celles-ci  repassaient  tonjoiii'S  au  type  primitif  .sauvage;  mais 
une  observation  plus  attentive  a montré,  qu’au  moins  dans  certains 
cas,  les  races  libres  d’une  même  espèce  différaient  notablement, 
selon  la  région  où  s’était  accompli  leur  changement  de  situation, 
fait  évidemment  en  contradiction  avec  l’opinion  précédente  (cAe- 
vnux  l(H’pans  et  ahadus).  Il  y a plus,  dans  la  même  contrée  on  re- 
trouve à l’état  libre  lès  représentaiiLs  de  divei-ses  races  d’une 
même  espèce,  reconnai-ssables  à travers  les  modilications  irsultant 
de  la  vie  sauvage  {chiens  libres  de  l' Amérique  du.'^iid;  arbres  fruitiers 
libres  des  Ardennes). 
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Il  est  tlifficile  de  connaître  par  l'observation  directe  les  phéno- 
mènes initiaux  de  la  Iraiisruriuation  chez  les  races  sauvages  ou 
libres.  Nous  ne  jugeons  des  unes  et  des  autres  que  quand  elles 
sont  établies.  Ni  les  unes  ni  les  autres  ne  peuvent  donc  nous  être 
d’un  grand  secours  dans  l’étude  de  la  question  actuelle.  Mais  il  en 
est  autrement  des  races  domestiques.  Celles-ci,  prenant  naissance 
à cùté  de  nous,  ou  étant  formées  par  nos  soins,  constituent  autant 
de  véritables  expériences  raille  fois  répétées  depuis  des  siècles,  et 
dont  il  est  permis  d’appliquer  les  résultats  à la  solution  générale 
du  problème. 

C’est  là  ce  que  semblent  se  refuser  à admettre  quelques  natu- 
ralistes ou  physiologistes,  qui  veulent  faire  des  races  cultivées  on 
domestiquées  des  groupes  exceptionnels  et  sans  rapport  avec  les 
autres.  les  entendre,  l’Homme  aurait  exercé,  sur  les  végétaux, 
sur  les  animaux  qu’il  s’est  appropriés,  une  influence  pereonnelle 
et  pour  ainsi  dire  magique.  Un  peu  de  réflexion  suffit  pour  faire 
comprendre  le  peu  de  fondement  de  cette  conception.  Pour  arriver 
aux  merveilleux  résultats  dont  nous  constatons  chaque  année  une 
jiartie  dans  nos  expositions,  l’Ilomme  n’a  pu  que  mettre  enjeu  les 
forces  naturelles.  Seulement  celles-ci , accrues  et  .souvent  dirigées 
par  son  industrie,  ont  acquis  une  puissance  nouvelle.  Voilà  com- 
ment elles  ont  produit  des  effets  habituellement  plus  prompts, 
presque  toujoui's  plus  marqués  que  dans  les  races  sauvages,  et 
qui  ont  parfois  dépassé  tout  ce  qu’on  pouvait  attendre  de  pareilles 
tentatives. 

Or  que  voyons-nous  au  début  dans  ces  races  qui  ont  été  obte- 
nues en  vertu  d’une  volonté  déterminée  et  dont  nous  connaissons 
bien  l’histoire?  Toujours  une  variété  plus  ou  moins  accusée,  que 
l’Homme  s’est  proposé  de  propager  et  souvent  d’exagérer.  La  variété 
nous  apparaît  partout  comme  le  point  de  départ  de  la  race. 

Mais  comment  se  produit  ce  terme  initial? 

C’est  là  une  question  que  se  sont  posée  bien  des  hommes  émi- 
nents, depuis  Hippocrate  et  Aristote  jusqu’à  Burdarh  et  à Millier. 
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Ces  philosophes,  ces  physioloj'istes,  se  sont  préoccupés  non  pas  de 
la  similitude  plus  ou  moins  complète  existant  entre  animaux  de 
même  espèce,  mais  bien  de  la  diversité  qui  se  manifeste  entre  eux. 
Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  difl'érences  tranchées  qui  ont 
frappé  ces  grands  esprits;  ce  sont  avant  tout  ces  nuances  légères 
que  nous  appelons  les  traits  individuels  et  qui  se  manifestent  dans 
une  même  famille. 

Bien  des  théories  ont  été  émises  pour  expliquer  le  phénomène 
de  leur  production.  Après  avoir  écarté  toutes  celles  qui  se  laU 
tachent  à des  forces  particulières  désormais  reconnues  inutiles,  ou 
à des  influences  que  le  savoir  itnparfait  des  siècles  passés  a pu  seul 
regarder  comme  des  causes  actives,  on  retombe  toujoui-s  sur  deux 
jdiénoniènes  généraux  qui  embrassent  assez  Lien  l’enseinble  des 
faits  particuliers  : ces  deux  faits  sont  ïltcrcdité  et  les  actions  de 
milieu. 

L’hérédité,  c’est-à-dire  la  je  ne  sais  quoi  en  vertu  duquel  le  père 
et  la  mère  tendent  à transmettre  aux  enfants  les  caractères  qu’ils 
possèdent  eux-mêmes,  n’est  niée  par  personne;  elle  est  entendue, 
ce  me  semble,  de  la  même  manière  jiar  tous  les  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  cette  question. 

lien  est  autrement  des  actions  de  milieu,  c’est-à-dire  de  l’in- 
fluence que  les  conditions  d'existence  au  milieu  desquelles  naissetit 
et  se  développent  les  êtres  vivants  tendent  à exercer  sur  eux.  Un 
certain  nombre  de  naturalistes  éminents  ou  bien  les  ont  niées,  ou 
bien  leur  ontas.signé  des  limites  extrêmement  restreintes,  ou  bien 
encore  ne  leur  ont  accordé  pour  ainsi  dire  qu’une  action  délétère 
et  destructive.  D’autres  naturalistes,  représentants  d’une  opinion 
opposée,  ont  admis  que  le  milieu  pouvait  modifier  les  êtres  vi- 
vants au  point  de  les  faire  passer  d’une  espèce  à l’autre,  et  n’ont 
même  assigné  aucune  limite  à son  action.  Depuis  longtemps  BulTon 
avait  trouvé  la  vérité  entre  ces  deux  extrêmes;  et  c’est  à lui,  ce  me 
semble,  ([ue  tendent  à se  rallier  les  naturalistes  et  les  physiologistes 
qui  ont  le  plus  tenu  compte  des  faits,  en  dehors  de  toute  théorie. 
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L’iiéréditc  dirccle  ou  siinjiie,  i'Iiérédilé  alleruaiite  et  l’alavisnif. 
s’cKerraiit  dans  dos  condilions  normalos  et  sans  accidents,  suflisent 
pour  rendre  compte,  dans  une  certaine  mesure,  d’un  assez  (jrand 
nombre  de  niodilicalions  d'un  type  donné. 

On  comprend  .sans  peine  que,  dans  des  circonstances  favorables, 
ces  cau.ses,  ajjissant  seules,  aient  produit  des  variétés  peu  pronon- 
cées d’abord,  mais  dont  l’Homme  s’est  eni|iaré  pour  les  utiliser  en 
les  exagérant. 

Les  iiiflucnces  de  milieu,  c’est-i\-dire  l’action  des  conditions 
d’existence  au  milieu  des(juelles  se  constitue,  naît  et  vit  un  végétal, 
un  animal,  produisent  des  résultats  semblables.  Chez  les  végétaux, 
attachés  à la  terre  et  subissant  pa.ssivement  toutes  ces  inilueiices,  le 
résultat  est  évident.  Ici,  à elle  seule,  la  qualité  du  sol  exerce  une 
action  bien  connue.  Klle  sullit  parfois  pour  transformer  en  races 
naturelles,  extrêmement  dilTérentes  anatomiquement  et  pbysiolo- 
giquernent,  des  groupes  d'individus  appartenant  à la  même  espèce, 
et  qui  végètent  seulement  à (pielques  mètres  de  distance.  Le  trans- 
port d’une  plante  d’un  continent  à l'autre  amène  très-souvent  des 
cbangeinents  profonds,  et  la  culture  la  j)lus  attentive  ne  peut  pas 
toujours  ti'iompber  de  cette  iiiduence  (^Pommln- df  Normand ie  traus- 
porté  aux  Ptals-Lnig). 

Chez  les  animaux  sauvages,  qui  jouissent  de  la  locomotion,  qui 
emploient  leur  intelligence,  toute  rudimentaire  qu’elle  est,  è se  dé- 
fendre contre  les  actions  de  milieu  qui  leur  sont  pénibles,  les  effets 
sont  plus  lents,  moins  marqués;  ils  ne  se  manifestent  que  sur  des 
aires  géographiques  beaucoup  plus  considérables.  Prenons  comme 
exemple  les  Mammifères.  On  ne  trouve  guère  chez  eux  de  races 
naturelles  que  dans  les  espèces  occupant  de  vastes  espaces;  c’est 
aux  extrémités  de  ces  grandes  provinces  zoologiques,  que  se  mon- 
trent les  races  extrêmes;  c’est  dans  l’intervalle  qu’on  rencontre  tous 
les  intermédiaires  {^Renard,  Chacal). 

Ces  exemples  et  bien  d’autres  que  je  pourrais  ajouter  accusent 
évidemment  les  influences  du  milieu.  Mais  les  faits  observés  chez 
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les  races  domestiques  sont  plus  probants  encore.  Celles-ci  se  mo- 
dilient  en  accompagnant  rHomine  datis  scs  émigrations;  et  leur 
maître  a souvent  besoin  de  tons  ses  soins  pour  leur  conserver  les 
caractères  qui  lui  sont  utiles  (^moulons  de»  plames  de  Me'la). 

Le  milieu  est  quelque  ebose  de  trop  conq)lexe,  même  pour  les 
animaux  et  les  plantes,  pour  qu'il  soit  possible,  dans  le  |)lus  grand 
nombre  des  cas,  d'expliquer  ces  modifications  en  suivant  la  filiation 
des  causes  et  des  efTels.  Mais,  dans  certaines  circonstances,  il  pré- 
sente une  particularité  dominante,  facile  ù constater  et  dont  fac- 
tion s’accuse  d'une  manière  évidente.  Le  pliénomène,  devenant  plus 
simple,  se  prête  parfois  alors  à une  solution  .scientilique.  C'est  ainsi 
que  l’Anatomie  et  la  Physiologie  rendent  compte  d'une  manière 
ti-ès-satisfaisaiile  de  la  multiplication  des  villosités  chez  les  races 
boréales,  de  leur  rareté  chez  les  races  intertropicales  d'une  même 
esjièce. 

Dans  ces  cas  favorables  on  constate  aussi  un  fait  imjiortant,  sa- 
voir : que  la  modification  subie  a toujours  pour  résultat  de  mettre 
l'animal,  importé  dans  un  milieu  où  n’avaient  pas  vécu  ses  ancêtres, 
en  harmonie  avec  les  nouvelles  conditions  d'existence  qui  lui  sont 
imposées  caloiigon;  poulets  mis). 

Dans  les  cas  on  le  détail  de  l'expérience  est  connu,  on  constate 
aussi  que  ces  actions  de  milieu  s'accusent  progressivement,  et  que 
leur  maximum  d'effet  n’apparaît  qu’au  bout  d'un  certain  nombre  de 
généi'ations  (poulets  d’Angleterre  transportes  dans  l'Amérique  méridio- 
nale; bœufs  peloncs  et  calongos'). 

11  est  évident,  du  reste,  que  dans  les  cas  de  ce  genre  le  milieu 
est  aidé  par  l’hérédité. 

Les  actions  de  milieu,  agissant  seules,  au  contraire,  produisent 
ces  variétés  brusques  et  tranchées  qui  forment  parfois  autant  d’ex- 
ceptions aux  lois  de  l’hérédité  (premier  Ancon,  premier  Mauebamp; 
poulets  coebinebinois  de  J/"'  Vussy').  L’être  en  voie  de  formation  a 
déjà  sa  vie  propre;  le  sein  de  la  mère,  fœuf  où  se  constitue  le 
germe,  est  son  monde;  et  il  y est  entouré  de  certaines  conditions 
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d’existeiice.  Que  celles-ci  viennent  à ôlre  troublées,  il  s’en  ressen- 
tira; et,  selon  l’étendue  de  la  perturbation,  il  y aura  mort,  souf- 
france ou  simple  altération,  pouvant  se  traduire  par  des  modifi- 
cations de  formes  profondes  {tnmstruosliés).  Les  faits  constatés  par 
Etienne  Geoffroy,  les  expériences  qu'il  avait  commencées  et  que 
M.  Dareste  a reprises  avec  un  si  remarquable  succès,  ne  peuvent 
laisser  de  doute  à cet  égard. 

A plus  forte  raison,  des  causes  de  cette  nature,  rendent-elles 
compte  de  ces  légères  altérations  qui  ne  constituent  que  des  variétés 
tout  en  touchant  parfois  à l’hémitérie  (^chiens  polydaelylex  ; bœvfs 
gnalo»,  etc.).  Quand  ces  variétés,  ainsi  brusquement  apparues, 
ont  présenté  quelque  utilité  à l'Homme,  il  a fait  appel  à l'Iiérédité 
pour  les  projiager  [Ancon,  Mauchamp);  quand  elles  lui  ont  paru 
inutiles  ou  nuisibles  à scs  intérêts,  il  les  a arrêtées  au  début  [bœufs 
calongos;  poulets  de  Passy)  et  il  a môme  détruit  les  races  déjà 
constituées  [hœifs  gnatos). 

Pour  qui  se  fait  une  juste  idée  du  milieu,  pour  qui  comprend  que 
par  ce  mot  il  faut  entendre  non  pas  seulement  le  climat  (Bckfon), 
c’est-à-dire  le  froid  et  le  cbaud,  l'humidité  et  la  sécheresse,  etc. 
mais  toutes  les  conditions  d’existence,  il  est  évident  que  l’Homme 
fait  partie  du  milieu  pour  l’animal  et  pour  la  plante  ; car  il  change 
souvent  volontairement  ou  très-involontairement  l’ensemble  de  ces 
conditions. 

Ainsi  s’explique,  sans  recourir  à aucune  force  spéciale,  le  fait  qui 
a si  vivement  frappé  un  grand  nombre  d’auteurs.  Dès  que  fHomme, 
et  surtout  l’Homme  civilisé , met  la  main  sur  une  espèce  et  la  do- 
mestique, celle-ci  semble  s’ébranler;  et  bientôt  elle  compte  de  nom- 
breuses races.  Nos  plus  récentes  acquisitions  en  végétaux  et  en  ani- 
maux fournissent  ici  des  exemples  frappants  [plantes  maraîchères 
et  dometnent;  Serin;  Dindon).  C’est  qu’en  réalité  chacun  de  nos  po- 
tagers, de  nos  jardins,  de  nos  fruitiers,  chacune  de  nos  volières 
et  de  nos  fermes,  constitue  pour  ses  habitants  de  toute  sorte  un 
monde  .spécial  présentant  scs  conditions  d’existence  propres.  Les 
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races  qui  se  forment  sous  ces  influences  variées  ne  sauraient  se  res- 
sembler. 

Autour  de  l’Homme,  comme  en  dehors  de  son  action,  le  milieu 
agit  évidemment  en  développant  certaines  énergies  physiologiques, 
en  réprimant  ou  en  arrêtant  le  développement  de  certaines  autres. 
Ces  actions  peuvent  aller  assez  loin  pour  tuer  certains  individus,  dont 
la  nature  est  par  trop  en  opposition  avec  les  conditions  d’existence 
auxquelles  ils  sont  exposés.  D’autres  résistent,  parfois  avec  peine  d’a- 
bord. Ainsi  s’opère  la  sélection  naturelle  devenue  si  célèbre  sous  la 
plume  de  Darwin.  Bien  (jue  n’ayant  pas  employé  le  mol,  je  profes- 
sais depuis  longtemps  la  chose,  sans  être  pour  cela  arrivé  aux  consé- 
(|ucnces  extrêmes  admises  par  le  savant  anglais.  Ce  <|u’il  a dit  des 
es/wees,  je  le  disais  des  races  seulement;  je  crois  encore  qu’on  ne  peut 
aller  au  delà  sans  dépasser  les  bornes  de  l’expérience  et  de  l’obser- 
vation. Mais  dans  ces  limites,  la  lutte  jwur  la  vie,  la  sélection  naturelle 
qui  en  résulte,  sont  pour  moi  des  faits  dont  on  ne  peut  nier  ni 
l’existence  ni  la  valeur. 

Toutefois  il  existe  entre  Darwin  et  moi  un  autre  point  de  désac- 
cord qu’a  dù  faire  pressentir  ce  que  je  viens  de  dire  tout  à l'heure. 
Je  ne  crois  pas  que  la  formation  des  races  et  les  actions  de  milieu 
se  bornent  à cette  élimination  pure  et  simple  que  supjmse  sélec- 
tion naturelle.  Le  milieu  fait  autre  chose  que  supprimer  les  indi- 
vidus qui  ne  peuvent  supporter  son  action.  Il  agit  en  outre  d’une 
manière  directe  sur  ce  que  les  survivants  ont  de  plus  intime;  il  dé- 
veloppe, diminue  ou  annihile  chez  eux  certaines  aptitudes,  de  ma- 
nière à les  mettre  de  plus  en  plus  en  harmonie  avec  Ini.  Dans  la 
lutte  qui  s’étahlit  entre  les  conditions  d’existence  et  les  organismes, 
il  n’y  a donc  pas  seulement  une  élimination  passive  d’un  certain 
nombre  de  ceux-ci  ; il  y a de  la  part  de  ceux  qui  persistent  une 
réaction  active,  de  laquelle  nie  paraît  surtout  dépendre  leur  adaj>- 
tation  au  milieu.  Les  faits  cités  plus  haut  me  send)lent  ne  pouvoir 
être  interprétés  autrement. 

Du  reste,  dans  la  formation  des  races  domestiques,  l’Homme 
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ne  s'eu  rappoiTe  guère,  on  le  sail,  aux  causi-s  déjà  indiquées.  Il  a 
évideniineiit  aj)|)elé  de  loul  temps  à son  aide  la  sélertim  nrltji'ctelle , 
dont  il  a seuicineiil  pcrfeclioniié  Ics.proeédés  depuis  environ  trois 
quarts  de  siècle.  C'est  par  elle  surtout  (pi'il  a porté  les  races  culti- 
vées ou  domestiques  au  point  (jue  tout  le  monde  connaît  [bederaves 
tursucrées;  animniLc  He  boucherie,  de  travail,  de.  course,  de  chasse,  etc.) 
C'est  en  rappli(|uanl  qu'il  a lixé  de  nos  jours  des  variétés  curieuses 
<}ui,  sans  cette  prati<}ue,  auraient  probablement  di.sparu,  peut- 
être  dès  la  première  génération  (.iiicoiis,  Mauchamps). 

Ce  qui  s'est  passé  sous  nos  jeux  rend  pleinement  compte  de  ce 
qui  a dè  .se  passer  partout  et  de  tout  temps.  Toutes  les  fois  qu'il 
s’est  rencontré  dans  nos  espèces  doniestiijucs  un  individu  présen- 
tant des  caractères  propres  à .satisfaire  .soit  les  besoins  réels,  soit  les 
caprices  de  l'Homme,  celui-ci  a dù  inévitablement  agir  comme  nous 
savons  qu’il  a fait  dans  les  deux  exemples  cités.  Cette  sinq)lc  obser- 
vation exjdique  [lounjuoi  les  espèces  simplement  utiles  (dne)  pré- 
sentent moins  de  races  que  les  espèces  qui  louchent  au  luxe  (^Che- 
val); pourquoi  les  formes  se  multiplient  d’autant  plus  que  l’espèce 
est  plus  intimement  mêlée  à la  vie  de  son  maître  et  plus  exposée 
par  conséijuent  à la  mode  et  au  caprice  {Chien). 

S a.  APCLICATIOX  À L'IIOMME. 

Appliquons  maintenant  à l’Homme  les  données  précédentes. 

Qu’il  apparaisse  chez  nous  des  variétés  présentant  des  dévia- 
tions légères  du  type  d’une  race  donnée,  c'e.sl,  je  crois,  ce  que 
personne  ne  nie.  Pour  ne  citer  «pi’une  sorte  d'exemple,  je  rappel- 
lerai que,  dans  les  archipels  indiens  aussi  bien  qu’en  Afrifjue,  il  naît 
assez  souvent  des  individus  présentant  un  teint  beaucoup  plus  clair 
(|ue  celui  de  leurs  parents  et  que  dans  bien  des  cas  les  voyageurs 
assimilent  à celui  des  Européens,  en  ayant  .soin  d’ajouter  qu'il  n'y 
a d'ailleurs  aucun  signe  d'albinisme  proprement  dit. 

Qu’il  puis.se  se  produire  au  milieu  des  races  les  mieux  assises 
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des  individus  s'écarlani  d’une  inanière  cxlrêinemeiil  nianjuée  du 
type  gt^néral , e’esi  eneore  ce  «jue  rohservalinn  directe  a pu  nous 
apprendre  à tous;  c'est  ce  qu’allesle,  par  des  exemples  frappants, 
riiistoire  de  la  science  (les  hommes  porcs-épics;  polydnctylie  simple  ou 
eompliquéey 

Ce  qu'il  inqwrte  surtout  de  faire  remarquer,  c’est  la  ténacité 
(jue  manifestent  ces  caractères  exceptionnels;  c'est  la  tendance  qu'ils 
raontrent  à se  transmettre  liéréditairemenl,  de  manière  à former 
des  l'aces  en  déjiil  du  croisement  avec  des  individus  normalement 
conformés.  Pour  (]ui  réllécliit  un  moment  à l'histoire  des  familles 
de  Lambert  et  de  Colburn,  il  est  évident  que  la  .sélection  aurait 
eu  bien  peu  de  chose  à faire  pour  lixtu'  et  pnq)ager  l’étrange  rnodi- 
rication  de  la  peau  du  premier,  la  polydaclylie  du  second. 

Mais  la  sélection  artilicielle  n’a  guère  été  appliquée  à l'Homme 
(jue  dans  qucbjues  cas  excessivement  rares  et  j)ar  des  souverains 
qui  ont  cherché  à relever  la  taille  de  leurs  futui-s  gardes  du  cor|)S. 
On  sait  qu’ils  y sont  jmrvenus  rapidement  (le  /rrmid  électeur  et  Fré- 
déric II;  duc  de  Deiur-Ponts.) 

Jamais  l'Homme  ne  s'est  appliqué  à lui-mème  la  sélection  telle 
qu’il  l'enqdoie  envei’s  les  esj>èces  dornesti(|ues;  et  ceci  exjdique  en 
[vartie  jvourquoi  nous  avons  constaté  chez  lui  des  limites  de  varia- 
tions toujoui’s  plus  restreintes  que  chez  les  animaux. 

L ue  autre  cause  s’ajoute  à la  jirécédente  pour  empêcher  les  dé- 
viations par  trop  fortes  du  ly|)c  humain.  C'est  la  manière  intelli- 
gente dont  il  se  défend  (•outre  le  milieu.  Cette  lutte,  il  la  soutient 
sans  cesse,  dans  le  lieu  même  (jui  fut  le  berceau  de  la  race  à la- 
quelle il  apj)articnt;  émigrant,  il  agit  de  même  avec  plus  de  soin 
encore.  L'hal>itant  des  zones  tempérées  (jui  arrive  en  Sibérie  per- 
fectionne scs  nioycns  de  chaulïage;  dans  l’Inde  ou  au  Sénégal  il 
s’efforce  d’échapper  à la  chaleur,  et  il  y réussit  en  partie;  j)artout  il 
transporte  avec  lui  des  mœurs,  des  habitudes,  des  pratiques  qui 
font  aussi  partie  du  milieu  et  tendent  à diminuer  l’inllucnce  du 
changement.  Il  n’e.st  donc  pas  surprenant  qu’il  n’y  ait  nulle  part 
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d’iioninie  à lioiutne  la  distance  qui  sépare  tant  de  races  d’espèces 

animales. 

Je  pourrais  ajouter  d’autres  considérations  de  moindre  valeur; 
niais  les  deux  précédentes  suffisent  pour  expliquer  un  fait  qui,  si 
nous  ne  tenions  compte  de  ses  causes,  devrait  à bon  droit  étonner. 
Kn  elfet  îllomme,  ii  étant  anatomiquement  et  physiologiquement  qu’un 
animal,  doit  pouvoir  varier  de  forme  tout  autant  que  les  bêtes  dont 
il  s’entoure.  S’il  en  est  autrement,  c’est  qu’il  travaille  à se  maintenir 
tandis  qu'il  s’efforce  de  luodiGcr  les  êtres  soumis  à son  empire. 

Toutefois  l’Homme  a beau  se  défendre,  il  n’en  subit  pas  moins 
l’influence  du  milieu.  L’individu  européen  peut,  quand  il  renonce 
à la  lutte,  être  rapidement  transformé  au  point  de  devenir  mécon- 
naissable pour  ses  compatriotes  {^Aguüar;  — témoignages  de  divers 
voyageurs).  La  race  anglaise  qui,  plus  qu’aucune  autre,  emporte 
avec  elle  tout  ce  qui  peut  la  protéger  contre  les  actions  dont  il  s’a- 
git, est  attaquée  dès  la  première  génération  en  .\ustralie,  oè  pour- 
tant elle  prospère  merveilleusement.  (CexxiNGUAU.)  Aux  Etats-Unis 
elle  s’est  transformée  en  race  yaukee.  (Edwards,  Smitu,  Cabpeîiter, 
Krox,  Desoh,  ËuséE  Reclus,  Rrasseur  de  Bodrbocrg,  Rameau, 
I’ruxer-Reï,  etc.) 

Ces  variations,  déjà  assez  marquées  pour  avoir  dû  être  traduites 
dans  le  langage,  sont  bien  plus  remarquables  qu’on  ne  semble 
l’admettre  généralement.  La  race  anglo-saxonne  n’est  aux  États- 
Unis  que  depuis  environ  deux  siècles  et  demi;  c’est-à-dire  que  les 
influences  modificatrices  n’ont  porté  que  sur  dix  à douze  généra- 
tions tout  au  plus.  Or  c’est  à peu  près  ce  qu’il  a fallu  à Daubenton 
pour  tran.sformer  nos  moutons  à laine  courte  et  rude  en  bêtes  à 
laine  longue  et  fine.  Mais  le  naturaliste  français  employait  la  sé- 
lection qui  n’a  jamais  été  appliijuée  aux  Anglo- Américains.  Que 
sera-ce  donc  lorsque  ceux-ci  auront  subi  pendant  quarante  ou  cin- 
quante siècles  l’action  de  ce  milieu  qui  a déjà  fait  d’eux  une  race 
distincte  de  la  race  souche  ? 

L’émigration  lointaine  n’est  pas  nécessaire  pour  transformer  une 
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race  animale.  On  sait  avec  quelle  rapidité  les  moutons  mérinos, 
pas.sés  d'Espagne  en  France  et  ailleurs,  dpffénératent , jusqu’au  mo- 
ment oil  Daubenlon  fit  connaître  les  règles  à suivre  pour  leur  con- 
server le  caractère  qui  les  faisait  rechercher.  Au  bout  d’un  petit 
nombre  de  générations  ils  ressemblaient  aux  moutons  du  pays. 
Ow’était  cette  dégénérescence,  si  ce  n’est  la  transformation  d’une  race 
en  une  autre? 

Eh  bien,  pareille  chose,  et  dans  un  espace  plus  restreint,  s’est 
produite  en  Irlande  sur  la  race  celtique,  à la  suite  des  guerres  du 
xvn'  siècle.  Des  populations  entières,  refoulées  dans  les  contrées  les 
plus  sauvages  de  I île  cl  vouées  pendant  plusieurs  générations  h la 
misère,  à la  faim,  à l’ignorance,  sont  pour  ainsi  dire  revenues  à l’étal 
sauvage;  et  leurs  caractères  physiques,  profondément  altérés,  mo- 
difiés, en  ont  fait  une  race  parfaitement  distincte  de  celle  d’où  elles 
sont  sorties  et  que  l’on  retrouve  avec  ses  caractères  primitifs  dans 
les  comtés  voisins.  (Hall.) 

Ainsi,  dans  tous  les  cas  où  les  conditions  de  l’expérience  sont 
quelque  peu  comparables,  nous  voyons  l’Homme  se  comporter  en 
tout  et  pour  tout  comme  l’animal.  Gomme  celui-ci  il  se  modifie; 
il  donne  naissance  à des  variétés,  à des  races,  et  l’influence  du  milieu 
sur  la  formation  de  ces  dernières  s’accuse  dans  un  cas  comme  dans 
l'autre. 


S 3.  OBJECTIONS  AL'X  CONCLl'SIONS  PRÉCÉDENTES. 

Je  viens  de  résumer  d’une  manière  forcément  très-imparfaite  les 
données  que  nous  possédons  sur  la  formation  directe  des  races  vé- 
gétales, animales  et  humaines.  Je  crois  pourtant  en  avoir  dit  assez 
pour  montrer  que  cette  formation  a lieu  sous  l’influence  combinée 
des  actions  d'hérédité  et  de  milieu,  aidées  parla  sélection  naturelle 
ou  artificielle.  Considéré  dans  son  ensemble,  le  phénomène  général 
me  semble  très-aisé  à comprendre.  Toutefois  la  somme  des  faits 
réunis  jusqu’ici  n’est  pas  assez  considérable  pour  pouvoir  rendi’c 
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compte  des  cas  particuliers.  11  ii'est  donc  pas  surprenant  que  de.s 
divergences  d’opinion  existent  encore,  sur  bien  des  points,  parmi 
les  naturalistes  et  les  anthropologistes. 

Ce  désaccord  s’est  fait  jour  à la  Société  d’.Antliropologie  et  a sou- 
levé une  discussion  remarquable  par  le  nombre  des  faits  de  détail 
qu’elle  a mis  en  lumière,  par  la  façon  dont  les  représentants  des 
diverses  docti-ines  s’en  sont  servis  pour  étayer  leurs  opinions.  Ici 
encore  je  regrette  de  manquer  de  tenq>s  et  d’espace,  d’èire  obligé 
de  renvoyer  aux  Bulletim  le  lecteur  désireux  de  juger  par  lui- 
même.  Mais  tout  ce  (pie  je  puis  faire,  c’est  d'essayer  d’esquisser 
ce  grave  débat. 

diverses  reprises,  la  cpiestion  des  actions  de  milien  s’est  nu'lée 
à d’autres,  surtout  à celle  du  croisement  des  rares  et  à celle  de 
\ acclimatation.  Je  reviendrai  ailleurs  sur  C('s  deux  dernières.  Ici  je 
n’examinerai  que  ce  qui  est  relatif  au  milieu  considéré  isolément 
autant  (jue  possible.  La  discussion  a d’ailleurs  porté  tantôt  sur  l’en- 
semble des  êtres  organisés  ou  mieux  sur  les  animaux  è peu  pn's 
exclusivement,  tantôt  sur  rHomme  d’une  manière  spéciale.  Pour 
plus  de  clarté,  je  résumerai  séparément  ce  qui  s’est  dit  sur  ces 
deux  points. 

I.  ,\c,Tiox  DC  MILIEU  SUR  LES  xMHAUx. — D’abord,  remarquons  un 
résultat  général  et  important  de  cette  discussion  : c’est  que  per- 
sonne n’a  mis  en  doute  la  réalité  des  actions  dont  il  s’agit.  Ceux- 
là  mêmes  qui  ont  cliercbé  à en  resserrer  les  effets  dans  les  limites 
les  plus  étroites  ont  conimeiicé  par  reconnaître  qu’on  ne  saurait 
nier  l’empire  qu’elles  exercent  sur  les  organismes  animaux  ou  bu- 
mains.  On  peut  appliquer  la  même  observation  à toutes  les  publi- 
cations qui  depuis  vingt  ans  ont  eu  lieu  sur  ces  matières.  Ainsi, 
même  entre  les  opinions  extrêmes,  il  ne  s’agit  ici  que  déplus  et  de 
moins. 

Les  divergences  d’opinion  ipii  se  sont  produites  dans  ces  limites 
s'expliquent  en  partie  par  la  signiricalion  dilférente  attachée  au 
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mot  lui-même.  Kn  {jênéral,  ceux  i|ui  refusent  au  milieu  le  pouvoir 
(le  produire  des  altérations  ])rofoiides  et  d'amener  par  suite  des  dé- 
viations considérables  dans  le  type  n’attachent  guère  è cette  e.x- 
pre.ssion  (jue  le  sen^  dans  lerpiel  la  j)renait  BufTon.  Pour  ce  dernier, 
le  rliinnl  était  è peu  près  tout.  Mais  peu  de  personnes  nieraient  au- 
jourd'hui (|uc  la  nature  et  le  plus  ou  le  moins  de  nourriture,  le 
genre  do  vie,  etc.  n’aient  aus.si  une  iiinuencc  des  plus  marquées. 

Ln  certain  nombre  de  naturalistes  ou  d’anthropologistes  re- 
gardent comme  ne  pouvant  être  rapportées  à des  actions  de  milieu 
les  modilications  (|iii  se  manifestent  dès  le  moment  de  la  naissance. 
Pour  eux,  le  mot  milieu  .s’applique  seulement  au  monde  physique 
extérieur. 

J’ai  dit  plus  haut  le  sens  que  j’attache  à cette  expression.  Pour 
moi,  le  milieu  comprend  l’ensemble  de  toutes  les  conditions  sous 
l’empire  des([uelles  la  Plante,  l’Animal  ou  l’Homme  se  constituent 
cl  grandissent  l’état  de  germe,  d'embryon,  de  jeune  et  d’adulte. 
Faire  un  choix  dans  ces  conditions,  admettre  les  unes  et  les  prendre 
en  considération,  rejeter  les  autres  et  les  exclure,  c'est  évidem- 
ment agir  d’une  façon  tout  arbitraire;  ne  tenir  compte  que  de  cer- 
taines périodes  de  la  vie,  et,  par  exemple,  laisser  en  dehors  toute 
la  vie  intra-utérine  ou  intra-ovulaire,  c'est  mériter  le  même  re- 
proche. An  point  de  vue  dont  il  s’agit  ici  l’existence  d’un  être  ne 
peut  se  .scinder,  pas  plus  (pie  le  milieu  dans  lequel  il  est  pliingé. 

Cette  observation  très-simple  suffit,  ce  me  semble,  pour  ré- 
pondre aux  naturalistes,  aux  anthropologistes  qui  refirsent  à la  vie 
sauvage  et  libre  la  possibilité  d’enfanter  des  races  très-distinctes, 
tandis  qu’ils  reconnaissent  à la  culture,  à la  domestication  le  pou- 
voir modificateur  dont  nous  avons  cbaipie  jour  la  preuve;  (jui,  se 
fondant  sur  celte  distinction  pour  réduire  au  minimum  possible 
les  elfets  dus  aux  actions  de  milieu,  nient  que  les  races  donies- 
ti(}ues  puissent  être  légitimement  rapprochées  des  groupes  humains 
au  point  de  vue  de  la  formation. 

En  fait,  les  naturalistes  admettent  tous  plus  ou  moins  de  races 
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sauvages  et  naturelles;  ils  reconnaissent  que  ces  rares  dilTèrent  géné- 
ralement d'autant  plus  qu’elles  se  sont  formées  à des  distances  plus 
considérables,  c’est-à-dire  sous  l’empire  de  conditions  d’existence 
que  la  longitude  ou  la  latitude  ont  plus  profondément  modifiées. 

Que  fait  au  fond  l’Homme  quand  il  agit  sur  des  fruits,  des  lé- 
gumes, des  Mammifères,  des  Oiseaux?  11  se  borne  évidemment  à 
les  placer  dans  des  conditions  d’existence  nouvelles,  en  d’autres 
termes,  à changer  le  milieu.  Grâce  à son  intelligence,  il  rend  ce 
milieu  plus  énergique  et  par  cela  même  plus  actif,  il  remplace  par 
là,  et  souvent  avec  usure,  la  différence  d’habitat  géographique; 
mais  c’est  tout.  Par  son  industrie  il  violente,  dit-on,  lanalure.  (Bonté.) 
C’est  évident.  La  change-t-il?  Non.  Il  ne  le  peut  pas. 

Donc  l’Homme,  ou  mieux  les  conditions  nouvelles  qu’il  crée  au- 
tour de  lui  pour  tout  ce  qui  l’approche  font  partie  du  milieu,  au 
même  titre  que  les  conditions  naturelles  que  la  plante  aurait  trou- 
vées dans  une  lande,  le  Mammifère  ou  l’Oiseau  dans  la  forêt. 

Mais,  s’il  en  est  ainsi,  nous  pouvons,  nous  devons  étudier  l’iiis- 
toire  des  végétaux  cultivés,  des  animaux  domestiques,  pour  éclairer 
notre  propre  histoire.  Grâce  à eux,  ce  n’est  plus  Vobseiralion  seule 
qui  vient  à notre  secoure,  et  nous  pouvons  aussi  invoquer  Yexjté- 
rience.  Nos  vergers,  nos  potagers,  nos  étables,  sont  de  véritables 
laboratoires  où  l’on  opère  sur  les  êtres  organisés  au  lieu  de  s’en 
tenir  à la  matière  brute;  et  les  résultats  ainsi  obtenus  sont  parfois 
d’autant  plus  instructifs  que  ces  travaux  ont  d’ordinaire  un  but  es- 
sentiellement pratique,  poursuivi  et  atteint  en  dehors  de  toute  dis- 
cussion théorique. 

Parmi  ces  résultats,  il  en  est  un  qui  domine  tous  les  autres,  c’est 
que  l’industrie  humaine,  agissant  comme  élément  de  milieu  sur  les 
végétaux  et  sur  les  animaux,  agrandit  d’une  manière  remarquable 
les  limites  de  la  variation  des  types.  Ces  variations  voiil-elles  jus- 
qu’à créer  des  races  nouvelles? 

La  question  peut  paraître  singulière  en  présence  des  faits  jour- 
naliers. Il  y a été  pourtant  ré|)ondu  d’une  manière  négative;  mais 
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par  CPiix-Ià  seulement  qui  allaclient  au  mot  race  une  sifrnifiea- 
lion  tout  autre  que  ne  le  font  les  naturalistes  et  la  presque  totalité 
des  éleveurs  de  plantes  ou  d'animaux.  M.  Sanson  a nettement  for- 
mulé cette  nouvelle  manière  de  voir,  (|ui  se  trouve,  au  moins  en 
germe,  dans  quelques  écrits  de  l'école  américaine,  de  Knoxetméme 
d’Agassiz,  comme  nous  le  verrons  en  nous  occupant  du  cantonne- 
ment primitif  de  l’espèce  humaine. 

Pour  M.  Sanson,  c La  nature  de  l’espèce  est  purement  abstraite. 
rOn  doit  .substituer  la  race  à l’espèce  comme  dernier  terme  de  la 

e classification  naturelle Les  individus  dans  la  natui'e  se  gruu- 

epeiit  d'abord  en  races  déterminées,  caractérisées  par  des  formes 

ir  anatomi(|ues Ces  formes  ont  la  propriété  de  se  transmettre 

c infailliblement  par  hérédité;  en  d’autres  termes,  elles  sont  per- 

'finauentes Les  formes  anatomi(|ues  caractéristi(|ues  de  la 

e race  sont  en  général  peu  nombreuses  et  se  rapportent  seulement 
rau  crAne  et  à la  face.  Klles  eu  donnent  le  type  absolu.  Les  autres 
'•parties  de  l’individu  n’ont  rien  d’e.ssentiel  ni  de  propre  à faire 
■•déterminer  la  race  à laquelle  il  appartient,  d’abord  parce  que  ces 
"parties  se  montrent  semblables  chez  des  individus  dill’ércnls  par 
"leur  type,  ensuite  parce  que  la  plu|>art  peuvent  subir  des  modi- 

"fications  sous  rinlluence  des  conditions  de  milieu i Cette 

manière  d’envisager  la  rare  a conduit  naturellement  M.  Sanson 
aflirmer  l’existence  primordiale  de  toutes  les  rares  et  en  particulier 
des  races  doinesti(|ues. 

L’auteur  de  cette  concejilion  a parfaitement  comj)ris  que  les 
naturalistes  "seraient  vraisemblablement  disposésA  la  combattre. i 
Elle  est  en  effet  inacceptable  pour  quiconque  admet,  même  seule- 
ment en  partie,  l’eirseinble  de  faits  et  d’idées  sur  lequel  nous  avons 
vu  que  s’accordaient  les  liotanistes,  les  zoologistes  de  toutes  les 
écoles.  Je  n’ai  pas  A revenir  sur  des  considérations  déjA  exposées. 
Mais  la  discussion  cpie  j’analyse  a fourni  d’autres  arguments  A op- 
poser aux  doctrines  de  M.  Sanson. 

En  effet,  M.  I,artet  a opposé  A cette  notion  de  la  race  primordiale 

.\ntliropoio^i'\  fit 
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et  (le  l’inaltérabilité  du  type  la  rormation  de  races  bien  définies, 
même  d’après  les  idées  de  M.  Sanson , depuis  les  temps  historiques. 
M.  deMortillet  de  son  c(^té,  remoiitantau  delà  de  l’Iiistoire,  a résumé 
en  queb|ues  lijjnes  un  ensemble  de  fiiits  qui  me  semblent  surtout 
décisifs,  (t .\ujonrd’bui,  dit-il,  les  véritables  races  domestiques  de 
rebiens  abondent,  et  pourtant,  sauf  quelques  rares  exceptions,  au- 
reune  de  res  races  n’existe  à l'état  sauvage.  Ne  doit-on  pas  en  con- 
rclure  qu’elles  sont  le  produit  de  la  domestication?  Ce  qui  prouve 
r cette  conclusion,  c’est  <jue  dans  les  temps  antébisloriqucs  les  races 
rde  chiens  étaient  trés-peu  nombreuses,  et  toutes  se  rapprochaient 
rdes  types  de  chiens  sauvages.  Ce  qui  prouve  encore  mieux  cette 
r conclusion,  c’est  (|ue  les  races  les  plus  éloignées  du  tyj>e  normal 
r du  genre  Chien  (Canix)  ne  se  sont  jamais  trouvées  fossiles , ou  même 
rà  l’état  sauvage,  dans  les  dépôts  de  la  période  actuelle.  Les  chiens 
mous  fournissent  un  document  positif  concernant  la  variation  des 
r races  dans  le  temps,  r 

On  voit  que  la  Paléontologie  ajoute  .son  témoignage  à ceux  de 
la  Botanique  et  de  la  Zoologie. 

raison  de  l’importance  des  notions  fondamentales  du  milieu 
et  de  la  race,  j’ai  dô  entrer  dans  quelques  détails  sur  ces  deux 
points.  Je  voudrais  maintenant  résumer  sous  la  forme  déjà  adoptée 
le  reste  de  la  discussion. 

1°  Les  faits  particuliers  sont  encore  trop  peu  nombreux  pour 
permettre  de  saisir  les  faits  généraux.  On  ne  peut  par  conséquent 
reconnaître  aux  actions  de  milieu  le  pouvoir  de  donner  naissance  à 
des  races;  il  vaut  mieux  rester  dans  un  doute  philosophique.  — Je 
crois  avoir  répondu  sulfisamment,  môme  dans  ce  Happort,  à cette 
objection.  Quiconque  ne  s’en  tiendra  pas  à l’examen  d’un  groupe 
jdus  ou  moins  restreint,  quiconque  aura  porté  son  attciitioii  sur 
l’ensemble  des  êtres  organisés  trouvera  un  nombre  de  faits  plus 
que  sulfisant  pour  motiver  une  généralisation.  L’étude  des  végé- 
taux est  surtout  utile  ici  par  les  raisons  indiquées  plus  haut.  11  en  est 
de  même  des  animaux  et  surtout  de  leurs  races  domestiques,  à la 
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coiulilluii  de  s’f'Ire  fait  une  idée  nette  de  toute  la  valeur  du  mot 
milieu. 

9°  Les  liommes  (|ui  soutiennent  la  théorie  des  arlions  de  milieu 
ne  le  font  qu’entraînés  j)ar  leurs  croyances  monogénistes  et  jiour 
expliquer  les  dilTérences  existant  entre  les  (;roupes  humains.  — Il 
y a dans  cette  assertion,  dans  cette  espèce  de  fin  de  non-rece- 
voir, une  étraiif;c  erreur  historique.  Cuvier,  qui  a si  vivement  sou- 
tenu l’invariahilité  de  l’espèce  et  a cherché  à amoindrir,  autant 
(jue  possible,  la  8i(;nification  des  faits  de  modification;  Lamarck, 
dont  on  connaît,  au  contraire,  les  doctrines  sur  la  transformation 
sous  l’einjiire  des  conditions  d'existence  et  des  habitudes,  étaient 
également  monogénisles;  tout  aussi  bien  que  Biilfon,  qui  tient  le 
milieu  entre  ces  deux  extrêmes.  En  revanche  Bory  de  Saint-Vincent, 
dont  les  travaux  anthropologiques  et  tout  polygénistes  ont  été  ré- 
sumés plus  haut,  croyait  à la  génération  spontanée  des  espèces,  à 
leur  caractérisation  progressive  et  a leur  fixation  sous  l'influence 
du  milieu. 

3"  Les  bœufs  sans  cornes  ont  existé  de  toute  antiquité;  il  en 
existe  encore  en  Ecosse;  l’apparition  d’un  bœuf  désarmé  au  milieu 
des  bœufs  cornus  d'Améri(juc  (a’A/.xnx)  n’est  donc  pas  une  preuve 
d’action  de  milieu;  car  il  peut  être  le  produit  d'une  union  accom- 
plie en  Europe;  il  peut  aussi  être  un  simple  fait  d’atavisme.  — A l’é- 
poque à laquelle  remonte  l’observation  de  d’Azara,  on  ne  portait 
probablement  plus  en  Amérique  ni  bœufs  ni  vacbcs,  car  ceux-ci 
formaient  déjè  des  tioupeaux  sauvages.  Quant  à l’atavisme,  il  est 
bien  peu  probable,  car  on  connaît  l’origine  des  bêles  bovines  de 
l’Amérique  du  Sud  : elles  viennent  d’Espagne',  et  encore  ici  une 
union  avec  un  taureau  calédonien  n’a  jias  grande  probabilité.  Au 
reste,  même  en  admettant  la  réalité  de  ces  hypothèses,  la  difficulté 
sera  seulement  reculée. 

En  effet  il  faudra  toujours  expli(pier  l’apparition  d’un  premier 
bœuf  sans  cornes,  alors  que  l’existence  de  ces  appendices  est  un  ca- 
ractère non-seulement  du  genre,  mais  encore  de  la  famille  entière. 
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non-seulement  des  espèces  vivantes,  mais  encore  de  toutes  les  es- 
pèces fossiles  connue»jusiprà  ce  jour. 

fl"  Par  un  simple  artifice  de  nutrition  on  forme  des  races  dé- 
pourvues de  cornes  clie*  les  moutons,  mais  on  n’a  pu  encore  réussir 
chez  les  bœufs,  et  par  conséquent  cette  expérience  ne  prouve  rien 
en  faveur  de  rorij;ine  arliiicielle  ou  accidentelle  des  bœufs  sans 
cornes.  — L’expérience  citée  jirouve  an  moins  qu’une  seule  des 
conditions  d'existence  venant  à être  modifiée,  les  cornes  peuvent 
disparaître  chez  un  animal  dont  tous  les  c.on[jénèrc8  en  sont  pour- 
vus. C'est  bien  là  une  ariion  de  milieu.  (3r.  (|uand  il  s’ajjit  d'animaux 
appartenant  au  même  groupe  zoologique,  ii’est-il  pas  permis  de 
conclure  de  l’un  à l'autre,  à un  point  de  vue  général? 

5”  La  création  de  la  race  Mauclianip  ne  prouve  pas  l’influence 
du  milieu,  car  des  agneaux  présentant  la  même  laine  se  sont  pro- 
duits dans  difl'érents  troupeaux.  M.  Craiix  n’a  eu  d’autre  mérite  que 
de  comprendre  le  parti  ipi’on  pouvait  en  tirer.  — Kn  quoi  la  multi- 
plicité de  faits  identiques  peut-elle  être  invoquée  contre  la  nature 
de  ces  faits?  Et  comment  M.  Craux  a-t-il  corrigé  les  iinperfections 
«pi’on  reproebait  à ces  agneaux  soyeux,  si  ce  n’est  en  leur  appli- 
(|uant  cette  industrie  liumaine  qui  fait  si  manifestement  partie  du 
milieu  pour  les  races  doniesti(|ues? 

6"  l,es  rcnseigneinenUs  bistoriques  sur  l'origine  et  le  développement 
des  races  domestiques  en  général,  et  en  particulier  sur  celle  des 
chevaux  de  course  anglais,  ne  sont  en  définitive  que  de  la  science 
légendaire,  (|iii  ne  mérite  aucune  confiance.  Il  est  bien  plus  sêr  de 
•s’en  tenir  aux  faits  actuels.  — En  a(;issant  ainsi,  on  retranche  le 
lempx  des  expériences.  Or  c’est  là  un  élément  extrômemenl  impor- 
tant de  la  question.  On  se  prive  aussi  de  la  connaissance  des  points 
de  départ,  autre  élément  dont  la  valeur  ne  saurait  être  mécon- 
nue. Comment  juger  des  modifications  et  traiter  la  question  de  la 
fm'mation  de*  rares  sans  ces  deux  données?  Sans  doute  les  rensei- 
gnements .sont  souvent  imparfaits,  et  alors  il  faut  faire  la  part  à la 
critique  et  à l’incertitude.  Mais  pour  le  cheval  de  course  anglais. 
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il  existe  des  docuinenls  oiticiels  recueillis  avec  soin  et  auxquels  oii 
|)eut  se  fier. 

7“  Les  anomalies  accidentelles  ne  donnent  jamais  naissance  à une 
race,  parce  qu’elles  s'évanouissent  rapidement  par  les  croisements 
successifs.  — (}ue  cetle  disparition  ait  lieu  le  plus  souvent  quand 
l’Homme  n’intervient  pas,  c’est  ce  que  personne  ne  conteste;  mais 
on  a bien  des  exemples  du  contraire.  La  polydaclylie,  par  exemple, 
comme  caractère  de  race,  a été  depuis  bien  longtemps  signalée  cliez 
le  Cbien  et  la  Poule. 

8"  Le  bœuf  gnato  [hwuf  ramord)  de  rAméri(|ue  méridionale  n'est 
pas  une  race.M.<le  Moussy  n’eu  a jamais  vu,  et,  s’il  s’en  produit  de 
temps  à autre,  on  les  tue.  (Lrvavvsseir.)  — Ce  dernier  renseigne- 
ment explique  la  disparition  de  la  race,  laquelle  a vraiment  existé  et 
s'était  bien  évidemment  formée  tout  à fait  spontanément.  Lorsque 
M.  Lacordaire  était  en  Amérique,  elle  était  assez  commune  et  assez 
bien  connue  pour  que  des  gens  du  pays  la  regardassent  comme 
indigène,  oubliant  que  l'Amérique  ne  pos.sédait  pas  de  bœufs  à l’é- 
poque de  la  découverte  et  que  tous  les  bœufs  de  ces  contrées  sont 
d'origine  européenne.  Darwin  a également  retrouvé  cette  race 
(i83a).  Le  fait  récemment  constaté  |)ar  \1.  Dare.'ite  explique  d’ail- 
leurs fort  bien  la  formation  d’une  pareille  race  par  suite  de  la  ten- 
dance à repi'oduire  certaines  anomalies  qu’on  a constatée  si  souvent 
chez  les  végétaux  (A.  de  Ca\doli.e)  et  chez  les  animaux  (Trélat). 

9°  Les  conditions  d’existence  créées  par  l’Homme  contre  l’Homme 
et  contre  les  atiimaux  ne  peuvent  être  invoquées  en  faveur  de  la 
réalité  des  actions  de  milieu.  La  domestication,  l'esclavage,  étant 
contre  nature,  ne  prouvent  rien.  Ln  un  mot,  il  faut  distinguer  les 
actions  nalurelles  des  actions  humâmes,  et  l’on  ne  peut  conclure  des 
unes  aux  autres. 

J’ai  répondu  déjà  à cette  objection  empruntée  à Cuvier,  mais 
qui  s’est  reproduite  sous  plusieurs  formes  dans  le  cours  de  la  dis- 
cussion. Ici  je  me  borne  à demander  comment  on  rendrait  compte 
de  rinflucnce  de  l’Homme  si  on  supprimait  les  cau.ses  nalurelles;  et 
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([iiclle  action  il  peut  exercer  par  lui-mèinc,  indépeiidaïuiiieiit  des 

agents  extérieurs. 

11.  Actiox  du  mi-iEu  sia  l’IIommr.  — Dans  la  discussion  dont  je 
clierclie  rendre  compte,  l'action  du  milieu  sur  l'Hominc  a été 
principalement  examinée  au  point  de  vue  de  la  coloration  de  la 
peau. 

A peu  près  toutes  les  races  colorées  du  globe  ont  ici  été  pa.ssécs 
en  revue  et  opposées  à la  race  blanche,  considérée  soit  dans  son 
en.senible,  soit  dans  ses  principaux  rameaux.  Cette  masse  de  faits 
de  détail  ne  saurait  être  analysée;  mais  il  me  semble  en  ressortir 
quelques  faits  généraux  importants. 

Personne  n’a  nié  que  diverses  particularités  du  milieu,  entre 
autres  la  chaleur,  ne  puissent  modifier  la  coloration  des  individus. 
Mais  un  certain  nombre  de  membres  ont  vivement  contesté  que 
ces  modifications  fussent  transmissibles  et  pussent  s’accroître  |)ar 
la  transmission  héréditaire. 

On  est  allé  jusqu’à  dire  qu’il  n’y  avait  là  qu’une  induction,  laquelle 
était  due  seulement  (taux  besoins  de  la  thèse  monogénisle. •s  Bien 
entendu  que  le  monogénisme  lui-même  n’était  ici  comme  ailleurs 
que  la  conséquence  d'opinions  préconçues.  Je  ne  reviendrai  pas  sur 
ce  que  j'ai  dit  au  sujet  de  cette  manière  de  discuter.  Je  me  boi  ne 
à la  signaler. 

Une  observation  fort  simple  de  M.  Pruner-Bcy  suflit  du  reste  pour 
répondre  à cette  assertion.  La  peau,  a fait  remarquer  notre  savant 
collègue,  n’est,  en  définitive,  qu’un  organe  chargé  entre  autres 
choses  de  sécréter  un  pigment  dont  dépend  en  partie  la  coloration 
de  l’individu.  Que  la  fonction  de  cet  organe  puisse  être  exaltée, 
amoindrie,  modifiée,  comme  le  sont  chez  presque  toutes  nos  races 
les  fonctions  de  tant  d’autres  organes,  y aurait-il  là  quehjue  chose 
d’étrange?  Bien  nu  contraire;  et  en  acceptant  d’avance  la  probahilité 
de  ces  modifications,  en  admettant  qu’elles  grandissent  et  se  carac- 
térisent de  génération  en  génération,  on  n’aurait  fait  que  lecon- 
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naître  à l’organe  cutané  le  pouvoir  de  présenter  un  de  ces  rltan- 
gemenla  (Tapiitiides  qu'admettent  les  partisans  les  plus  décidés  de 
l'invariabilité  des  races.  (Svnsosi.)  En  la  lui  refusant  on  établit  gra- 
tuitement une  exception  que  rien  ne  justifie. 

Mais  la  probabilité  ne  suflit  pas  à la  science;  elle  exige  des  faits. 
Ceux-ci  viennent^ils  à l'appui  de  r(q>inion  si  vivement  attaquée? 

Ici  les  témoignages  n’ont  pas  manqué.  M.  Pruner-Bey,  entre 
autres,  invocjuant  une  expérience  personnelle,  a cité  les  populations 
Hindoues,  Arabes,  Égyptiennes,  Guèbrcs,  comme  présentant  des 
faits  incontestables  de  changement  de  coloration  en  harmonie  avec 
le  climat.  Ces  faits  et  les  faits  analogues  ont  été  repoussés  comme 
pouvant  s’interpréter  par  le  métissage.  Les  contradicteuisde  M.  Pru- 
ner-Bcy  et  des  autres  membres  |)arUigcanl  sa  manière  de  voir 
ont  invoqué  de  leur  côté  des  faits  d’où  il  résulte,  plus  ou  moins 
cxpücitement,  que  les  Blancs,  transportés  dans  les  régions  habitées 
par  des  populations  colorées,  n’ont  pas  pour  cela  changé  de  teint. 

Lin  des  exemjiles  sur  lesquels  un  a le  plus  insisté  est  celui  des 
Juifs  de  Cucliin.  On  sait  que  cette  population,  établie,  depuis  un 
temps  indéterminé  mais  à coup  sûr  fort  long,  dans  la  contrée  où 
elle  est  encore  aujourd'liui,  se  divise  en  deux  groupes,  désignés 
sous  les  noms  de  Juifs  noirs  et  de  Juifs  blancs  ou  Juifs  de  Jérusalem. 
Les  premiei's  ont  pris,  paraît-il,  à peu  près  complètement  non- 
seulement  le  teint  mais  aussi  les  autres  caractères  des  Malabares. 
Cette  ressemblance  est  duc  à des  croisements  avec  les  indigènes. 
Les  Juifs  de  Jérusalem,  ayant  gardé  leur  pureté,  sont  restés,  di- 
saient les  partisans  de  l'invariabilité  du  teint,  semblables  à leurs 
ancêtres. 

En  y regardant  de  plus  près,  on  aurait  aisément  reconnu  que 
cette  assertion  était  au  moins  fort  exagérée.  Pour  ne  pas  être  aussi 
noirs  que  leurs  frères  altérés  par  le  métissage,  les  Juifs  de  Jérusa- 
lem n’ont  pas  conservé  le  teint  des  races  blanclies.  En  elfet  ils  sont 
dark,  au  dire  d’un  de  leurs  coreligionnaires,  qui  cherche  évideni- 
meiil  à les  éloigner  le  moins  possible  de  la  souche  commune.  Or 
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jamais,  m^me  dans  l<>  midi  de  l’Europe,  un  homme  doi-k  ne  passera 
pour  blanc.  A plus  forte  raison  cette  couleur  dilTèrc-t-idle  de  celle  qui 
se  rencontre  si  fréquemment  chez  les  Juiis  allemands,  anglais,  etc. 

L'exemple  des  Juifs  de  Jérusalem  est  important  parce  qu’ils  ont 
été  acceptés  comme  étant  de  race  pure  par  tout  le  monde;  tandis 
que  le  métissage  a été  invoqué  contre  les  conclusions  tirées  d’autres 
faits  analogues,  par  exemple  des  Touaregs.  A lui  seul  il  sulFirait 
pour  démontrer  que  la  coloration  est,  au  moins  dans  certains  cas 
et  jusqu’à  un  certain  point,  sous  la  dépendance  du  milieu. 

Est-ce  à dire  que  le  métissage  n’ait  joué  aucun  réle  dans  la  co- 
loration des  races  humaines  actuelles?  Personne,  que  je  sache,  n’a 
émis  une  semblable  proposition.  Per.sonnellenient,  j’ai  au  contraire 
reconnu  et  dit  depuis  longtemps  combien  a été  considérable  l'action 
des  croisements,  non-seulement  sur  le  teint,  mais  sur  tous  les  carac- 
tères de  bien  des  races  actuelles.  J'ai  toujours  distingué  dans  mon 
enseignement  les  races  métisses  des  races  piu'es,  et  montré,  même 
dans  un  grand  nombre  de  ces  dernières,  des  traces  de  mélange*. 

Mais  le  produit  de  ces  croisemenls  eux-mènies  apporte  de  nou- 
velles preuves  à l’appui  de  la  croyance  qui  attribue  une  inlluence 
marquée  à l’action  du  milieu  sur  l'Homme.  Dans  la  plupart  des 
cas  où  Ton  a fait  des  observations  à ce  sujet,  on  a reconnu  .que 
la  race  locale  amenait  à elle  la  race  étrangère  en  un  nombre 
de  générations  moindre  ipie  lors(|ue  le  croisement  avait  lieu  en 
sens  contraire.  ,A  cet  ordre  de  faits  s’en  rattache  un  rapporté  par 
M.  Simonot,  qui,  interprété  comme  le  fait  mon  savant  collègue 
lui-même,  aurait  ici  une  bien  grande  signification. 

Sur  la  rive  droite  du  Sénégal  habitent  des  Maures  [Trajon,  Brak- 
mts),  ttau.ssi  dillérents  du  Nègre  que  l’habitant  de  Mogador,  de  Tu- 
itnis  et  d’Alger. -n  De  ces  deux  populations,  (jue  sépare  le  fleuve, 
sont  issus  de  c nombreux  métis,  n Ces  derniers  (t  associent  à une  peau 
(! franchement  noire  toutes  les  formes  caractéristifpies  du  Maure,  et 

* Voir  It*  rhapiln?  roixsarré.  aux  races  mixtes. 
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ircela  h tou.s  les  âges.  Ainsi  vous  rencontrez  la  eoluratiuii  noire  la 
itpius  parfaite  avec  le  front  élevé,  les  lèa'rcs  minces,  le  nez  aquilin, 
«les  cheveux  plats  et  cette  musculature  sèche  et  bien  dessinée 
r qu’offrent  tous  les  autres  Maures,  dont  la  peau,  quel  que  soit 
(tson  degré  d’insolation,  accuse  toujours  l’origine  blanche. 

Ces  Maure»  noirs  sont-ils  bien  des  métis?  Il  serait  certes  ])ermis 
d’en  douter  et  de  voir  en  eux  de  vrai»  Maures  dont  le  teint  seul  a 
changé.  .Admettons  toutefois  l’inlerprélalion  de  M.  Sirnonot.  A en 
juger  par  ce  qu’on  voit  partout  ailleurs,  ils  ont  au  moins  bien 
peu  de  sang  nègre;  et  l’on  peut  allirmer  qu’en  Europe  et  sur  bien 
d’autres  points  du  globe,  iis  seraient,  sous  le  rapport  de  la  cou- 
leur, bien  près  de  ce  qu’ils  sont  pour  les  formes.  Si  au  Sénégal  il 
en  est  autrement,  n'est-il  pas  évident  qu’il  y a là  une  action  toute 
locale,  une  action  de  milieu^ 

M.  Simonot  admet  du  reste  que  «la  peau  du  HIanc  subit  une 
«influence  progressive n de  génération  en  génération,  et  «qu’elle 
«passe  partons  les  termes  d’une  échelle  chromatique;  mais,  ajoule- 
«t-il,  il  n’y  aura  jamais  pour  la  couleur  transmutation  réelle,  pas 
«plus  que  pour  les  autres  caractères,  n 

Mais  personne,  que  je  sache,  n’a  parlé,  au  nom  de  la  science,  de 
la  transformation  complète  du  Blanc  en  Nègre  ou  du  Nègre  en  Blanc. 
Personnellement  je  me  suis  élevé  contre  la  probabilité  d’un  pareil 
résultat,  même  pour  la  couleur  seule,  au  nom  de  tous  les  faits  sur 
lesquels  reposent  mes  convictions. 

En  effet,  le  Blanc  et  le  Nègre  sont,  selon  toute  apparence,  les 
modifications  extrêmes  d’un  terme  moyen,  que  nous  ne  connaissons 
pas  '.  Exposés  aux  mêmes  influences,  ils  apportent,  chacun  dans  le 
milieu  nouveau  où  ils  se  rencontrent,  la  somme  de  toutes  les  actions 
subies  précédemment  et  auxquelles  ils  doivent  les  caractères  que 
nous  leur  voyons.  De  ce  qu’un  élément  commun  vient  s’ajouter  à 
tous  les  autres,  de  ce  que  cet  élément  modilie  chez  tous  deux  les 


‘ Voir  le  fhupilre  sur  l’Homme  primitif. 
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caractères  anciens,  s’ensuit-il  qu’il  puisse  produire  l’identité?  Évi- 
deininent  non;  car  les  caractères  nouveaux  étant  une  résultante  dont 
ïune  des  composantes  dilTère  dans  chacun  des  deux  types  mis  en 
expérience,  les  deux  résultantes  ne  sauraient  ètie  semhlahles. 

Ces  observations  bien  simples  auraient  pu  être  suggérées  par 
le  raisonnement  seul;  mais  elles  sont  en  outre  la  conséquence  de 
bien  des  faits  présentés  par  l'Iiistoire  des  plantes  et  des  animaux  qui 
ont  acconq)agné  l’Homme  dans  ses  longs  et  nombreux  voyages, 
aussi  bien  que  celle  d’autres  faits  constatés  dans  les  races  animales 
et  végétales  redevenues  libres,  après  être  passées  par  la  culture 
et  la  domestication.  Elles  suilisenl  pour  rendre  compte  des  variétés 
que  présentent,  dans  une  même  contrée,  des  populations,  parfois 
de  simples  tribus,  appartenant  fondamentalement  à la  même  race 
(races  nèg-res  du  Sénégal).  A plus  forte  raison  font-elles  comprendre 
comment  des  différences  encore  plus  tranchées  peuvent  exister 
entre  des  populations  juxtaposées,  coimnent  aussi  des  populations 
très-éloignécs  géographiquement,  très- distinctes  par  un  certain 
nombre  de  caractères  peuvent  se  rapprocher  par  ({uelqucs  autres. 

Faisons  toutefois  observer  qu’on  a trop  exagéré  ces  derniers  rap- 
j)rochements. 

Par  cxenq)le,  on  a dit  bien  souvent,  et  l’on  répète  parfois  encore, 
que  certaines  races  boréales  ont  le  teint  aussi  foncé  ou  presque 
aussi  foncé  que  les  Nègres;  on  a cité  surtout  les  Esquimaux.  On 
pouvait,  il  est  vrai,  il  y a (juehjues  années  encore,  s’exprimer  ainsi 
en  forçant  quelque  peu  les  témoignages  de  certains  voyageurs.  En 
présence  des  bustes  moulés  et  coloriés  sur  nature  que  possède  le 
Muséum,  on  ne  le  peut  plus.  C’est  qu’avant  de  reproduire  ses  mo- 
dèles, M.  Stahl  avait  obtenu  qu’ils  se  lavassent  soigneusement. 
Une  fois  la  couche  de  fumée  et  de  graisse  enlevée,  le  véritable 
teint  est  apparu;  et  celui-ci,  sans  ressembler  entièrement  à la  car- 
liation  d'un  Allemand  blond,  est  fort  clair.  On  sait  que  pareille 
chose  arri\a  à Dikson  et  à Mearcsavecles  femmes  de  certaines  cêtes 
du  nord-ouest  de  r\mérique.  Sous  le  mélange  de  graisse  et  de 
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suie  qui  leur  sert  de  fard,  ces  voyageurs  découvrirent  la  peau  d’une 
laitière  anglaise. 

Ainsi  le  prétendu  teint  noir  de  certaines  population.s  boréales 
est  tout  simplement  dû  à une  couche  artificielle,  (|u'un  peu  de 
savon  fait  disparaître. 

Dans  la  question  de  coexistence  de  races  différentes  juxtapo- 
sées il  faut  en  outre  tenir  compte  des  migrations.  Les  adversaires 
des  actions  de  milieu  ont  soin  de  les  rappeler  quand  il  s'agit  de 
certaines  modifications  {jouleur  Jonréc  de  rares  à lijpe  non  nèfjrey,  ils 
les  oublient  volontiers  quand  il  s'agit  de  considérations  d'un  autre 
ordre.  C’c.sl  ainsi  que,  pour  prouver  le  peu  d'action  du  milieu 
boréal,  on  oppose  fun  à l'autre  le  l.apon  et  le  Tcbouktchi  à la 
grande  taille.  On  oublie  que  les  Tcbouktcbis  ne  sont  arrivés  au 
détroit  de  Bebring  que  de  nos  jours  et  en  anéantissant  à peu  près 
les  Yukagires,  qui,  eux,  se ra|)prucbaieiit,  par  la  taille,  des  autres 
populations  de  l'aire  boréale. 

. Je  n’Iiésite  pas  d'aillcui’s  à le  reconnaître  : les  données  du  genre 
de  celles  dont  je  viens  de  citer  des  exemples  ii’onl  pas  été  recueil- 
lies en  assez  grand  nombre  pour  rendre  cumjite  de  tous  les  cas 
particuliers  groupés  avec  soin  par  les  anthropologistes  qui  refusent 
au  milieu  la  puissance  de  modifier,  d'une  manière  notable,  un  type 
humain. 

Mais  la  science  est  loin  d’avoir  dit  son  dernier  mot.  Kllc  progresse 
chaque  jour,  et  peut-être  expliijuera-t-clle  demain  ce  qui  était  hier 
en  dehors  de  toutes  les  données  acquises.  Les  pliénoiiiènes  mêmes 
de  coloration,  ou  au  moins  certains  faits  présentés  comme  contra- 
dictoires, sont  peut-être  à la  veille  d’être  expliqués,  grâce  aux  re- 
marquables travaux  de  M.M.  Kirchoff,  Bunsen,  Draper  et  Roscoe 
sur  la  Photochimie.  Par  exemple,  Unt  qu’on  a attribué  à la  cha- 
leur seule  l’action  colorante  (pi’exercent  les  pays  chauds,  il  était  im- 
possible de  dire  pourquoi  en  Aby.ssinie  le  teint  du  même  individu 
pâlit  dans  la  plaine  et  se  fonce  sur  les  plateaux.  (T.  Lkfèyre,  Ant. 
d’Abbidie.)  En  monirant  que  l’énergie  chimique  des  rayons  solaires 
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peut  varier  dans  le  ra|)port  d'un  moins  i à i5,  selon  les  oliinats, 
<lu  simple  au  double  du  pied  d’une  nioiila|]ne  élevée  à son  som- 
met, la  Plivsique  n’ouvre-l-elle  pas  à i'Aiilhropolofiie  des  horizons 
inattendus?  ^’esf-il  pas  au  moins  permis  de  regarder  romme  pro- 
bable que  le  fait  signalé  plus  haut  et  les  faits  de  même  uaturc  si- 
gnalés en  Asie  et  en  Améri(|ne  chez  quelques  races  montagnardes, 
les  faits  contraires  constatés  chez  les  habitants  de  certaines  vallées, 
se  rattachent  à cette  cause,  négligée  jusqu’ici? 

Les  anthi'0|)ologistes  qui  nient  les  actions  de  milieu  réunissent 
et  citent  de  même,  à l’appui  de  leurs  opinions,  les  exemples  de 
permanence  des  types  pendant  un  laps  de  temps  parfois  considé- 
rable. L’Egypte  surtout  est  opposée,  à ce  poiiitde  vue,  aux  hommes 
qui  soutiennent  la  variabilité  des  races  humaines. 

Il  est  très-vrai  qu’au.ssi  loin  que  remontent  les  renseignemenLs 
fournis  par  la  sculpture  ou  la  peinture,  on  trouve  chez  les  habi- 
tants de,  la  vallée  du  Ml  un  type  ou  mieux  des  types  remarquable- 
ment uniformes.  Mais  cpielles  raisons  auraient-ils  eues  de  varier? 
Quelle  cause,  à part  le  croisement,  eût  pu  déterminer  un  change- 
ment de  caractères  physiques?  Dans  celte  région,  exceptionnelle 
à tant  d’égaixls,  rien  n’a  changé  depuis  les  tent|)s  historiques,  ni 
la  terre,  ni  le  ciel,  ni  le  fleuve.  Les  habitudes,  les  mœurs,  la  vie 
journalière,  sont  restées  ce  (pi’elles  étaient  an  temps  des  premiers 
Pharaons.  L'Egyptien  va  jusqu’à  se  servir  encore  aujourd’hui  d’us- 
tensiles pareils  à ceux  qu’einployaienl  ses  ancêtres  il  y a trente  ou 
quarante  siècles.  Toutes  les  conditions  d’existence  et  par  conséquent 
toulee  les  actions  de  milieu  sont  donc  les  mêmes  que  dans  ces  temps 
reculés.  Bien  loin  de  tendre  à modifier  la  race , elles  ont  donc 
tendu  à la  stabiliser. 

Dans  l’ordre  d’idées  que  je  défends,  ce  qui  serait  inconcevable 
c’est  que  le  type  égyptien  se^fùl  modifié.  Cet  exenqile,  si  souvent 
invoqué  à titre  d’objection,  est  au  contraire  une  confirmation  de 
ce  que  je  regarde  comme  la  vérité. 

.le  dois  clore  cette  anaivse.  trop  longue  déjà  pour  le  travail  tlont 
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pllt»  n’csi  qu'un  chapitre,  beaucoup  trop  courte  et  incomplète  poul- 
ie sujet.  Mais,  après  avoir  revu  avec  le  plus  jjrand  soin  les  travaux 
tju’elle  est  destinée  à résumer,  je  trouve,  cher,  ceux-là  mêmes  contre 
lesquels  j'ai  eu  souvent  à lutter,  des  raisons  pour  me  confirmer 
dans  ma  manière  de  voir. 

M.  Honté,  par  exemple,  s’expi-ime  ainsi  : <t  Dans  tous  les  exemples 
" tirés  de  rinduence  des  milieux  sur  l'aninial  et  sur  la  plante,  il  s’est 
stoujoui-s  agi  ou  d’un  animal  ou  d'une  jjlante  saMcn^e  l’on  dome»- 
ou  d’un  animal  on  d'une  plante  domestiquée  que  l’on  rendait 
r à la  vie  sauvitfre.  'i 

(T  Dans  le  premier  cas,  on  le  sent,  le  sujet  entrait  dans  ce  milieu 
r brutal  imposé  par  l'Uomme,  æuiTe  de  l’tfomme,  et  il  était  impossible 
r qu’un  tel  milieu  n'opéràt  pas;  la  nature  était  trop  fortement  vio- 
<r  lentée. 

ttDans  le  second  cas,  le  sujet  sortait  de  ce  même  milieu  et  il 
cest  sensible  qu'une  modification  devait  .s'opérer  encore  là,  mais  en 
(tsens  inverse.  T 

,\l.  Bonté  admet  pleinement,  on  le  voit,  l’action  intense  dont  les 
races  domestiques  portent  l’empreinte;  seideinent  il  trouve  le  mi- 
lieu où  elles  vivent  trop  énergique  et  ne  croit  pas  qu’on  puisse  y 
trouver  des  enseignements.  J’ai  déjà  répondu  à cette  objection  et 
je  me  borne  à constater  que  le  fait  lui-même  est  admis  jiar  un  des 
plus  énergiques  adversaires  des  actions  de  milieu. 

M.  Simonol,  après  avoir  décrit  les  rbangements  décoloration  qui 
se  montrent  chez  l’individu  européen  transporté  en  Afrique,  après 
avoir  montré  ces  modifications  comme  se  caractérisant  par  la  trans- 
mission, généralise  davantage  et  dit;  cil  sullitde  voir  nos  soldats 
c d'Afrique  |)our  être  conduit  à penser  qu’une  suite  de  générations 
c|)eut  peut-être  amener  à une  similitude  parfaite  le  Blanc  d’Europe 
cet  le  Blanc  d’Afrique;  mais  rc  dernier  nous  donne  une  preuve 
c positive  que  le  Blanc  ne  saurait  revêtir  les  caractères  distinctifs 
ede  la  forme  du  Nègre,  n 

En  d’autres  termes,  M.  Simonot,  d’ailleurs  franchement  poly- 
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géiiistn,  accepte  au  moins  comme  possible  la  formation  d'une  rare 
dérivée  de  la  race  européenne  sans  transformalion  du  Blanc  en 
Nègre.  Nous  sommes  sur  ces  deux  points  du  même  avis.  Seulement 
je  n’irai  peut-être  pas  même  tout  à fait  aussi  loin  (|ue  mon  savant 
collègue;  car  r.\fricain  blanc  et  l’Iùiropéen,  formant  déjà  deux 
races  assez  distinctes,  me  semblent  ne  pas  pouvoir  se  confondre 
entièrement,  malgré  le  rapprochement  qu’imposerait  l’action  d'un 
milieu  commun. 

Oè  je  m’accorde  entièrement  avec.  M.  Sinionot,  c’est  lorsqu’il 
décrit  les  cbangements subis  par  la  race  française  aux  Antilles,  dans 
un  passage  troj)  important  pour  ne  |»as  le  citer  textuellement.  rOn 
eue  peut,  tout  au  moins,  refus(>r  au  Créole  d’exprimer  qu’il  s’est 
rétabli  entre  les  conditions  de  milieu  et  les  conditions  d’atavisme 
rime  fusion  inq)rimant  aux  formes  certaines  modincations  : telles 
rsont,  par  cxenqjle,  la  gracilité  des  extrémités,  la  cambrure  du 
rpicd,  l’extension  exagérée  des  phalanges  de  la  main,  la  teinte  mate 
ret  plombée  de  la  jieau,  etc.  caractères  secondaires,  diffus  même 
ffsi  l’on  veut,  mais  indice  ou  prélude  d’autres  plus  importants , que 
r démontrent  certaines  immunités  pathologiques  dont  jouissent  les 
tr Créoles,  à ce  point  que,  même  la  fièvre  jaune,  qui  à elle  seule 
(t double  la  mortalité  des  Européens,  n’est  plus  chez  eux  (|u’une 
crare  exception,  déviée  le  plus  souvent  de  ses  formes  habituelles. r 

Pour  qui  donne  au  mot  race  l’acception  qu’il  a chez  les  natura- 
listes et  les  éleveurs  de  bestiaux,  n’est-il  pas  évident  que  le  Créole 
des  Antilles  forme  une  race  dérirée  de  la  race  française,  comme  le 
Yankee  constitue  une  rocc  dérivée  de  la  race  anglaise? 

S h.  coxcitstoN. 

Qu’on  ajoute  aux  déclarations  ipii  précèdent  les  ré.serves  faites 
en  faveur  du  milieu  par  ceux-là  mêmes  ipii  cliorchenl  à en  amoin- 
drir les  effets  le  plus  jiossiblc;  qu’on  se  rappelle  l’action  du  temps 
et  de  l'béréditc;  ipi’on  résume  par  la  pensée  tout  ce  que  nous 
njiprennent  les  races  animales  et  végétales,  et  certainement  tout 
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en  l'econnaissniit  les  lacunes  de  la  science,  les  difficultés  qu’il  lui 
reste  à lever,  on  reconnaîtra  que.  chez  riloinine  lui-même,  le  mi- 
lieu est  la  grande  cause  de  la  rormation  des  races. 

Mais,  nous  dit  encore M.  Bonté  : c L’Homme  est  le  roi  de  la  terre, 
(fia  terre  est  son  domaine,  la  nature  l’a  doué  d’instincts  voyageurs; 
cil  ne  pouvait  donc  y avoir  aucune  identité  de  position  entre  lui, 
r l’Animal  et  la  Plante,  ([u’elic  a parqués  dans  certaines  contrées 
c déterminées  fatalement  et  où  leur  instinct  les  retient,  n Pour  ce 
motif  et  pour  d’autres  encore,  M.  Bonté  repousse  toute  application 
à l'Homme  des  faits  empruntés  au  Règne  végétal  ou  au  Règne  ani- 
mal; il  en  lait  une  exception. 

Pas  plus  à propos  des  milieux  qu’ù  propos  des  considérations  de 
tout  autre  ordre,  je  ne  puis  accepter  celte  mi.se  à pari  de  l’Homme, 
cette  exception  aux  lois  générales,  que  l'on  veut  établir  .soit  pour, 
soit  contre  lui. 

Sans  doute  l’Homme  est  le  roi  de  la  terre;  mais  par  son  corps  il 
n’est  qu’un  animal,  et,  en  généralisant  davantage,  un  être  orga- 
ni.sé.  A ce  titre,  il  doit  subir  et  il  subit  toutes  les  nécessités  de  l’or- 
ganisation, comme  les  pins  fiers  souverains  de  ce  monde  sont  sou- 
mis aux  mêmes  besoins  physiques  que  les  plus  humbles  de  leurs 
sujets.  Or  nous  voyons  les  animaux  et  les  plantes  se  modifier  sous 
l’inlluencc  des  actions  de  milieu  et  donner  nais.sancc  à des  races. 
Si  l'Homme  échappait  aux  actions  de  cette  nature,  il  constituerait 
une  de  ces  exceptions  qu’il  est  impossible  d’admettre. 

Pour  qui  nie  les  actions  de  milieu  et  leur  puissance,  la  diversité 
que  présente  fHomme  dans  les  diverses  régions  du  globe  ne  peut 
s’expliquer  qu’en  admettant  que  ses  divers  groupes  ont  pris  nais- 
sance sur  place  et  n’ont  jamais  quitté  leur  patrie.  Mais  nous  ver- 
rons plus  loin  ' que  l’Homme  a été,  dès  l’origine  et  de  tout  temps, 
voyageur,  comme  l'admet  du  reste  M.  Bonté.  C'est  pas  à pas  qu’il  a 
conquis  le  globe  où  il  règne.  Sur  sa  route,  il  a trouvé  les  milieux 

‘ Voir  les  chnpilros  sur  le  contonncnieiit  primilif  de  res|>ère  humaine  et  sur  les  mi' 
gratioiiH. 
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l«s  pins  divers;  il  a forcément  lutté  avec  eux,  et  forcément  aussi, 
« «101)1*  de  conetiliier  une  exception  unique,  il  a dû  se  ressentir  de  la 
, lutte  et  en  porter  les  traces. 

Ce  sont  ces  traces  (pii  ont  con.stitué  ses  diverses  races  primitives 
ou  secondaires,  pures  d’abord,  mais  ipii  se  sont  plus  ou  moins 
mélangées  ensuite  dans  une  foule  de  cas,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard. 

Les  races  (pie  nous  connaissons  une  fois  formées  sous  l’empire 
de  certains  milieux,  il  ne  s’ensuit  pas  (pi’elles  doivent  inérilablenieni , 
néresiuiirenienl  et  toujours  cliaii(;er,  (|uand  elles  se  transportent  d’nn 
pointdu  «lobe  à l’autre.  Il  l'st,  au  contraire,  évident  (pie,  si  un  Eu- 
ropéen vient  A rencontrer  en  un  point  rjnelconque  de  l’Amérique 
des  conditions  d’existence  telles  (pie  la  lutte  soit  pour  lui  ou  facile 
ou  même  nulle,  il  conservera  tous  les  caractères  acquis  dans  sa 
mère  patrie.  Il  ne  se  modiliera  qu’aiitant  (pie  les  conditions  d'exis- 
tence étant  sensiblement  diiïérentes,  son  orj'anisme  aura  à se 
transformer  pour  se  mettre  en  harmonie  avec  elles;  et  la  qravité 
des  modifications  dépendra  du  de(;ré  d'anlagonisme  existant  entre 
le  nouveau  milieu  et  l’étranger  qui  vient  en  subir  rinnuence. 

Cette  observation  bien  simple  sullit  pour  i€ndre  compte  des  faits 
contradictoires  invoqués  dans  les  discussions  soulevées  par  la  (pies- 
lion  des  milieux  (f’xêoles  de  Buenos- Après,  Créoles  des  Antilles,  An- 
glo-Amériaiins,  etc.). 

Elle  fait  comprendre  aussi  conniieiit  de  deux  races  qui  .se  juxta- 
posent dans  un  même  milieu,  également  nouveau  pour  elles,  l’une 
peut  être  plus  ou  moins  atteinte  (|ue  l’autre  (Anglais  et  Français 
du  (ianada).  (Himeu. ) 

Elle  montre  enfin  que.  dans  l’ordre  de  faits  dont  il  s’agit  ici, 
comme  dans  celui  des  pliénonièiies  de  l’acelimatation  avec  lesquels 
ceux-ci  ont  des  rapports  intimes,  chaque  cas  particulier  doit  être 
étudié  à part.  Chacun  d’eux  en  effet  constitue  en  nîalité  une  expé- 
rience distincte,  dont  le  iTSiillal  dépend  de  deux  éléments  variables, 
la  race  et  le  milieu. 
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(Jue  les  polygénisles  se  rappellent  Bory  de  Saiiil-Vinceiil  lui- 
n)('nie.  Peut-être  leur  répugnera-t-il  moins  alors  d’admettre  des  con- 
clusions qui,  sans  doute,  concordeiil  pleinement  avec  le  monogé-*’ 
nisme,  mais  qui  surtout  ramènent  l’iiistoirc  naturelle  de  l'Homme 
à celle  des  autres  êtres  organisés,  et  mettent  en  saillie  ces  rap- 
ports généraux,  celte  solidarité  entre  tous  les  êtres,  ces  actions  et 
ces  réactions  réciproques  dont  la  science  moderne  confirme  chaque 
jour  l’universalité. 


Anthropologie. 
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CHAPITRE  IV. 

CA>TO.\.>KMK\T  PRIMITIF  DE  L'ESPÈCE  HIMAOE. 

CENTRE  DE  CRÉATION  HUMAIN. 

A l’exception  des  terres  australes,  à peine  entrevues,  A l’excep- 
tion lie  nuelt|ues  ilol.s  cl  de  {jiiel(|nes  déserl.s  dont  nous  n'avons  pas 
à tenir  compte  ici,  toutes  les  régions  abordées  depuis  le  commen- 
cement de  l’ère  des  grandes  découvertes  se  sont  montrées  plus 
ou  moins  peuplées.  En  parcourant  le  globe  dont  il  prenait  posses- 
sion, l’ilomme  européen  a trouvé  rilomme  partout. 

Ces  populations,  sauvages  ou  civilisées,  sont-elles  toutes  filles  du 
sol  ipi’ellcs  babitent?  Ont-elles  eu  un  nombre  plus  ou  moins  restreiiil 
de  points  d’origine?  Ou  bien  enfin  leurs  ancêtres  sont-ils  partis 
d’une  patrie  première  iiniipie,  plus  ou  moins  éloignée?  En  d’autres 
termes,  niomme,  aujourd’biii  cosmopolite,  a-t-il  été  primitivenieiit 
cantonné  sur  un  point  ou  sur  plusieiii-s  points  du  globe? 

Ces  questions  ont  été  tour  à tour  résolues  dans  les  sens  divers 
i|u’elles  coniportent;  et,  nialbeureusement  encore  ici,  les  considé- 
rations dogmatiques  et  antidogniatiques  sont  venues,  bien  à tort, 
compliquer  pour  trop  d’esprits  le  problème  scientifiijuc.  Je  ren- 
verrai les  deux  partis  au  discours  de  M.  d’Omalius,  me  bornant  à 
rappeler  à tous  ceux  qui  se  laissent  guider  par  des  considérations 
extrasrientifiqiies  ipie  le  principe  de  l’autoclitlionie  est  au  fond  des 
croyances  de  presque  tous  les  peuples  sauvages  ou  illettrés,  et 
qu’il  a été  soutenu,  dans  les  temps  modernes,  d’abord  par  lai  Pey- 
lère  et  au  nom  de  la  Bible. 

A se  placer  sur  le  terrain  de  la  science  seule,  la  question  pré- 
sente, au  premier  coup  d’œil,  des  ditlicultés  qui  expliquent  com- 
ment le  problème  a jni  être  résolu  dans  des  sens  fort  diiïéreijts, 
surtout  par  les  savants  étrangers  aux  études  naturelles. 
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En  effet,  l’observation  directe  et  la  Physiologie,  qui  jusqu’ici 
nous  ont  servi  de  |;uides,  ne  jieuvent  |dus  nous  ^tre  de  (;rande 
utilité.  Elles  nous  ont  permis  d’allirnier  que  tout  est  comme  si 
l'ensemble  des  lloniines  avait  commencé  par  une  paire  primitive 
unique;  elles  ne  nous  apprennent  rien  quant  à l’existence  réelle  de 
cette  paire. 

Par  conséquent,  à ne  tenir  compte  que  des  données  de  cette 
nature,  l’ordre  de  choses  actuel  aurait  pu  s’établir  alors  même 
qu’une  ou  plusieurs  paires  humaines,  entièrement  semblables  on 
présentant  déjà  les  caractères  des  races  actuelles,  auraient  ap)>aru, 
simultanément  ou  successiveuietit,  sur  un  point  unique  ou  sur  plu- 
sieurs points.  La  Physiologie,  également  satisfaite  par  ces  diverses 
hypothèses,  n’aurait  pu  choisir  entre  elles,  (juelque  dill'érentes 
([u’elles  soient.  Heureusement  une  auti-e  branche  des  sciences  na- 
turelles, la  Géoip-aphic  botanique  et  zoologique,  vient  ici  au  secours  de 
l’Anthropulugie  et  permet  de  se  décider  en  connaissance  de  cause. 

S i".  msTiUBiTiON  nKor.RAPinQce  des  véoetaix  et  des  animaix. 

CENTRES  DE  CREATION  MILTIPLES. 

Les  animaux  comme  les  plantes  ne  sont  pas  distribués  au  hasard 
à la  surface  du  globe.  Depuis  assez  longtemps,  les  hommes  qui 
poursuivent  cette  étude  se  sont  efforcés  de  démêler,  au  milieu  de 
l’immensité  des  faits  particuliers,  les  faits  généraux,  c’est-à-dire  les 
lois  qui  président  à cette  distribution.  De  nombreux  travaux  ont  été 
publiés  dans  cette  direction.  Pour  ne  citer  que  les  noms  de  ceux 
qui  ont  examiné,  à ce  point  de  vue,  des  groujies  considérables,  je 
mentionnerai  seulement  les  recherches  de  BulFon  sur  les  Mammi- 
fères, recherches  qui  ont  été  le  point  de  départ  de  celles  des  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  père  et  fils,  de  Desniarets,  etc.;  les  travaux  de 
MM.  Dumeril  père,  et  Bibron,  sur  les  Beptiles;  ceux  de  Hnmbuldt, 
de  Valenciennes,  sur  les  Poissons;  ceux  de  M.  Edwards  sur  les  Crus- 
tacés; de  Fabricius,  Latrcille,  Spence,  Kirby,  Lacordaire,  etc.  sur 
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les  liisecles;  de  Qualrefages,  sur  les  Amiélides;  de  Blainville,  sur 
les  Mollusques  et  les  Bayotiii('*s;  etc.  Les  botanistes,  de  leur  côté, 
ne  sont  |>as  restés  oisifs,  et  tous  les  lioinines  de  science  connaissent 
le  remarquable  ouvrage  consacré  à la  Géographie  des  plantes,  oi'i 
M.  Ad.  de  Gandolle  a résumé  ses  propres  travaux,  ceux  de  son 
père  et  de  tous  ses  prédécesseurs. 

Cet  ensemble  de  rechercbes  a eu  pour  résultat  de  mettre  hors 
de  doute  un  fait  qu’oti  a eu  le  tort  de  repousser  au  nom  du  dogme, 
savoir,  que  les  animaux  et  les  plantes  n’ont  pu  prendre  naissance 
sur  un  seul  point  du  globe.  L'observniûm  nous  apprend  que  chaque 
région  a ses  espèces,  scs  genres,  ses  types  particuliers.  Vej-pénence 
démontre  chaque  jour  que  certaines  espèces  j)euvent  être  trans- 
portées d'une  région  dans  l’autre,  y vivre  et  y prospérer;  par  con- 
séquent elles  y seraient  restées  si  à une  époque  quelconque  elles 
y avaient  pénétré.  Enfin  la  Physiologie,  appuyée  sur  rc.q«>We«cc,  en- 
seigne que  les  espèces  vraiment  polaires  ne  sauraient  ni  vivre  ni 
avoir  vécu,  même  inoinenlanéinent,  à côté  des  espèces  équatoriales. 
A plus  forte  l'aison,  la  totalité  des  espèces  u'a-t-elle  pas  pu  durer 
dans  une  région  unique,  pendant  le  temps  nécessaire  pour  amener 
la  séparation  et  la  ré|)arlition  actuelle  de  chacune  d’elles. 

Il  faut  donc,  pour  les  animaux  et  les  plantes,  abandonner  l’idée 
d’un  mitre  de  création  unique,  et  accepter  celle  des  rentres  de  création 
multiples,  telle  que  l’ont  émise  et  développée  Desmoulins  et  M.  Milne- 
Edwards;  il  faut  au  moins  admettre  que  tout  est  comme  si  ces  centres 
multiples  avaient  réellement  existé. 

S a.  .trri.iCATioNs  l'uommk. 

L’idée  de  rattacher  au  moins  à chacun  des  principaux  centres 
zoologiques  et  botaniques  une  ou  plusieurs  races  humaines,  et  de 
considérer  celles-ci  comme  ayant  été  placées  dès  l’origine  It  côté 
des  autres  êtres  organisés  qui  les  entourent  de  nos  jours,  a dô  se 
présenter  d’elle-même  à l’esprit.  C’est  celle  de  Desmoulins,  c'est 
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celle  (|u’Agassiz  a développi^e  el  qui  s’csi  fait  jour  à diverses  re- 
prises dans  le  sein  de  la  Société  d’Antliropologie,  sans  avoir  jamais 
été  abordée  avec  détail. 

Mais  quelque  plausible  qu’elle  puis.se  paraître  au  ])reinier  abord, 
il  faut,  avant  de  l'accepter,  voir  si  les  consé(juences  (pi’elle  entraîne 
concordent  avec  les  faits  généraux  de  la  distribution  des  animaux 
et  des  plantes,  avec  les  lois  de  la  Céoffraphie  bolaniijiie  et  zoologique.  Or 
un  examen  même  très-rapide  de  la  question  conduit  à la  conclusion 
opposée. 

(Jue  Fon  soit  monogénisle  ou  polijgéiiisie , on  ne  saurait  attribuer  à 
l'Homme  des  origines  géographiques  multiples  sans  faire  de  lui  une 
exception  unique  parmi  tous  les  êtres  organisés. 

En  elfet,  que  nous  dit  M.  de  Candolle  au  sujet  des  végétaux? 
Sa  déclaration  est  formelle,  et  l'on  sait  sur  quelle  masse  de  faits, 
soigneusement  discutés,  elle  s’a|)puie;  la  voici  : c Aucune  espèce 
ff  phanérogame  ne  s’étend  sur  la  totalité  de  la  surface  terrestre  du 
ft  globe.  Il 

La  Zoologie  attend  encore  son  Ad.  de  Candolle.  Pourtant  l’en- 
semble des  travaux  indiqués  plus  haut  permettrait  de  multiplier  les 
faits  en  ce  qui  touche  les  animaux;  mais  les  Mammifères  suHisent. 
Or,  dans  cette  classe,  il  n'existe  pas  non  plus  d’espèce  cosmopolite, 
en  donnant  à ce  mot  son  acception  réelle. 

L'Homme,  au  contraire,  est  partout,  sous  l’équateur  comme  sous 
les  pôles.  Si  cette  aire  d'habitat  était  son  aire  naturelle  et  initiale, 
il  constituerait  une  exception  unique  pour  tout  homme  qui  ne  voit 
en  lui  qu'une  seule  espèce. 

Le  polygéniste  doit  admettre  la  même  conclusion. 

En  effet,  pour  avoir  une  aire  plus  étendue  que  les  espèces,  les 
genres  n’en  présentent  pas  moins  des  faits  analogues,  car,  comme 
l’a  si  bien  dit  M.  de  Candolle  : et  Les  mêmes  causes  ont  pesé  sur  les 
tt  espèces  et  sur  les  genres,  n Or,  pour  si  loin  qu’on  soit  allé  dans  la 
multiplication  des  espèces  humaines,  personne  n’a  eu  la  pensée  de 
les  partager  en  plusieurs  genres.  Quand  Morton  a employé  le  mot 
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famille,  il  est  évident  qu’il  le  prenait  dans  le  sens  d’un  liislorien 
parlant  de  familles  de  peuples  et  nullement  dans  le  sens  des  natura- 
listes. 

Eh  bien,  ce.  genre  humain  a-t-il  pu  avoir  à l’origine  des  repré- 
.sentants  sur  tous  les  points  où  l’on  a trouvé  l’Honime?  Sans  nous 
arrêter  aux  j)lantes  et  aux  animaux  plus  ou  moins  éloignés  de  nous 
par  l’organisation,  voyons  sur-le-champ  ce  que  nous  enseigne  l’é- 
tude des  Mammifères. 

Dans  celte  classe  on  trouve,  jusque  chez  les  Carnassiers,  un  cer- 
tain nombre  de  genres  qu’on  a appelés  cosmopolites,  bien  qu’ils  ne 
méritent  pas  cette  épithète,  car  on  ne  les  trouve  pas  partout,  mais 
qui,  du  moins,  sont  représentés  dans  l’ancien  et  dans  le  nouveau  con- 
tinent {Cerf,  Knireiiil,  Chat,  Ours,  etc.).  Mais,  à partir  des  Insecti- 
vores et  surtout  des  Chéiroptères,  il  en  est  autrement.  Les  genres 
à habitat  très-étendu  deviennent  de  plus  en  plus  rares.  Dès  qu’on 
arrive  aux  Primates  ou  Quadrumanes,  le  cantonnement  devient  bien 
autrement  marqué.  Le  type  général  lui-même  manque,  on  le  sait, 
à une  grande  étendue  des  deux  continents  et  à la  plus  grande  por- 
tion de  rOccanie  {Mclanésie  et  Polynésie).  En  outre,  des  types  .se- 
condaires se  partagent  l’aire  réservée  à l’ordre  entier.  La  grande 
famille  des  singes  se  partage  elle-même  en  deux  groupes  géogra- 
phiques, également  distincts  zoologiquement.  Les  singes  d’Amé- 
rique diffèrent  d’une  manière  reman|uable  de  ceux  d’.Afrique  et 
d’Asie. 

Pas  un  seul  genre  de  singes  n’est  commun  à l’ancien  et  au  nouveau 
monde.  ' 

Ces  faits  ne  sont  encore  que  la  réapparition  chez  les  Mammifères 
d’une  loi  qui  leur  est  commune  avec  les  végétaux,  et  que  M.  de 
Candolle  a formulée  ainsi,  en  parlant  des  espèces  : (t  L’aire  moyenne 
(rdes  espèces  est  d’autant  plus  petite,  que  la  classe  dont  elles  font 
(f partie  a une  organisation  plus  complète,  plus  développée,  ou, 
«selon  l’expression  u.sitée,  plus  pai-faite.A 

Le  polygéniste  ne  saurait  refuser  aux  Hommes  une  organisa- 


Digilized  by  Google 


DE  i;.^NTHROPOEOr,IF,. 


167 


lion  au  moins  aussi  parfaite  que  celle  des  singes.  Donc,  m^me  en 
admettant  un  (renre  liitmain,  il  devra  rccoimaîlre  que  son  aii'e  ne 
saurait  être  plus  étendue  que  celle  de  ces  derniers,  à moins  d’ad- 
mettre que  ce  genre  fait  e-veeption  à la  règle  ipii  s’accuse  ici  d’uue 
manière  si  nette. 

Mais  dans  la  famille  des  singes  même,  il  y a des  degrés.  Sans 
les  parcourir  un  à un,  arrivons  tout  de  suite  au  groupe  des  Aii- 
tliropomorphes,  tous  propres  ;\  l’aurien  continent.  Ici  nous  trouvons 
quatre  ou  peut-être  ciii(|  genres,  et  nous  voyons  leur  aire  se  res- 
serrer de  plus  en  plus.  Pas  un  de  ces  /jenres  n’est  commun  à l’Asie 
et  à l’Afrique;  pas  un  ne  s’étend  sui’  l'ensemble  de  la  partie  du 
monde  qu’il  habite;  tous  .sont  remarquablement  cantonnés.  Les 
(’diinipanzés  et  les  (jorilles  se  rencontrent  exclusivement  dans  les 
régions  occidentales  de  l’Afrique  intertropicale;  les  Gibbons,  dans 
rindc  et  dans  quelques-uns  de  ses  giands  arclii|>els.  L’aire  de 
ces  derniers,  plus  étendue  que  celle  des  genres  précédents,  coïncide 
d’ailleurs,  on  le  sait,  avec  une  dégradation  marquée  relativement 
aux  autres  singes  antbropomorpbes;  les  Orangs,  qui  leur  sont  bien 
supérieui's,  n'habitent  que  Bornéo  et  Sumatra.  (Gebvais.) 

Ce  cantonnement  progressif,  si  bien  d’accord  avec  la  loi  que  je 
rappelais  tout  à l’Iieure,  est  d’autant  plus  significatif  (pi’il  s’agit  de 
ces  animaiix.qu’un  as.sez  grand  nombre  d’antbropologistes  cherchent 
de  nos  jours  à rapprocher  de  jiliis  en  plus  de  l’Homme,  (''est  donc 
à eux  surtout  qu’il  est  permis  de  demander  quelle  raison  leur  fait 
attribuer  au  genre  humain  une  aire  embrassant  le  globe  entier  y 
compris  Yéqualeur  et  les  mers  polaires,  loi'scjue  le  genre  Orang,  le 
genre  Gorille,  le  genre  Cliimpamé,  présentent  des  aires  si  remar- 
quablement étroites. 

évidemment,  même-  en  se  pluçanl  au  point  de  rue  polygénisle,  c’est 
faire  de  l’Homme  une  exception. 

Les  faits  de  distribution  géographique  des  espèces  et  des  genres, 
envisagés  en  enx-mêmes  et  en  dehors  de  toute  autre  considération, 
bien  loin  de  venir  en  aide  à la  théorie  des  points  d’origine  multiples 
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<^l  nombreux  pour  les  groupes  humains,  conduisent  donc  à admettre 
le  cantonnement  primitif  soit  (/e  teapère  pour  h»  monogéiiixtex,  soit 
du  genre  pour  les  polygénixies. 

Mais  ces  derniers  pourraient  objecter  que  des  genres  fort  infé- 
rieurs aux  \ntbropomorpbes  n’en  présentent  pas  moins  des  aires 
d’Iiabilat  aussi  restreintes.  I,’examen  des  centres  de  création  va  nous 
donner  la  signification  de  ces  dilTicultés  apparentes  et  confirmer  la 
cxinclusion  précédente. 

Parmi  les  faits  généraux  que  présentent  les  centres  de  création 
animale,  il  n’en  est  pas  de  mieux  constatés  que  les  suivants  : 

1°  Chez  les  animaux  les  centres  de  création  de  divers  gi'oupes 
sont  loin  de  présenter  une  distribution  identique.  Au  jioiiit  de  vue 
inammalogique,  f Australie  et  quelques  jietites  îles  voisines  forment 
un  centre  des  plus  distincts  et  parfaitement  isolé;  au  point  de  vue 
entomologi(|ue,  elle  ne  fait  qu’un  avec  la  Nouvelle-Zélande  et  In 
Nouvelle-Calédonie. 

a"  Les  centres  de  création  les  plus  étendu.s  se  divisent  en  centres 
secondaires,  tertiaires,  etc. 

3°  Même  les  grands  centres  sont  caractérisés  par  certains  types 
comprenant  un  nombre  d'espèces,  de  genres  plus  ou  moins  consi- 
dérable, et  constituant  parfois  des  familles  ou  des  groupes  plus 
élevés  encore. 

L’Amérique  est  essentiellement  la  patrie  des  Edentés,  l’Australie 
celle  des  Marsupiaux. 

4“  Entre  deux  centres  de  création  vraiment  distincts  il  n’y  a 
que  peu  ou  point  de  genres  communs;  encore  inouïs  d'espèces 
communes,  alors  même  que  ces  centres  sont  fort  étendus. 

5°  Ces  différences  s’accusent  d’autant  plus  que  l’on  considère 
dos  groupes  plus  élevés.  L’ancien  continent  et  le  nouveau  n’ont  pas 
un  seul  genre  de  singes  rumniiin;  la  Mélanésie  et  la  Polynésie  n’ont 
pas  un  seul  singe.  Ces  trois  régions  forment  pourtant  les  trois 
centres  de  création  les  plus  vastes  que  présente  le  globe. 

6"  Les  centres  de  création,  même  Irès-iestreirits,  sont  rarac- 
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térisés  |)ar  un  certain  nunibre  de  genres  exceptionnels  (getire  Cliei- 
rnmy»  de  Mnd/iffo*rar;  genre  (Jaléopilhèqiie  des  archipels  indiens). 

7“  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  des  genres  s’apj)liquc,  à plus  forte 
raison,  aux  espèces. 

Appliquons  maintenant  ces  données  à l’Iiistoire  de  rHonime,  en 
nous  plaçant  d'abord  au  point  de  vue  jiolygénisle. 

Et  d’abord  rappelons  que  rHoniuie  est,  au  point  de  vue  physique, 
non-seulement  un  animal,  mais  encore  un  Mammifère,  et  qu’il  se 
rapproclie  assez  des  singes  par  .son  organisation  pour  qu’on  l’ait 
rangé  parmi  les  Primates,  à côté  des  Anthropomorpbes.  C’est  donc 
dans  cette  classe,  dans  cet  ordre  et  dans  cette  famille  qu’il  faut  cber- 
cber  avant  tout  les  faits  applicables  à son  histoire. 

Même  comparé  à l’Orangou  an  Gorille,  1 Homme,  tout  le  monde 
l’admet,  n’en  est  pas  moins  entièrement  distinct,  moi-pbologiqiie- 
ment  et  anatomiquement  parlant.  A elle  seule  son  organisation  le 
place  au-dessus  de  tous  les  Anthropomorpbes  par  le  développement 
du  cerveau,  la  perfection  des  mains,  etc.  Il  constitue  donc  au  moins 
un  genre  très-exceptionnel. 

Admettre  que  ce  type,  le  plus  perfectionné  de  tous,  ce  genre,  le 
plus  exceptionnel,  a pris  naissance  dans  tous  les  centres  de  création, 
qu’il  nen  a caractérisé  aucun , n’est-ce  pas  faire  de  lui  une  ejcception 
unique?  A part  le  chien,  qui  a suivi  l’Homme  à peu  près  par- 
tout, à part  peut-être  quelques  parasites,  qu’il  emporte  avec  lui, 
pas  un  seul  genre  de  Mammifères,  même  parmi  les  groupes  infé- 
rieurs de  la  classe,  ne  présente  rien  de  pareil. 

Ce  fait  suflit  pour  réfuter  des  anthropologistes  qui,  se  plaçant  à 
un  point  de  vue  ([uelconquc  {polygénisme  proprement  dit,  polygénisme 
mitigé  d'.igassh),  ont  admis  la  création  par  nations  et  ont  ainsi  mul- 
tiplié d’une  manière  indéfinie  le  nombre  des  espèces  humaines. 

Mais  tous  les  polygénistes  ne  sont  pas  allés  jusque-là.  Prenons 
l’autre  extrême,  c’est-à-dire  la  doctrine  de  ceux  qui,  avec  Virey, 
admettent  seulement  deux  espèces  d’Hommes.  Est-elle  pour  cela 
plus  d’accord  avec  les  faits?  Non,  car  une  double  origine,  pour  un 
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èlrc  aussi  rrnncliRinciit  distinct  (|iic  i'Honiine,  serait  en  oppusition 
avec  cc  que  nous  montrent  les  genres  d’Anthropomorphes,  qui  loti* 
sont  eanlomu't  dans  un  centre  distinct. 

Ainsi  les  polyg<'‘uistes  qui  admettent  runiversaiiti'  des  gi'andes 
lois  naturelles,  i|ui  acceptent  par  conséquent  la  soumission  de 
l'Homme  à ces  lois,  ne  peuvent,  sans  être  illogiques,  refuser  de  re- 
connaître le  raiitonnemeni  jn-mitif  de  leur  genre  humain,  quel  que 
soit  le  nombre  des  espèces  admises  par  eux. 

A ce  dernier  point  de  vue,  rexameu  des  genres  que  je  viens  de 
citer  présente  aussi  des  enseignements  qu’on  ne  peut  passer  sous 
silence. 

Sans  doute  nous  sommes  loin  d'ètre  encore  absolument  fixés 
sur  le  nombre  des  e.spèces  appartenant  à chacun  d'eux.  On  discute 
encore  sur  le  nombre  des  espèces  d'Orniigs;  M.  du  Cdiaillu  croit 
avoir  trouvé,  une  seconde  espèce  de  Chimpanzé,  et  les  forêts  du 
Gabon  cachent  |)eut-être  au.ssi  une  seconde  espèce  de  Gorille.  Mais 
au  moins  nos  connaissances  sont  assez  avancées  pour  qu’on  puis.se 
alTirnier  qu’aucun  de  ces  genres  n’est  riche  en  espèces.  (îe  lait  se 
remar(|uc,  du  reste,  dans  tous  ces  genres  singuliers  qui  s’écartent 
d’une  manière  marquée  du  type  général. 

Admettre  que  le  genre  Homme,  précisément  le  plus  exceptionnel 
de  tous  par  sou  organisation,  possède  un  grand  nombre  d’espèces, 
c’est  encore  en  faire  une  exception  unique.  Virey,  du  moins,  n’avait 
pas  mérité  ce  reproche;  mais  Desmoulins,  Bory  de  Saint-Vincent 
et  surtout  l’école  américaine  font  encouru,  on  sait  jusqu’à  quel 
point. 

Il  était  du  reste  impo.ssible  qu’il  en  fiU  autrement.  Dès  qu’on  re- 
garde comme  caractères  d'e*j)èce  les  différences  existant  entre  deux 
groupes  humains  quelconques,  il  n’y  a pas  de  raisons  logiques 
pour  ne  pas  attribuer  cette  signification  aux  particularités  i]ui 
distinguent  tous  les  autres. 

Sous  ce  rapport  encore,  le  monogénisme  conserve  toutes  les 
analogies  et  fait  rentrer  l'Homme  dans  la  loi  commune. 
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Si  l’hypothèse  de  plusieurs  centres  de  création  pour  les  Hommes 
est  incotnpatihlc,  même  au  point  de  vue  polygéniste,  avec  les  faits 
généraux  de  In  distribution  géographique  des  êtres,  à |)lus  forte 
raison  ne  peut-elle  être  arcejitée  par  le  monogénisme.  Le  canton- 
nemcHl  primitif  de  l'eepèee  humaine  est  une  des  consé(|uences  qu’en- 
traîne le  fait  premier  de  son  unité. 

Ainsi,  précisément  parce  que  l'Homme  est  un  être  privilégié 
entre  tous,  même  au  point  de  vue  purement  organique,  il  a dê 
apparaître  dans  un  cenh-e  de  création  unique  et  dont  il  a été  le  trait 
caractéristique  et  spécial;  ce  centre  lui-même  n’a  pas  dé  être  plus 
étendu  (|ue  ceux  où  nous  trouvons  aujourd’hui  le  Gorille,  l’Orang, 
le  Chimpanzé. 

Telle  est  la  conclusion  que  devront  admettre  tous  ceux  qui  ne 
voudront  |)as  faire  de  l'Homme  un  être  organisé  et  vivant  excep- 
tionnel. 

8 3.  DÉTEBMIXATIOX  APPROXIMATIVS  DD  CEVTRE  DE  CRÉATION  BIHAIN. 

Peut^on  aller  plus  loin  et  déterminer  ce  coin  de  terre  d'où  est 
sorti  celui  i|ui  devait  conquérir  le  globe?  Dans  l’état  actuel  de  nus 
connaissances  il  est  impossible  de  répondre  avec  certitude  à cette 
<|uestion.  Toutefois  ijuelques  faits  permettent  de  conjecturer,  avec 
une  as.sez  grande  probabilité,  que  le  centre  de  création  de  l'Homme 
a dû  se  trouver  quelque  part  en  Asie,  non  loin  de  la  région  oc- 
cupée aujourd’hui  par  le  massif  central. 

En  effet,  autour  de  ce  massif  ou  sur  ses  flancs,  nous  trouvons 
les  trois  types  fondamentaux  de  rhumanité  réunis  par  des  inter- 
médiaires accusant  soit  la  fusion  des  races  entre  elles,  soit  les 
modifications  im|)rimées  par  des  milieux  remarquablement  diffé- 
rents. 

Autour  du  même  massif  sont  distribuées  des  langues  très-diverses, 
passant  aussi  de  l’une  ù l’autre  et  représentant  les  trois  grandes 
divisions  linguistiques  universellement  admises. 
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Toutes  les  espèces  animales  dont  la  domestication  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps  sont  originaires  d’Asie  (Is.  Geoffboy  Saint-Hi- 
laire),  et  rHoinme  les  a transportées  à d'iiinnenses  distances. 

Enfin  nous  savons  historiquement  qu’un  des  principaux  rameaux 
de  la  race  blanche , le  rameau  .Aryan,  est  sorti  de  ce  massif;  et, 
lorsque  nous  consultons  les  tro|)  rares  souvenirs  qui  se  sont  con- 
servés sur  les  migrations  des  peuples,  nous  les  voyons  presque 
toutes  diverger  dans  des  directions  qui  indiquent  ce  massif  ou 
ses  dépendances  comme  le  point  d’irradiation. 
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CHAPITRE  V. 

ANTIQUITÉ  DE  L'ESPÈCE  HUMAINE.  - L'HOMME  FOSSILE. 

Bien  des  raisons,  nous  venons  de  le  voir  dans  le  chapitre  prë- 
ci'-dent,  ))prineUent  de  refjarder  connue  probable  que  l’Homme  a 
apparu  d’abord  dans  les  régions  qui  constituent  aujourd'bui  le 
massif  central  de  l’Asie.  Mais  à (|uel  moment  s’est-il  montré  1 
N’a-t-il  pris  naissance  qu’avec  l’état  de  choses  actuel?  Ou  bien  a-t-il 
assisté  à quehjues-unes  des  grandes  révolutions  du  globe,  et  a-t-il 
vu  de  ses  yeux  un  certain  nombre  de  ces  espèces  animales  dont 
la  Paléontologie  seule  a révélé  l’existence  à la  science  moderne  ? 

On  sait  quelles  réponses  étaient  faites,  naguère  encore,  à ces 
diverses  questions.  On  sait  aussi  que  des  faits  tout  récents  ont 
modifié  sur  ce  point,  sinon  toutes  les  convictions,  du  moins  la 
plupart  de  celles  qu’on  pouvait  regarder  comme  les  plus  cons- 
ciencieuses et  les  plus  fortement  motivées. 

Rappelons  en  peu  de  mots  la  nature  des  données  qui  ont  per- 
mis de  résoudre  ces  problèmes  si  intéres.sants. 

S I"'.  DOXSÉES  IIISTORIQI  ES.  XJUekKESMOGDOIVGS  ET  MARAIS  TOLRBEtX 

DE  DANEMARK. CITES  LACUSTRES. 

Tant  qu’on  .s’en  est  tenu  aux  études  historiques,  on  ne  pou- 
vait remonter  bien  haut  dans  fhistoire  de  l’espèce  humaine.  Cette 
histoire  des  îlges  passés  .se  lit  surtout  dans  des  monuments  qui 
attestent  une  civilisation  déjà  avancée.  Or  un  pareil  état  de  choses 
ne  peut  être  le  commencement  ni  d’un  peuple  ni  d’une  race,  et,  à 
plus  forte  raison,  celui  de  l’espèce  elle-même.  Aussi  les  travaux  ar- 
chéologiques qui  nous  reportent  le  plus  haut  dans  le  passé  nous 
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apprennent-ils  avant  tout  une  chose,  c’est  que  l'Homme  est  bien 
plus  vieux  que  la  société  humaine  dont  iis  exhument  les  restes. 

A ce  point  de  vue,  les  recherches  des  égyptologues  ont  pour- 
tant reculé  d'une  manière  remarquable  les  dates  que  nous  appre- 
nions dans  notre  enfance;  elles  ont  pour  ainsi  dire  préparé  nos 
esprits.  En  montrant  des  peuples  assis  et  policés  dans  la  vallée  du 
Nil  quarante  siècles  environ  avant  notre  ère,  elles  appelaient  par 
cela  même  la  pensée  sur  un  pas.sé  bien  plus  lointain.  Mais  com- 
ment aborder  ces  âges  inconnus  et  arriver  à des  notions  quelque 
peu  certaines  sur  des  temps  ofi  fai.sait  défaut  tout  ce  qu’on  avait 
jusqu'ici  regardé  comme  indispensable  aux  plus  aventureuses  re- 
cherches? Une  science  toute  moderne  a levé  cette  dilliculté,  en 
apparence  insurmontable;  c’est  l'Archéologie  antéhistorique,  palé- 
ontolugii|ue  ou  géologique,  car  elle  peut,  prendre  presque  iiidill'é- 
remment  l’une  ou  l’autre  de  ces  dénominations. 

Je  n’ai  pas  à en  faire  l’histoire.  Cette  tâche  sera  sans  doute 
remplie  par  quelque  autre  de  mes  confrères.  Pourtant  je  ne  puis 
passer  sous  silence  l’année  où  Forchhammer,  VVorsaal  et  Sleenstrup 
mirent  en  commun  leur  activité  et  leurs  savoirs  divers  pour  com- 
mencer l’exploration  des  KjœkkemiurtUitigg  et  des  marais  de  leur  pa- 
trie (18Ù7).  On  sait  quels  furent  les  merveilleux  résultats  de  cette 
association,  et  quels  trésors  scientiliques  vinrent  enrichir  les  mu- 
sées de  Copenhague.  Rappelons  seulement  que,  dans  les  Skov/iums, 
l'Homme  se  montre  de  très-bonne  heure.  Il  a laissé  ses  armes,  ses 
ustensiles  de  pierre  ou  d’os  dans  la  couche  (pii  succède  immédia- 
tement à la  tourbe  amorphe.  Ses  traces  se  retrouvent  dans  toutes 
les  couches  supérieures,  et  à peine  est-il  besoin  de  rappeler  que  les 
restes  de  son  industrie,  recueillis  par  milliers,  ont  motivé  l’admis- 
sion de  trois  âges  distincts,  ceux  de  la  pierre,  du  bron/.e  et  du  fer. 

Ces  trois  âges,  avec  tous  leurs  traits  caractéristiques,  ont  été 
retrouvés  en  Suisse  dans  ces  filés  lacusires  découvertes  par  le  doc- 
teur Keller,  et  dont  le  nombre  semble  s’accroître  chaque  année  en 
.Allemagne,  en  Italie,  tandis  qu’en  France  on  ne  les  a encore  ren- 
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contrées  que  dans  le  lac  du  Boiirj'et  (Dsspi'^e),  où  elles  ne  montrent 
d’ailleurs  que  l’àge  du  bronze,  et,  dans  le  lac  de  Paladru  (Isère), 
où  elles  semblent  ne  date,r  (]ue  de  l’âge  du  fer  (Ciiast»e}. 

Mais  ces  découvertes,  si  précieuses  et  dont  peut-être  nous  ne 
comprenons  pas  même  encore  toute  la  portée,  nous  rejettent-elles 
bien  loin  au  delà  des  dates  historiques?  On  sait  les  tentatives  faites 
pour  répondre  à cette  question. 

Sieenstrup  a calculé  que  quarante  siècles  au  moins  étaient  né- 
cessaires pour  accumuler  les  couches  de  tourbe  qui  ont  comblé  les 
Skovmoses;  mais  Ini-niéme  déclare  ((ue,  dans  des  appréciations  de 
ce  genre,  on  peut  se  tromper  du  simple  au  quadruple. 

Les  évaluations  faites  en  Suisse  par  Morlot  [rârw  de  la  Tinlère), 
tiilliéron  (pont  de  la  7’Aiè/e),Troyon  et  Javet  (ilede  Chamblon)  sont 
loin  de  s’accorder,  et  ne  satisfont  guère  plus  l’esprit.  Les  premières 
présentent  pourtant  des  conditions  d'approximation  pins  pj’obabies, 
parce  (ju’elles  portent  sur  une  succession  de  phénomènes  dont  le 
commencement  a quelque  chose  de  mieux  délini  que  celui  de  la 
retraite  di?s  eaux.  Eu  outre,  les  faits  d’inégalité  des  crues  peuvent 
être  considérés  comme  .se  compensant,  loisique  l'observation  porte 
sur  une  longue  suite  de  siècles,  si  l’on  admet  que  les  conditions 
générales  du  climat  sotil  d'ailleurs  restées  les  mêmes.  On  sait  que 
M.  Morlot  a trouvé  comme  résultat  de  ses  calculs  soixante  et  qua- 
torze à cent  dix  siècles  pour  l’âge  du  cûne  de  1a  Tinière  considéré 
dans  son  ensemble. 

Ici  se  présente  un  rapproclietiient  curieux.  Si  l’on  |)rend  le  mini- 
mum de  soixante  et  (piatorze  siècles,  indiqué  par  le  savant  suisse  et 
(pli  touche  de  bien  près  à celui  que  les  Skovmo.ses  ont  donné  à 
Sieenstrup; si,  d’un  autre  côté,  on  adopte  les  dates  les  plus  reculées 
indiquées  par  les  égyptologues,  on  arrive  à cette  conclusion  que  le 
nord  de  l'Europe  venait  à peine  de  prendre  .son  relief  actuel  alors 
que  régnaient  en  Egypte  les  premières  dynasties  de  Manéthon. 

Par  cela  seul  ipie  j'ai  pris  les  ejctrèmes  au  milieu  de  ces  dates,  bien 
incertaines  d'ailleurs,  il  est  à peu  près  certain  que  le  résultat  n'est 
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|)as  exarl.  Pourtant,  je  n’ai  jias  cru  devoir  le  |>a$:$er  sous  silence. 
On  est  en  général  beaucoup  trop  porté  à penser  i|ue,  depuis  que 
rHoininc  existe,  rien  n’a  changé  sous  le  soleil.  Il  est  bon  de  mon- 
trer que,  dans  la  période  actuelle  inéine,  il  a pu  se  jiasser  de  ces 
événeinenis  qui  transforment  rasj)cct  et  les  conditions  d'existence, 
peut-être  pour  <les  continents  entiers,  peut-être  aussi  pour  des 
portions  de  continent.  A ce  titre,  je  rappellerai  la  remarquable 
coincidence  <[ue  présentent  dans  leurs  résultats  les  études  de  Lyell 
sur  le  retrait  constant  des  cbules  du  Niagara , et  celles  de  MM.  Huni- 
pbreys  cl  Abbot  sur  le  delta  du  Mississipi.  De  ces  éludes,  entière- 
ment indépendantes,  il  résulte  qu’il  y a seulement  quatre  à cinq 
mille  uns  que  l’Amérique  du  Nord  avait  encore  sa  grande  mer  d’eau 
douce,  dont  les  lacs  actuels  ne  sont  <jue  les  létimins.  Des  hommes 
ont  pu  naviguer  sur  cette  mer;  ils  ont  pu  la  voir  s’ouvrir  un  pas- 
sage par  le  Mississipi  inférieui-.  Peut-être  même,  à tenir  compte  de 
quelques  traditions  indiennes,  est-ce  depuis  des  temps  franchement 
historiques  que  ce  fleuve,  le  Missouri,  etc.  ont  creusé  leur  lit  ac- 
tuel et  laissé  à nu  ces  prairies,  où  les  ondulations  des  hautes  herbes 
rappellent  encore,  au  dire  des  voyageurs,  les  vagues  q’ui  passaient 
jadis  au-dessus  d’elles. 

S a.  COEXISTKXCE  DE  L'HOMME  ET  D'ESpècES  AMMVLES  ETEINTES 
01  KMIOBÉES.  HOMME  QCATEBNAIBE. 

Les  faits  que  je  viens  d’indiquer,  quelques  autres  non  moins 
marquants  que  je  pourrais  rappeler  aussi  mais  que  je  crois  de- 
voir laisser  aux  géologues,  appartiennent  h la  période  géologique 
actuelle.  Mais  rilotnmc  reinonle-l-il  au  delà?  L'Homme fouüe,  dont 
l’existence  a été  si  longtemps  niée  ou  mise  en  doute,  est-il  une 
réalité;  Oui,  nous  le  savons  aujourd’hui;  et  ce  grand  fait,  acquis 
d’hier  pour  ainsi  dire,  est  une  des  plus  belles  conquêtes  de  ces 
dernières  années.  La  France  a pris  une  large  part  à sa  démons- 
tration. A ce  titre,  je,  crois  devoir  entrer  ici  dans  quelques  détails. 
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Itappelons  d'abord  que  la  présence  d'ossements  humains  dans 
une  couche  du  globe  n’est  nullement  nécessaire  pour  faire  admettre 
que  notre  espèce  vivait  à l'époque  de  la  formation  de  cette  couche. 
Il  est  évident  que  les  traces  de  son  industrie  sullisent  en  pareil  cas. 
Des  ossements  travaillés,  des  silex  taillés  de  main  d'Homine,  et  dans 
une  intention  souvent  facile  à reconnaître,  attestent  l’existence  des 
ouvriers  tout  aussi  bien  que  les  restes  mômes  de  ces  ouvriers.  Rap- 
pelons encore  que  la  coexistence  soit  d’ossements  humains,  soit  des 
produits  de  l’industrie  humaine,  et  des  ossements  d’espèces  animales 
dans  un  terrain  «on  remanié  autorise  è conclure  que  l’Homme  et 
ces  espèces  ont  vécu  ensemble  sur  le  môme  sol. 

Ces  propositions  sont  acceptées  aujourd’hui  pour  ainsi  dire  comme 
autant  d’axiomes.  Et  pourtant  il  a fallu  bien  plus  d'un  siècle  pour 
que  ces  vérités  se  fissent  jour,  pour  qu’on  comprît  et  qu’on  admit 
les  conséquences  qu’elles  entraînent. 

En  effet,  dès  les  premières  années  du  xvui'  siècle,  un  Anglais, 
Kemp,  avait  recueilli  dans  Londres  môme,  à côté  de  dents  d’élé- 
phant, une  hache  de  pierre  semblable  à celles  qu’on  a trouvées 
depuis  en  si  grande  abondance  à Saiiit-Acheul.  Cette  hache  a été 
publiée  et  grossièrement  figurée  en  171 5,  et  elle  existe  encore  dans 
les  collections  du  British  Muséum.  (Lartkt.) 

En  177 A,  Esper,  un  Allemand, signala,  dans  la  caverne  de  Gay- 
lenreut,  la  présence  d’ossements  humains  mêlés  d’ossements  d’oure 
et  d’autres  Mammifères. 

En  1797,  John  Frère,  archéologue  distingué,  découvrit  à Hoxne 
des  silex  évidemment  travaillés  de  main  d’Homme,  ci  qu’il  avait 
trouvés  associés  à des  ossements  remarquables  par  leurs  dimensions, 
entre  autres  à un  fémur  gigantesque.  Ces  instruments  furent  figurés 
par  lui  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  des  antiquaires  et 
déposés  dans  les  collections  de  cette  société,  où  on  les  voit  encore. 
Le  British  Muséum  en  possède  quelques-uns.  (Labtet.) 

Frère  avait  attribué  les  restes  d’industiie  qu’il  avait  découverts  à 
un  peuple  qui  ne  connaissait  pas  l'usage  des  métaux;  mais  il  n’était 
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pas  allé  plus  loin  dans  ses  conclusions.  Lu  Paléontologie  n'était  pas 
encore  née,  et  il  est  tout  simple  que  ni  lui  ni  ses  contemporains 
n'aieiit  compris  l'importance  des  quelques  faits  signalés  jusque-là. 
11  est  plus  surprenant  quelle  ait  échappé  à Sclilothciin,  qui  décou- 
vrait lui-même,  en  iSaa,  dans  les  fentes  du  gypse  de  Kostritz,  en 
Saxe,  des  crânes  humains  dans  le  voisinage  d’ossements  d'hyènes 
et  de  rhinocéros.  Mais  ici,  les  circonstances  de  l’ensevelissement 
pouvaient  laisser  place  à des  doutes  sérieux. 

D’après  un  juge  bien  conq)élcnt,  M.  Lartet,  l'honneur  d’avoir 
fait  une  découverte  de  celte  nature  et  d’en  avoir  conclu  l’ancienneté 
géologique  de  l’Homme  revient  incontestablement  à M.  A.  Boué. 

Dès  1828,  ce  géologue,  accompagné  de  M.  Cordier,  présentait 
à Cuvier  des  ossements  humains  retirés  par  lui  du  loess  de  la  val- 
lée du  Rhin,  aux  environs  de  Lhar,  presque  en  face  de  Strasbourg. 
Ces  ossements  font  encore  partie  des  collections  du  Muséum.  Boué 
déclarait  en  même  temps  qu’à  ces  yeux  ces  ossements  étaient  de 
vrais  fossiles.  Cuvier  pas  plus  qu’Alexandrc  Brongniart  n’admirent 
cette  conclusion. 

On  -sait  que  notre  grand  naturaliste  est  mort,  conservant  sur  ce 
point  les  croyances  qu’il  avait  alors;  mais  on  a fort  exagéré,  pour 
les  louer  ou  les  blâmer,  des  opinions  pourLant  bien  nettement 
exprimées.  Cuvier  n’a  jamais  regardé  comme  impossible  la  coexis- 
tence de  l’Homme  et  des  espèces  animales  perdues.  Il  a dit  seule- 
ment : R On  n’a  encore  trouvé  ni  homme  ni  singe  parmi  les  fossiles,  v 
Il  a ajouté  dans  le  môme  chapitre  : sMais  je  ne  veux  pas  conclure 
«que  l’Homme  n’existait  pas  du  tout  avant  la  dernière  révolution.  11 
«pouvait  habiter  quelque  contrée  peu  étendue,  d’où  il  a repeuplé 
«la  terre  après  ces  événements  terribles.  Peut-être  aussi  les  lieux 
«où  il  se  tenait  ont-ils  été  entièrement  abîmés,  et  ses  os  ensevelis 
«au  fond  des  mers  actuelles,  à l'exception  du  petit  nombre  d’in- 
«dividus  qui  ont  continué  son  espèce.»  Sa  réserve,  du  reste,  s’ex- 
plique aisément.  Il  avait  vu  les  géants  du  moyen  âge  .se  trans- 
former entre  ses  mains  en  éléphants  et  en  rhinocéros;  il  avait 
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rendu  aux  Reptiles  la  salamandre  proclamée  parSclieutzerrilomine 
antédiluvien,  hamo  diluvü  lestts;  il  avait  reconnu  dans  ÏHoimne  fos- 
sile de  Fonlainebleau  un  simple  bloc  de  f[rès  dont  les  formes  présen- 
taient quelques  analogies  lointaines  avec  des  restes  humaitis.  On 
comprend  la  mériance  presque  instinctive  avec  laquelle  il  devait 
accueillir  l’annonce  d'un  fait  qu’il  avait  vu  tant  de  fois  démenti, 
l’ouidant,  avant  sa  mort,  il  put  voir  les  observations  s’accumuler; 
et  peut-être,  s’il  avait  vécu,  aurait-il  répété  les  paroles  qu’il  adres- 
sait un  jour  à M.  Dumeril,  son  collaborateur  pour  l'Amtomie  comr- 
parée  : «Mon  cher  ami,  nous  nous  sommes  trompés.!) 

Deux  jeunes  géologues  du  midi  de  la  France  faisaient,  presque 
à cette  éporpie,  des  observations  dont  on  peut  aujourd’hui  seule- 
ment apprécier  l’importance  trop  longtemps  méconnue.  En  i8a8 
et  1829,  M.  Tournai  publia  ses  études  sur  la  caverne  de  Bize,  près 
de  Narbonne,  sur  les  restes  d’industrie  humaine  et  sur  les  osse- 
ments humains  qu’il  y avait  trouvés  associés  à des  os  d’animaux 
perdus.  Il  revint  sur  le  même  sujet  en  t83i  et  en  i833.  M.  de 
Christol,  de  son  côté,  faisait  connaître,  en  1829,  les  cavernes  de 
Poudres  et  de  Souvignargues,  dans  le  déj)artement  du  Gard,  et  y si- 
gnalait des  ossements  humains  placés  dans  des  conditions  analogues. 
Tous  deux  arrivaient  aux  mêmes  conclusions.  Ils  voyaient  dans  les 
restes  humains  de  véritables  fossiles,  et  dans  les  débris  de  l’indus- 
trie humaine  un  élément  historique  nouveau  à consulter  sur  ce 
lointain  passé  de  notre  espèce.  Mais  de  Christol  et  Tournai  étaient 
de  modestes  savants  de  province;  la  grande  voix  de  Cuvier  ve- 
nait de  se  faire  entendre,  et  les  disciples  allaient  bien  au  delà  du 
maître.  Les  géologues  du  Midi  furent  à peine  écoutés,  et  déclarés 
convaincus  d’erreur. 

C’est  ce  qui  arriva  également  à Schmerling  lorsque , à la  suite 
de  ses  longues  et  laborieuses  recherches  dans  les  cavernes  de 
Belgique,  il  fit  connaître  ses  belles  découvertes  et,  entre  autres, 
la  tête  humaine  devenue  depuis  si  célèbre  sous  le  nom  de  crâne 
(FEvgis  (i833).- 

la. 
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Pas  |)lus  en  Belgique  qu'en  France  on  n’altribua  alors  à celle 
parlie  de  son  travail  rirnportance  que  tout  le  monde  lui  reconnaît 
aujourd’hui. 

En  i835,  M.  Joly  découvrit,  dans  la  grotte  de  Nabrigas  (Lo- 
zère), un  crâne  d’ours  portant  des  traces  de  blessure,  et  un  vase 
en  poterie  grossière.  La  présence  même  de  ce  dernier  fut  invoquée 
comme  une  preuve  de  la  date  récente  du  dépôt. 

En  1839,  de  Serres,  dans  sa  Notice  sur  les  cavernes 

à ossements  du  département  de  l’Aude,  adopta  la  manière  de  voir 
de  son  compatriote,  AI.  de  Christol,  mais  sans  un  succès  plus 
marqué. 

On  s’étonne  aujourd’hui  de  l’es|)ècc  d’indilTércnce  et  des  préven- 
tions avec  lesquelles  étaient  reçues  du  monde  savant  les  commu- 
nications que  je  viens  de  rappeler;  mais  il  est  facile  déjuger  après 
coup.  .A  cette  époque,  les  faits  étaient  encore  peu  nombreux;  plu- 
sieurs étaient  accompagnés  de  circonstances  qui  prêtaient  à des 
interprétations  diverses;  quelques-uns,  après  avoir  été  annoncés 
sous  une  forme  des  plus  allirmalives,  étaient  présentés  sous  un  jour 
tout  autre  par  ceux-là  même  qui  les  avaient  fait  connaître  {fossiles 
des  cavernes  du  lirésil;  Lund,  i8iô);  en  outre,  quelques-unes  des 
preuves  invoquées  en  faveur  de  l’existence  des  fossiles  humains 
portaient  sur  des  faits  évidemment  mal  interprétés  {coquilles  tnariiies 
perforées  par  des  Annélides  ou  des  Spongiaires,  et  qu'on  prélendail  F avoir 
été  par  FHomme).  .Aussi  n’est-il  pas  surprenant  que  les  meilleurs 
esprits  se  tinssent,  en  quelque  sorte,  sur  la  défensive.  M.  Desnoyer.s 
a parfaitement  représenté  cette  disposition  générale  des  esprits  dans 
son  remarquable  travail  Sur  les  Grottes  (1 8A5).  Pour  mon  compte, 
je  n’hésite  pas  à le  reconnaître,  je  partageais  alors  entièrement  les 
opinions  de  mon  savant  confrère;  et  pourtant  c’est  à ce  moment 
qu’on  recueillait  les  faits  qui  devaient  nous  amener  tous  deux  et 
bien  d’autres  à des  croyances  contraires  : je  veux  parler  des  re- 
cherches de  M.  Boucher  de  Perthes,  et  de  leurs  résultats. 

Dès  i838,  M.  Boucher  de  Perthes  avait  présenté  à la  Société 


Digitized  by  Google 


DE  L’ANTHROPOLOGIE.  181 

(les  sfionccs  d’Amiens  des  haches  de  silex  trouvées  par  lui  dans 
les  terrains  des  environs  d’Abbeville.  Celte  découverte,  communi- 
quée l’année  suivante  à Blainville,  Cordier,  Al.  Brongniart,  valut 
à l’auteur  quebpies  encouragements,  bien  que  les  savants  de  Paris 
n’ailmissent  pas  les  conclusions  qu’il  en  tirait.  Sans  se  rebuter,  le  sa- 
vant archéologue  d’Abbeville  continua  ses  patientes  investigations, 
et  réunit  peu  h peu  cette  collection  de  silex  taillés,  devenue  désor- 
mais classique,  et  qui  figure  aujourd’hui,  au  moins  en  partie,  dans 
le  musée  de  Saint-Germain,  parce  que  le  Muséum  n’a  pu  l’accep- 
ter. Après  diverses  publications,  il  fit  paraître,  en  1 867 , le  premier 
volume  de  ses  Antiquités  celtiques  et  antédiluviennes. 

Cette  peisévérancc  devait  porter  ses  fruits.  Un  certain  nombre 
d'hommes  instruits,  venus  chez  M.  de  Perthes  presque  par  ha- 
sard, ou  pour  le  combattre,  s’en  retournaient  frappés  de  ce  qu’ils 
avaient  vu.  Quelques-uns  se  mirent  à l’œuvre,  trouvèrent  à leur 
tour  et  proclamèrent  ce  qui  devenait,  à leurs  jeux,  la  vérité. 
Parmi  les  premiei's  discijiles  de  M.  de  Perthes,  il  est  juste  de  men- 
tionner le  docteur  Rigollot,  dont  le  mémoire  commença  à appeler 
une  attention  sérieuse  sur  les  carrières  de  Saint-.Arbeul  (i855). 

L’attention  une  fois  sérieusement  éveillée,  les  explorations 
commencèrent.  En  Angleterre  en  particulier,  MM.  Falconer,  Prest- 
wich,  etc.  avaient  trouvé,  dans  la  caverne  de  Bixliam,  des  silex  tail- 
lés associés  à des  animaux  d’espèce  perdue.  L’année  suivante,  ils  ve- 
naient explorer  et  étudier  à diverses  reprises  le  bassin  de  la  Somme, 
les  environs  d’Abbeville  et  d’Amiens,  et  n’bésitaient  pas  à proclamer 
leur  adhésion  aux  idées  de  M.  Boucher  de  Perthes;  ce  témoignage 
était  corroboré  par  celui  de  Lyell.  A partir  de  ce  moment,  une 
foule  de  naturalistes  visitèrent  les  mêmes  lieux  et  en  revinrent 
avec  les  mômes  convictions.  Plusieurs  d’entre  eux  exécutèrent  des 
fouilles  heureuses,  en  firent  connaître  les  résultats,  et  conclurent 
comme  l’avaient  fait  M.  de  Perthes  et  les  savants  anglais.  M.  Gaudry, 
entre  autres,  retira,  de  ses  mains,  des  carrières  de  Saint-Aclieul, 
neuf  haches  remarquables  par  leur  état  de  conservation. 
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En  môme  temps,  d’autres  reclierclies  se  faisaient  en  France,  et 
donnaient  de  majrniflques  résultats.  Dès  iSSq,  M.  A.  Fontan  trou- 
vait, dans  la  {;rolle  de  Massat,  non-seulement  des  ustensiles  accu- 
sant la  j)résence  de  l’Homme,  mais  encore  des  dents  humaines 
associées  aux  restes  de  l’oure,  de  la  hyène  et  du  grand  félis  des 
cavernes;  M.  Gosse  fds  exploitait  les  .sablonnières  des  environs  de 
Paris,  et  en  retirait  des  silex  taillés  de  main  d'Ilonime  associés  aux 
restes  des  espèces  caractéristiques  de  ces  terrains  (i86o);  M.  le 
marquis  de  Vibraye,  explorant  la  grotte  d’Arcy,  y rencontrait  un 
fragment  de  mâchoire  humaine  entouré  d’ossements  d'Vram  spelams, 
à'iiyem  spelœa,  de  Rhttwceroa  ticliorhvius  (1860);  M.  Lartet  publiait 
ses  magnifiques  éludes  sur  la  grotte  d’Aurignac  {1861);  M.  Alph. 
Milne-Ëdwards  faisait  connaître  le  résultat  de  scs  fouilles  dans  la 
grotte  de  Lourdes  (186a),  etc. 

A partir  de  ce  moment,  le  mouvement  se  généralise,  et  les  faits 
s’accumulent,  au  point  que  je  ne  saurais  ici  les  rappeler  tous.  Je  me 
borne  donc  à citer  à la  hâte  et  au  hasard  les  recherches  fructueuses 
et  intéressantes  à divers  litres  exécutées  : par  MM.  Lartet  et  Ghristy, 
dans  les  cavernes  du  Périgord;  par  ALM.  Garrigou  et  Filhol,  dans 
les  grottes  de  Bruniqiiel  et  dans  celles  de  l’Ariége;  par  M.  l’abbé 
Bourgeois,  dans  la  grotte  de  la  Chaise  (Charente)  et  dans  le  dilu- 
vium de  Vendôme;  par  M.  Baudouin,  dans  la  grotte  de  Châtillon 
(Côte-d’Or);  par  M.  Collenot,  dans  la  brèche  de  Genet  (Côte-d’Or); 
par  M.  Noulet,  à Venerque  (Haute-Garonne);  par  M.  l’abbé  Lam- 
bert, à Chauny  (Aisne);  par  MM.  de  Lastic,  Brun  et  Pécadeau  de 
risle,à  Bruniquel  (Tarn);  parM.  de  Ferry,  à Saint-Sorlin  (Saône- 
et-Loire);  par  le  père  Pei'sauna  Solaro,  à Sarlat  (Dordogne);  par 
MM.  Amy  et  Sauvages,  dans  le  Boulonnais;  par  MM.  de  Boche- 
brune  et  Pierre  Martin,  dans  la  Charente;  par  MM.  .Martin  et 
Bibou,à  Grenelle;  par  M.  Beaune,  dans  les  sablonnières  du  Vé- 
sinet,etc.  Une  mention  spéciale  est  d’ailleurs  due  à M.M.  de  Verneuil 
et  Lartet  fils,  qui  étendirent  leurs  recherches  jusqu’en  Espagne,  et 
en  rapportèrent  aussi  des  silex  taillés  trouvés  dans  le  diluvium. 
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Enfin  rappelons  que  la  découverte  de  M.  Boue  vient  de  se  ré- 
péter, pour  ainsi  dire,  puisque  M.  Faudel  a trouvé,  à fijjuisheini 
(Haut-Rhin),  dans  le  leliin  alpin,  des  o.ssenients  humains  associés 
à ceux  de  l’éléphant. 

A ces  noms,  tous  français,  je  crois  pouvoir  ajouter,  sans  trop 
sortir  du  cadre  qui  m’est  impo.sé,  ceux  de  (|uelques-uns  des  hommes 
qui,  à l'étranger,  se  sont  distingués  par  des  découvertes  de  même 
nature.  Personne  ne  sera  surpris  de  me  voir  citer  : en  Angleterre, 
MM.  Godwin-Ausien , Falconer,  Bnsk,  Evans,  Prestvvich  ; en  Espagne, 
M.  Casiano  de  Prado;  en  Italie,  MM.  Gornalia,  Gaslaldi,  Cocchi;  en 
Sicile,  M.  d'Anca;  en  Belgicpie,  M.  Malai.se,  et  surtout  M.  Dupont, 
dont  les  fouilles  si  fructueuses  ont  rendu  les  noms  du  trou  des  Nu- 
tons  et  du  trou  du  Frontal  aussi  célèhies  que  celui  de  la  caverne 
d’Engis;  en  Allemagne,  M.  Fuhirott,  à qui  l’on  doit  le  crâne 
de  Neanderlhal,  objet  de  tant  de  conlrovei’ses;  en  Wurtemberg, 
M.  Fraas,  etc. 

Au  milieu  de  la  masse  énorme  de  faiLs  réunis  et  de  travaux  pu- 
bliés depuis  moins  de  dix  ans  sur  celte  grande  question  de  l’Homme 
fossile,  il  en  e.st  quelques-uns  qui  doivent  être  plus  particulière- 
ment signalés.  Il  est,  parcxenq)le,  impossible  de  passer  sous  silence 
l’épisode  de  la  mâchoire  de  .Moulin-Quignon.  Toutefois,  les  détails 
de  cette  alfaire  ont  été  reproduits  dans  toutes  les  publications  de 
l’époque,  et  je  me  borne  à les  résumer  très-brièvement. 

Le  a3  mars  i8fi3,  ,M.  Boucher  de  Perlhes  avait  retiré  des 
couches  inférieures  du  diluvium  d’Abbeville  une  demi-mâchoire 
inférieure  humaine.  Le  fait  avait  cela  d’intéressant  que,  pour  la 
première  fois,  on  rencontrait  un  fossile  humain  ailleurs  que  dans 
une  caverne.  Je  me  hâtai  d’aller  le  vérifier  par  moi-même,  et  j’eus 
le  plaisir  de  me  rencontrer  chez  VI.  de  Perthes  avec  l’éminent 
paléontologiste  anglais,  le  docteur  Falconer.  Après  une  enquête  et 
une  élude  minutieuses,  nous  reconnûmes  l’un  comme  l’autre  que 
la  mâchoire  était  bien  authentique. 

Toutefois,  arrivé  à Londres.  M.  Falconer  ci'ul  devoir  changer 
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d'avis,  et  publia,  dans  le  Times,  une  lettre  dans  laquelle  il  décla- 
rait que  la  méclioire  de  Moulin-Quignon  avait  été  introduite  par 
fraude  dans  la  couche  de  gravier  où  M.  de  Perthes  l’avait  trouvée. 

l’ne  hache  que  j’avais  retirée,  de  mes  mains,  des  parois  encore 
en  place  de  la  carrière,  me  fournissait  un  terme  de  comparaison 
précis.  L’examen  comparatif  le  plus  minutieux  de  cette  pièce  et  de 
la  mâchoire  en  litige  me  confirma  de  plus  en  plus  dans  la  convic- 
tion que  l’une  et  l’autre  avaient  séjourné  pendant  des  siècles  dans 
le  même  milieu.  Or  j’étais  matériellement  certain  que  ma  hache 
appartenait  bien  ù la  couche  où  je  l'avais  vue  en  place;  la  mâchoire 
avait  donc  bien  fait  partie  de  cette  même  couche. 

Il  ne  me  fallut  rien  moins  que  cette  certitude  absolue  pour  ne 
pas  reculer  devant  une  di.scussiun  dans  laijiielle  je  me  trouvai  seul 
de  mon  bord.  J’acceptai  donc  la  lutte  dans  des  conditions  d’abord 
assez  pénibles.  Mais  bientôt,  MM.  Delesse,  Lartet,  Desnoyers,  Alph. 
Milne-Edwards,  Gaudry,  Lyman,  Pictet,  après  avoir  examiné  les 
pièces,  m’autorisèrent  h déclarer  qu’ils  partageaient  mes  convictions. 

Les  savants  anglais  jiroposèrent  alors  une  étude  en  commun. 
Réunis  pour  ainsi  dire  en  congrès,  sous  la  présidence  de  M.  Milne- 
Edwards,  MM.  Biisk,  Carpentor,  Fnlconer,  Prestwich,  d’une  part; 
MM.  Delesse,  Desnoyers,  Lartet,  Bourgeois,  Buteux,  Gaudry, 
Alph.  Milne-Edwards  et  de  Quatrefages,  de  l’autre,  soumirent  à 
une  discussion  contradictoire  tous  les  faits  relatifs  à cette  question. 
Plusieurs  séances  eurent  lieu  à Paris  d’abord,  puis  à Abbeville,  où 
la  commission  mixte  se  transporta.  A la  suite  de  fouilles  exécutées 
sous  sa  surveillance,  l’autbenticité  de  la  mâchoire  de  Moulin-Qui- 
gnon fut  solennellement  reconnue  à runanimité  par  les  savants 
anglais  et  français.  MM.  Busk  et  Falconer  formulèrent  seulement 
quelques  réserves  relatives  à l’antiquité  de  l’ossement.  Un  procès- 
verbal  signé  par  tous  les  assistants  constata  les  résultats  de  cette 
enquête  solennelle. 

Toutefois  nos  confrères,  de  retour  eu  Angleterre,  revinrent  l’un 
après  l’autre  sur  leur  déclaration.  Un  marchand  d’objets  d’histoire 
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naturcHe  fut  envoyé  pour  faire  de  nouvelles  fouilles.  .\Iors  se  pas- 
sèrent quelques  faits  fort  singuliers,  que  M.  Bourher  de  Perthcs 
a racontés  avec  une  courloisle  ea-lrème  dans  le  troisième  volume  de 
ses  Anliquitéi  celtiques,  et  qu’ont  dè  regretter  ceux-là  même  qui 
auraient  pu  être  tentés  d’y  chercher  un  argument  contre  la  coti- 
clusion  que  je  viens  de  rappeler. 

Mais  .\1.  de  Perthes  préparait  une  réponse  plus  péremptoire  à 
ceux  qui  pouvaient  douter  encore.  Par  lui-même  et  par  ses  amis, 
il  continuait  ses  recherches.  Pendant  plus  d’une  année  il  garda  le 
silence  sur  les  nouveaux  résultats  obtenus.  11  ne  le.  rompit  que 
lorsque  de  nouveaux  et  très-nombreux  ossements  humains  eurent 
été  recueillis  en  place,  parfois  même  par  quelques-uns  de  ses  plus 
constants  contradicteurs,  qui,  cette  fois,  s’avouèrent  vaincus. 

Quelques  personnes  ont  pourtant,  assure-t-on,  persévéré  dans 
leurs  doutes  relativement  à rauthenticité  des  fossiles  de  Moulin- 
Quignon.  Elles  se  fondent  sur  le  fait,  bien  constaté  aujourd’hui, 
qu’il  y a eu  des  fraudes  commises  à Abbeville.  .Mais , de  ce  qu’il 
s’est  trouvé  là  des  faussaires  pour  imiter  les  haches  du  diluvium, 
de  ce  qu’on  aura  fait  accepter,  comme  extraite  des  couches  elles- 
mêmes,  une  dent  rainas.sée  nous  ne  savons  où,  s’ensuit-il  ne'ces- 
sairetnenl  que  tous  les  ossements  considérés  comme  fossiles  soient 
d’origine  récente,  que  toutes  les  haches  soient  des  contrefaçons? 
A raisonner  ainsi,  quel  antiquaire  pourrait  admettre  l’authenticité 
d’une  seule  des  pièces  qui  composent  ses  propres  collections? 

L’autlienlicité  de  la  première  mâchoire  trouvée  à Moulon-Qui- 
gnon  a été  reconnue  par  ceux-là  même  qui  s’étaient  prononcés  en 
sens  contraire;  c’est  à la  suite  de  longues  discussions  et  alors  qu'ils 
étaient  en  présence  des  éléments  les  plus  propres  à motiver  une 
conviction,  qu’ils  ont  signé  le  procès-verbal;  si  plus  tard  ils  ont 
changé  d’avis,  c’est  quand  ils  n’ont  plus  eu  les  objets  sous  les  yeux  : 
les  restes  recueillis  pendant  une  année  entière  par  M.  de  Perthes, 
ceux  qui  ont  été  retirés  des  parois  mêmes  de  la  carrière  par  M.  le 
curé  Martin . ne  peuvent  laisser  place  au  doute.  Voilà  les  faits.  Pour 
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quiconque  jugera  la  question  eu  dehors  de  toute  considération 
étrangère,  il  restera  doue  avéré  que  Moulin-(}uigiion  a bien  réel- 
lement fourni  à nos  collections  des  osscrneiiLs  de  17/omwie  fomlr. 

Toutefois  cette  qualification  ne  peut  être  attribuée  aux  restes 
humains  dont  il  s’agit  (ju’à  la  condition  de  rapporter  au  terrain 
quaternaire,  comme  le  font  presque  tous  les  géologues,  les  couches 
de  Moulin-Quignon.  Or  on  .sait  que  _M.  Elie  de  Beaumont  a pro- 
testé contre  cette  détermitiation  et  qu’il  ne  voit  dans  cette  forma- 
tion qu’un  de  ses  leiraûis  des  pentes  datant  de  l’époque  actuelle. 
Des  objections  de  même  nature  ou  de  nature  dillérente  peuvent- 
elles  être  adressées  au  crAue  d'Eiigis  (Sciuierlim;),  à la  mâchoire 
de  la  grotte  d’.\rcy  (de  Vibbaïe),  é toutes  ces  têtes  osseuses  que 
vient  de  fournir  la  Belgique?  Etranger  à la  Géologie,  je  n’ai  pas  à 
examiner  ces  questions,  qu’abordera  sans  doute  quelqu’un  de  mes 
collègues. 

Mais  ces  objections  existassent-elles  et  fussent-elles  fondées , la 
contemporanéité  de  l’Homme  et  des  espères  animales  perdues, 
caractéristiques  du  terrain  quaternaire,  ii’en  serait  pas  moins  dé- 
montrée par  les  études  de  M.  Eartet  sur  la  caverne  d’Aurignac.  Du 
moins  ce  sont  elles  qui  ont  vaincu  les  derniers  doutes  restés  dans 
mon  esprit  relativement  à l’ancienneté  de  l'Homme.  .Avant  pu  ob- 
server sur  le  bord  de  la  mer  l’étrangeté  de  certains  |ihcnomènes 
d’aiïouillement,  je  m’exagérais  peut-être  les  dilficultés  de  juger 
sûrement  ce  qui  a pu  se  passer  dans  des  cavernes  où  pénétraient 
des  cours  d’eau  plus  ou  moins  impétueux;  je  ne  pouvais  me  faire 
une  opinion  personnelle  sur  les  ])oints  de  doctrine  qui  divisaient 
des  géologues  éminents.  J’hésitais  donc  encore  lorsque  les  mémoires 
de  M.  Lartct  m’apportèrent  des  faits  probants,  accomplis  en  de- 
hors de  toutes  les  conditions  qui  causaient  mes  perplexités.  On  ne 
sera  donc  pas  surpris  que  j’attache  à cette  œuvre  une  importance 
exceptionnelle. 

La  grotte  d’Aurignac  (Haute-Garonne)  est  creusée  dans  une 
colline  nummulitiqne,  à une  hauteur  qui  dépasse  celle  de  tous  les 
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anciens  cours  d’eau  des  environs.  A l’époque  de  sa  découverte  elle 
contenait  au  moins  dix-sept  scpieicttes  (Amikl)  de  tout  Age  et  de 
tout  sexe.  Tout  annonce  qu’elle  fut  une  sépulture  pour  quelque 
tribu  primitive  vivant  dans  le  voisinage.  Malheureusement  ces  restes, 
qui  eussent  été  pour  l’Anthropologie  d'un  prix  inestimable,  furent 
jetés  h la  fosse  commune  dans  un  cimetière  où  l’on  n’a  pu  les  re- 
trouver. 

M.  Lartet  n’a  pu  recueillir  sur  place  qu’une  demi-mâchoire  hu- 
maine et  un  grand  nombre  de  fragments  de  diverses  parties  du 
corps.  Kn  revanche  il  y a constaté  la  présence  d’ossements  appar- 
tenant à huit  des  espèces  animales  éteintes  ou  disparues  de  nos 
contrées  et  les  plus  caractéristiques  tics  terrains  quaternaires. 

L’état  de  ces  ossements  et  bien  des  circonstances  accessoires  attes- 
tent d’ailleurs  que  l'Homme  et  ces  espères  étaient  contemporains. 
A l’entrée  de  la  grotte  se  trouvaient  les  traces  d’un  foyer,  et  certains 
os  portaient  la  preuve  qu’ils  avaient  servi  aux  repas  funèbres. 
D’autres  avaient  été  rongés  par  les  hyènes  dont  on  recueillait  les 
coprolithes  dans  les  anciennes  cendres.  Evidemment  l’Homme  a 
vécu  à côté  de  ces  animaux  dont  il  mangeait  la  chair,  à côté  de  ces 
carnassiers  qui  venaient  profiter  des  débris  abandonnés  par  lui. 

M.  Lartet  a été  conduit  par  l’ensemble  de  ses  éludes  à partager 
en  quatre  âges  ou  époques  successives  les  temps  paléontologiques 
des  espèces  aujourd’hui  éteintes  ou  émigrées  qui  ont  vécu  sur  notre 
sol.  Ce  sont,  en  commençant  parles  plus  anciens  : l’âge  de  VUrsus 
ipelœus;  celui  de  VEkphas  pninigeniits  et  du  Rhiiiocero*  tichorhinu»; 
celui  du  Renne;  enfin  celui  de  \'i'i‘us.  Cette  division  est  aujourd’hui 
aussi  généralement  acceptée  que  celle  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  et  qui  a pour  base  la  nature  de  la  matière  employée  à fabri- 
quer des  armes  ou  des  ustensiles. 

Faisons  remarquer  que  ces  divisions  en  âges  ou  en  époques  n’ont 
d’ailleurs  rien  d’absolu  et  sont  essentiellement  locales.  L’âge  de 
rUrus  s’est  prolongé  en  Suisse  jusqu’au  xi'  siècle;  l’âge  du  Renne 
dure  encore  pour  la  Laponie,  comme  l’âge  de  la  pierre  pour  les 
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Esquimaux  et  jusqu’à  un  certain  point  pour  quelques  populations 
de  l’Amérique  du  Sud. 

En  se  plaçant  sur  ce  terrain,  on  peut  dire  que  l’Hoinine  d’Auri- 
gnac  (Labtet),  celui  de  la  grotte  d’Arcy  (de  Vibbaïe)  et  celui  de  la 
grotte  de  Ma.ssat  (Foxtan)  sont  à peu  près  contemporains  entre  eux 
et  avec  rHomine  d’Engis  (ScnMEBu\c),  en  ce  sens  que  tous  les 
quatre  appartiennent  aux  formations  les  plus  anciennes  des  ter- 
rains quaternaires. 

Ces  conclusions,  portant  sur  les  débris  de  squelettes  humains, 
seraient  di.scutées,  que  les  preuves  de  l’ancienneté  de  l'Homme,  de 
plus  en  plus  multipliées,  n’en  seraient  pas  ébranlées.  L’Homme, 
avons-nous  vu  plus  haut,  ne  révèle  pas  son  antique  existence  seu- 
lement par  ses  rares  débris;  il  se  montre  surtout  dans  ro>Mi’re  de  ses 
mains.  (Pbuxeb-Bey.)  Par  conséquent,  pour  se  refusera  admettre  que 
l’Homme  vivait  antérieurement  à la  période  actuelle,  qu’il  a été  sur 
notre  sol  le  contemporain  de  l’ours  des  cavernes,  de  l’éléphant  et 
du  rhinocéros,  il  faut  déclarer  entachées  d’erreur  ou  de  fausseté 
ces  centaines  d’observations  recueillies  en  tout  lieu  par  les  hommes 
les  plus  au  fait  des  choses  de  la  science  en  Paléontologie,  en  Ar- 
chéologie, etc.;  il  faut  nier  toutes  les  preuves  qui  ressortent  de 
ces  collections  de  haches,  de  couteaux,  de  scies,  de  poinçons,  etc. 
en  silex,  en  ivoire,  en  bois  de  renne,  réunies  aujourd’hui  par  les 
paléontologistes,  les  archéologues  de  tous  pays;  il  faut  déclarer 
non  avenus  les  dessins  où  les  artistes  de  ces  sociétés  dans  l’enfance 
ont  reproduit  les  êtres  (ju'ils  avaient  sous  les  yeux,  tels  que  le 
renne  (Labtet,  Cheisty,  de  Yibbaye,  Pécadeau  de  i’Isle),  l’éléphant 
(Labtet,  de  Vibbaye);  il  faut  nier  jusqu’à  la  signification  de  cette 
vertèbre  de  jeune  renne  dans  laquelle  on  a retrouvé  l’extrémité 
de  l’arme  de  pierre  qui  avait  donné  la  mort  à l’animal  (Labtet 
et  Ciibisty). 

Il  est  impossible  de  récuser  cet  ensemble  de  témoignages.  Si 
l'histoire  de  l’Homme  fossile  pendant  toute  la  période  quaternaire 
prête  encore  aux  discussions  sur  certains  points,  son  existenre  est 
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incontestablement  un  des  faits  les  mieux  démontrtis.  Cette  démons- 
tration, préparée  sans  doute  par  des  faits  antérieurs,  n’en  est  pas 
moins  toute  moderne. 

C’est  un  des  plus  remarquables  progrès  qu’ait  à enregistrer  l’Iiis- 
toire  scientifique  des  vingt  dernières  années. 

$ 3.  HOMHK  TERTIAIRE. 

I,a  science  semble  prête  à faire  un  pas  de  plus  et  à reculer 
l’existence  de  l’Homme  au  delà  de  la  période  quaternaire.  Les  faits 
sont  sans  doute  jusqu’ici  peu  nombreux;  ils  prêtent  aux  incerti- 
tudes, aux  interprétations,  et  moins  que  personne  nous  sommes 
pressé  de  conclure.  Mais  il  est  déjà  permis  de  pressenlir  de  nou- 
veaux pas  en  avant  dans  la  voie  si  récemment  ouverte,  et  de  penser 
que  les  terrains  tertiaires  nous  réservent  des  découvertes  analogues 
à celles  i|ue  je  viens  de  rappeler. 

Jusqu’ici  les  faits  que  l'on  pos.sède  à ce  sujet  se  réduisent  à trois, 
savoir  : les  fossiieg  (?)  de  Denise,  trouvés  dans  une  brèche  volca- 
nîijue  près  du  Puy  (Haute-Loire),  et  les  observations  faites  par 
M.M.  Desnoyere  et  l’abbé  Bourgeois  dans  les  carrières  de  Saint- 
Prest,  aux  environs  de  Chartres  (Eure-et-Loir). 

L'Homme  ou  mieux  les  Hommes  de  Denise  ont  été  l’objet  de  bien 
des  controverses.  Décrits  pour  la  première  fois  par  M.  Aymard 
(i8AA),  acceptés  comme  fossiles  par  MM.  Pictet,  l’abbé  Croizet, 
Laurillard,  et  par  la  majorité  des  membres  du  Congrès  scientifique 
de  France  (i  85C),  ils  sont  restés  un  objet  de  doute  pour  MM.  Lartet 
et  Hébert.  Ces  deux  savants  n’ont  pas  eu  à soupçonner  de  fraude; 
mais,  à lu  suite  d’une  étude  des  objets  eux-mèmes  et  des  localités, 
ils  ont  cru  reconnaître  les  traces  d'une  sépulture  postérieure  aux 
tufs  volcaniques  où  ces  os  sont  engagés  et  qui  leur  assigneraient 
une  date  géologique. 

Ce  résultat  d’une  enquête  faite  par  des  juges  aussi  compétents 
nous  fait  regarder  comme  sage  de  laisser,  jusiju’à  nouvel  ordre. 
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les  ossements  de  Denise  en  dehors  de  toute  discussion  relative  à 

l’ancienneté  de  l’Homme. 

Les  études  de  M.  Desnoyers  et  de  .M.  l’abbé  Bourgeois  ont  porté, 
non  sur  des  restes  de  rHomnie  lui-niéme,  mais  sur  de  simples 
traces  laissées  par  lui. 

Le  premier  a recueilli  à Saint-Presl  des  ossements  sur  lesquels  il 
a cru  reconnaître  des  incisions  faites  à l’aide  d’instruments  de  silex. 
Poursuivant  ses  recherches  dans  diverses  collections,  A Chartres 
même,  à l’Ecole  des  mines,  au  Muséum,  il  a retrouvé  partout  des 
traces  pareilles.  11  en  a conclu  (|uc  l’Homme  avait  vécu  en  même 
temps  que  VEIephas  meridlonalis  et  les  autres  espèces  animales 
caractéristiques  de  cette  formation.  Toutefois  M.  Desnoyers  n’a  for- 
mulé sa  pensée  qu’avec  une  extrême  réserve,  motivée  surtout  sur 
ce  qu’il  n’avait  pu  rencontrer  encore  ni  les  armes  ni  les  outils  de 
pierre  à l’aide  des(juels  auraient  été  faites  les  incisions  dont  il  signa- 
lait la  présence. 

Ces  armes,  ces  outils,  M.  l’abhé  Bourgeois  pense  qu’il  les  a dé- 
couverts; et  parmi  les  objets  de  silex  retirés  par  lui  de  cette  même 
carrière  de  Saint-Prest,  il  est  en  effet  quelques  échantillons  qui 
semblent  indiquer  nettement  une  taille  intentionnelle,  par  consé- 
quent l’existence  de  l’Homme  à l’époque  de  la  formation  de  ces  ter- 
rains. 

Toutefois,  dans  une  question  de  cette  nature,  il  y a bien  moins 
d’inconvénients  à suspendre  qu’à  précipiter  son  jugement.  Si  de 
nouvelles  recherches  viennent  confirmer  celles  des  savants  que  je 
viens  de  nommer,  surtout  si  des  silex  bien  manifestement  taillés 
par  une  main  humaine  sont  retirés  soit  des  graviers  de  Saint-Prest, 
soit  de  terrains  de  la  même  époque,  nul  ne  pourra  contester  à 
M.  Desnoyers  et  à M.  l’abbé  Bourgeois  l’honneur  d’avoir  les  pre- 
miers signalé  les  traces  de  l’Homme  tertiaire  en  France. 

Si  je  m’abandonnais  entièrement  aux  impressions  que  m’a  lais- 
sées l’examen  minutieux  des  ossements,  des  objets  dont  il  s’agit,  je 
serais  peut-être  moins  réservé.  En  présence  de  certaines  entailles 
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que  présentent  quelques-uns  des  premiers,  des  cassures  toutes 
disposées  du  même  cété  d’un  silex  en  pointe  de  (lèclie  que  j’ai  lon- 
guement examiné,  il  est  diflicile  de  ne  pas  regarder  comme  Irès- 
probablemaiil  fondées  les  conclusions  de  .VIM.  Desnoyers  et  Bourgeois. 
Au  moins  ces  faits  permettent- ils  de  [jenser  que  l’existence  de 
l'Homme  tertimre  en  Europe  peut,  d’un  moment  à l’autre,  être  aussi 
bien  mise  hors  de  doute  (jue  celle  de  l'Homme  quaternaire. 

Ainsi  se  trouverait  conlirmée  une  des  vues  que  m’exprimait 
l’éminent  docteur  Falconer,  alors  que  nous  parcourions  les  en- 
virons d’Abbeville,  après  avoir  étudié  cn.semble  la  mâchoire  de 
Moulin-Quignon.  Seulement  ce  n’était  pas  en  France  ni  en  Eu- 
rope qu’il  espérait  voir  découvrir  un  jour  l'Homme  tertiaire  ; 
c’était  en  Asie,  dans  ces  régions  que  tout  tend  à faire  considérer 
comme  le  berceau  premier  de  notre  espèce.  Les  conjectures  de 
notre  regretté  confrère  se  vérifieront-elles  plus  qu’il  ne  le  croyait 
lui-même?  Les  versants  de  rilimalaya  nous  gardent-ils  un  Homme 
encore  plus  ancien  que  celui  de  Saint-Prest,  si  tant  est  que  celui-ci 
ait  réellement  existé?  L’avenir  répondra  à ces  questions;  mais 
j’ai  cru  devoir  consigner  ici  ces  vues  du  savant  qui  a le  mieux 
connu  la  paléontologie  de  ces  contrées  lointaines;  peut-être  sera-ce 
un  stimulant  et  une  indication  pour  ceux  qui  sont  en  position  de 
continuer  son  œuvre. 
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CHAPITRE  VI. 

PEUPLEMENT  DU  GLOBE.  - MIGRATIONS. 

La  Physiologie  nous  a inoiitré,  dans  tous  les  groupes  humains, 
les  races  d’une  seule  et  même  espèce;  la  Géographie  zoologique 
nous  a appris  que  cette  espèce  avait  dè  être  cantonnée  primitive- 
ment dans  un  centre  de  création  unique  et  prohahlement  très-res- 
treint. Puisque  nous  la  trouvons  partout  aujourd’hui,  c’est  que, 
partie  de  ce  centre,  elle  s’est  répandue  en  irradiant  en  tous  sens. 
Le  peuplement  du  globe  n’a  pu  se  faire  que  par  migrations  et  par 
colonisation. 

Les  défenseurs  du  principe  de  l’autochthonie  ont  déclaré  ces 
migrations  impossibles  pour  un  certain  nombre  de  cas;  et  cette 
impossibilité  prétendue  a été  bien  souvent,  tout  récemment  encore, 
opposée  au  monogénisme  à titre  d’objection. 

J’avoue  n’avoir  jamais  compris  qu’on  ait  pu  employer  sérieuse- 
ment un  argument  de  cette  nature.  Le  fait  des  migrations  est 
partout  dans  l’Histoire.  Il  apparaît  à l’origine  de  tous  les  peuples 
sur  lesquels  nous  possédons  quelques  notions.  Nous  le  constatons 
et  chez  les  peuples  les  plus  civilisés  de  nos  jours,  et  chez  des  tribus 
arrêtées  encore  aux  plus  bas  échelons  de  la  vie  sauvage.  A mesure 
que  la  science  progresse,  et  en  quelque  sens,  pour  ainsi  dire, 
qu’elle  marche,  elle  nous  montre  de  plus  en  plus  les  instincts  voya- 
geurs de  l’Homme.  A ne  juger  que  par  cette  sorte  de  documents, 
le  peuplement  du  globe  par  migrations  n'aurait  rien  que  de  très- 
probable.  L’immobilité  primordiale  et  ininterrompue  d’un  groupe 
humain  quelconque  serait  un  fait  en  désaccord  avec  toutes  les 
analogies. 

On  a fait  sonner  très-haut  les  dilTicultés  qu’une  nature  encore 
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iodomptée  devnit  présenter  à des  tribus,  à des  familles  dépourvues 
de  tons  les  moyens  d'action  que  la  civilisation  et  le  savoir  modernes 
ont  mis  entre  nos  mains.  — Cette  objection  repose  évidemment  sur 
une  appréciation  inexacte  de  la  nature  humaine,  de  ses  aptitudes 
et  de  ses  tendances.  L’imperfection  même  de  l’état  social,  loin  d’ar- 
rêter la  dissémination  des  populations,  ne  peut  que  la  favoriser. 
Les  peuples  cultivateurs  sont  forcément  plus  ou  moins  sédentaires; 
les  peuples  pasteurs  ne  vont  que  lentement  et  ont  besoin  de  ren- 
contrer des  conditions  qui  ne  se  trouvent  pas  partout.  Les  peuples 
chasseurs,  au  contraire,  par  leur  genre  de  vie,  par  les  instincts 
qui  en  résultent,  par  la  nécessité  (|ui  leur  est  imposée  de  disposer 
de  grands  espaces,  par  1’impos.sibilité  où  ils  sont  de  former  des  ag- 
glomérations trop  nombreuses,  sont  forcément  entraînés  en  tout 
sens.  Leur  infériorité  sociale  leur  coinmande  l’expansion;  car,  dès 
que  les  populations  s’accroissent,  même  dans  d’assex  faibles  pro- 
portions, il  faut  de  toute  nécessité  qu’elles  se  séparent  ou  s’enti-e- 
détruLsent,  comme  le  montre  si  bien  l’histoire  des  races  niingwés 
et  algonquincs. 

Ici  l’Histoire  classique  elle-même  nous  ap|K)rtc  .son  témoignage. 
En  Europe,  les  grandes  invasions  ont  toujoure  été  effectuées  jwir 
des  Barbare».  L'histoire  du  Mexique  nous  montre  dans  le  nouveau 
monde  un  fait  tout  pareil.  Aucun  peuple  civilisé  n’a  jamais  agi  de 
cette  manière;  aucun  ne  s’est  transporté  en  masse  d’une  patrie 
dans  une  autre.  Qu’il  s’agisse  des  Grecs,  des  Romains  ou  des  Euro- 
péens modernes,  on  les  voit  au  contraire  s’étendre  progi'essive- 
mentel  par  le  moyen  de  colonies,  toujours  relativement  peu  nom- 
breuses. C’est  que  la  civilisation  même  nous  attache  à la  patrie  par 
une  multitude  de  liens  qui  n’existent  ni  pour  le  sauvage,  ni  pour  le 
barbare. 

Je  pourrais  m’en  tenir  à ces  courtes  observations,  mais  l’impor- 
tance du  sujet  est  telle  qu’il  me  semble  utile  de  fixer  les  idées  et 
d’entrer  dans  quelques  détails. 

Considérées  dans  leurs  rapports  avec  le  monde  extérieur,  les 
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migrations  présentent  une  grande  dilTérenre,  selon  qu’il  s’agit  des 
continents  ou  des  mers,  et  ces  deux  questions  veulent  être  examinées 
à part. 

S f".  MIGRATIONS  PAR  TERRE. 

J’ai  toujours  été  surpris  de  l’importance  attribuée  aux  difficultés 
des  migrations  continentales.  Ce  qui  se  passe  tous  les  jours  sous 
nos  yeux  montre  jusqu’à  l’évidence  qu’en  pareil  cas  ce  n’est  pas  la 
nature  qui  oppose  au  voyageur  et  surtout  à l’émigrant  des  obstacles 
sérieux.  En  réalité,  sauf  quelques  cas  très-exceptionnels,  l'Homme 
seul  airêle  l’Homme.  Ce  ne  sont  ni  les  déserts,  ni  les  marais,  ni 
même  les  sauvages  qui  ont  fait  échouer  l’expédition  des  dames 
Tinné.  Supprimez  le  fanatisme  musulman,  et  la  traversée  d’Alger 
au  Sénégal  par  Tombouctou  ne  sera  plus  qu’un  voyage,  pénible 
sans  doute,  mais  à peu  jirès  sans  dangere  réels. 

Dira-t-on  qu’une  migration  suppose  la  réunion  de  familles  comp- 
tant autre  chose  que  des  hommes  valides  et  résolus,  et  que  la  pré- 
sence des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards,  a dû  dès  l’origine  les 
rendre  impraticables  î La  manière  dont  se  sont  étendues  les  colo- 
nies européennes  en  Australie,  aux  Etats-Unis,  répondrait  sura- 
bondamment à l’objection.  C'est  bien  probablement  ainsi  que 
marchaient  les  premiers  colons,  s’étendant  de  proche  en  |)roche  et 
envahissant  progre.ssivement  un  sol  que  pemonne  ne  leur  dis|)utait. 
C’est  ainsi  du  moins  que  les  Aryas  des  Védas  paraissent  avoir 
procédé;  et  encore  trouvaient-ils  sur  leiii-s  pas  les  premiers  occu- 
pants de  l’Inde,  contre  le.squels  ils  avaient  à lutter,  comme  les  co- 
lons des  Etats-Unis  ont  eu  à comhattie  les  Peaux-Rouges. 

Mais  l’Homme  est  capable  de  surmonter  et  de  vaincre  de  bien 
autres  obstacles.  L’Histoire  est  là  pour  nous  montrer  des  migrations 
continentales  s’accomplissant  en  hia.sse,  par  des  nations  entières,  en 
dépit,  non-seulement  des  obstacles  naturels,  mais  encore  de  ceux 
que  leur  opposaient  dos  ennemis,  parfois  aussi  nombreux  et  aussi 
braves  que  les  émigrants  eux-mêmes.  Il  me  suffirait  ici,  je  le  ré- 
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pète,  d'en  appeler  aux  souvenirs  classiques.  Mais  je  rappellerai  de 
préférence  un  fait  trop  oublié,  qui  s’est  accompli  il  y a moins  d’un 
siècle  («771),  quand  les  Kalmouks  du  Volga,  hommes,  femmes  et 
enfants,  voulant  regagner  leur  ancienne  patrie,  traversèrent  en  neuf 
mois  l’Asie  entière  avec  ses  déserts  glacés  ou  brûlants,  malgré  la 
poursuite  incessante  d’ennemis  implacables,  malgré  la  résistance 
armée  de  toutes  les  populations  au  milieu  desquelles  ils  durent  se 
faire  jour. 

Vers  l’an  1616,  d’après  les  dates  chinoises,  une  horde  de  Kal- 
inouks,  poussée  par  un  motif  que  nous  ignorons, quitta  la  Chine, 
traversa  l’Asie,  nous  ne  savons  comment,  et  vint  s’arrêter  sur  les 
bords  du  Volga,  dont  elle  occupa  les  deux  rives.  Bien  accueillis  par 
les  Russes,  ces  nouveaux  venus  se  fixèrent  en  ce  lieu  et  vécurent 
longtemps  dans  les  meilleurs  termes  avec  leurs  dominateurs,  aux- 
quels ils  fournirent,  à diverses  reprises,  de  nombreux  et  braves 
corps  de  cavalerie.  En  17G1,  cet  accord  fut  troublé  par  diver.ses 
causes.  L’ambition  d’un  frère  du  prince  régnant,  aidée  par  l’autorité 
du  grand  prêtre  bouddhiste,  fit  concevoir  la  pensée  de  retourner  en 
Chine.  On  savait  bien  que  la  Russie  ne  le  permettrait  pas.  Aussi 
ce  fut  dans  le  plus  grand  secret  que  se  firent  les  préparaliis  du 
départ;  et  ce  secret  fut  si  bien  gardé  qu’au  jour  fixé,  le  5 janvier 
1771,  tous  les  Kalmouks  de  la  rive  orientale  se  trouvèrent  réunis 
en  ordre  de  marche.  Les  femmes  et  les  enfants  étaient  au  nombre 
de  3fio,ooo;  plusieurs  corps  de  10,000  hommes  marchaient  sur 
les  flancs  de  la  colonne,  et  l’arrière-garde  se  composait  de  60,000 
à 80,000  cavaliers  d’élite. 

En  sept  jours,  cette  multitude  avait  déjà  franchi  100  lieues. 
Mais,  à ce  moment,  elle  fut  rejointe  par  les  troupes  cosaques 
envoyées  à sa  poursuite,  et  dès  lôrs  commença  une  lutte  qui  ne 
devait  se  terminer  qu’à  l’autre  extrémité  de  l’Asie.  Les  Cosaques 
n’étaient  que  l’avant-garde  d’une  puissante  armée  russe  qu’on  ne 
pouvait  attendre.  Malgré  les  rigueurs  d’un  hiver  exceptionnel,  on 
dut  marcher  sans  paix  ni  trêve.  En  peu  de  temps,  tous  les  bestiaux, 
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tous  les  chevaux,  valent  péri.  Les  tontes,  les  abris,  avaient  été 
brûlés  pour  alléger  un  inoineiil  les  souffrances  causées  par  le  froid. 
Cotte  multitude,  marchant  à pied,  semant  sa  route  de  cadavres, 
arriva  enfin  au  nord  du  lac  Aral  sur  les  bords  de  la  Torgaï.  En 
cinq  mois  elle  avait  franchi  700  lieues.  Là  on  espérait  trouver 
un  peu  de  repos;  mais  les  Baskirs  et  les  Kirghis  s’étaient  joints 
aux  Cosaques;  l’année  russe  avançait  derrière  cette  nuée  d’avaut- 
coureure;  elle  allait  bientôt  les  rejoindre  : il  fallut  se  remettre  en 
marche. 

Jusqu’au  mois  de  septembre,  la  horde  fugitive  erra  dans  diverses 
directions , sans  cesse  harcelée  par  les  mêmes  ennemis , ayant  en  outre 
à combattre  les  populations  dont  elle  Iravei’sait  le  territoire,  exposée 
aux  horivure  de  la  famine,  souffrant  de  la  chaleur  autant  qu’elle  avait 
souffert  du  froid.  La  soif  surtout  devint  si  insupportable,  qu’arrivés 
sur  les  frontières  de  la  Chine,  sur  les  bords  d’un  lac,  ces  malheureux 
se  débandèrent  entièrement  pour  l’étancher.  Baskirs  et  Kirghis  se 
précipitèrent  sur  cette  multitude  incapable  de  se  défendre  et  l’au- 
raient probablement  exterminée  sans  l’intervention  de  Kien-Long, 
alors  empereur  de  la  Chine.  Ce  souverain  était  en  chasse  dans  le 
voisinage,  accompagné,  comme  d’ordinaire,  par  une  véritable  ar- 
mée. Quelques  pièces  d’artillerie  eurent  bientôt  mis  en  fuite  les 
persécuteurs  des  Kalmouks.  Ceux-ci  reçurent  de  l’empereur  chinois 
des  secours  en  tout  genre,  et  on  leur  alloua  des  ten-es  où  leurs 
descendants  vivent  encore,  après  avoir  renoncé  à leurs  mœuis  pas- 
torales, à leuis  habitudes  errantes. 

Ici  toutes  les  difficultés,  tous  les  obstacles,  étaient  réunis;  une 
partie  considérable  de  la  population  émigrante  n’en  est  pas  moins 
arrivée  à bon  port.  A lui  seul  Yejcode  des  Kalmouks  du  Volga  réfute 
tout  ce  qui  a été  dit  sur  l’impossibilité  de  n’importe  quelle  migra- 
tion par  terre. 
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S a.  MK1BATI0>S  PAB  HEB. 

On  ne  saurait  donc  mettre  en  doute  la  possibilité  du  peuplement 
des  continents  à l’aide  des  migrations.  En  est-il  autrement  des  ré- 
gions insulaires,  et  les  migrations  par  mer  sont-elles  impossibles  pour 
des  peuples  manquant  de  nos  moyens  perfectionnés  de  navigation? 
On  l’a  beaucoup  dit  et  peut-être  le  répète-Uon  encore,  et  pourtant 
il  n’en  est  rien. 

L’Amérique  et  la  Polynésie  ont  surtout  été  signalées  comme  des 
régions  où  n’avaient  pu  pénétrer,  en  partant  de  l'ancien  continent, 
les  populations  que  les  grands  voyageurs  modernes  ont  rencontrées 
dans  ces  deux  immenses  îles.  A l’appui  de  cette  opinion,  on  a invo- 
qué les  conditions  géographiques  et  cherché  à montrer  que  les 
courants  marins  et  aériens  avaient  dû  opposer  autant  d’obstacles 
invincibles. 

La  connaissance  plus  complète  de  la  configuration  des  côtes  a 
fait  en  partie  justice  de  ces  exagérations.  La  physique  générale  du 
globe,  étudiée  soit  dans  un  but  purement  scientifique,  soit  en  vue  de 
rendre  plus  sûrs  et  plus  faciles  les  voyages  maritimes,  a démontré 
ce  qu’avaient  d’inexact  les  anciennes  notions  sur  les  grands  mouve- 
ments de  la  terre  et  des  mers.  De  cet  ensemble  de  connaissances 
nouvelles,  il  est  résulté  que  les  conditions  générales,  loin  d’étre  un 
obstacle  au  peuplement  par  mer,  avaient  dû  souvent  soit  favoriser 
les  migrations  volontaires,  soit  rendre  plus  fréquente  et  presque 
inévitable  la  dissémination  involontaire.  Des  exemples  de  cette  na- 
ture ont  d’ailleurs  été  recueillis  par  une  foule  de  voyageurs  soit 
en  Océanie  soit  sur  les  côtes  occidentales  de  l’Amérique  du  Nord. 

A la  rigueur,  la  dissémination  involontaire  et  accidentelle  au- 
rait suffi  pour  faire  comprendre  comment  l’Homme  a pu  occuper 
l’Amérique  et  les  îles  océaniennes.  Mais  le  rôle  principal  dans  le 
peuplement  de  ces  régions  n’en  revient  pas  moins  aux  migrations 
volontaires.  11  est  bon  de  rappeler  en  peu  de  mots  les  données  qui 
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justifient  cette  proposition  pour  ces  deux  contrées,  placées  dans  des 
conditions  fort  différentes,  mais  également  séparées  par  la  mer  de 
notre  continent. 

I.  PoLTiiésiE.  — Un  fait  signalé  en  Polynésie  dès  les  premiers 
temps  de  la  découverte  avait  conduit  Cook  et  tous  ses  successeurs  a 
regarder  les  Polynésiens  comme  étant  tous  de  même  race.  Ce  fait 
est  la  presque  identité  des  traits  physiques,  du  langage,  des  mœurs, 
des  croyances,  dans  toutes  les  îles  de  la  mer  du  Sud.  Les  recherches 
les  plus  approfondies  n’ont  fait  que  confirmer  ce  premier  jugement. 
Le  problème  du  peuplement  de  ces  îles  est  devenu,  par  cela  même, 
plus  simple.  On  était  naturellement  tenté  d'attribuer  à toutes  ces 
peuplades  une  origine  première  unique;  et  encore  ici  les  études 
modernes  ont  justifié  cette  conclusion.  Toutefois  le  point  de  départ 
de  la  race  polynésienne  et  son  mode  de  dispereion  dans  ces  cen- 
taines d’îles  et  d archipels  ont  semblé  être  longtemps  autant  de  pro- 
blèmes impossibles  à résoudre  autrement  que  ])ar  des  hypothèses 
plus  ou  moins  ingénieuses. 

C’est  à M.  Oratio  Haie,  l’éminent  anthropologiste  de  l’expédi- 
tion scientifique  des  Etats-Unis,  que  revient  l’honneur  d’avoir,  le 
premier,  réuni  les  matériaux  restés  épars  jusqu’à  lui;  d’avoir  dé- 
terminé le  point  précis  d’où  la  race  |>olynésienne  a émigré,  après 
s’être  constituée;  d’avoir  dressé  la  carte  de  ses  principales  migra- 
tions. De  nouveaux  documeiiLs  ont  été  recueillis  depuis  la  publi- 
cation de  son  travail  et  en  ont  pleinement  confirmé  les  résultats 
généraux.  Une  bonne  partie  de  ces  documents,  et  quelques-uns 
des  plus  intéressants,  sont  dus  à des  Français.  En  groupant  et  en 
discutant  cet  ensemble  de  données,  j’ai  pu,  je  crois,  mettre  abso- 
lument hors  de  doute  les  conclusions  du  savant  américain,  tout  en 
y apportant  quelques  modifications  importantes,  et  compléter,  en 
la  changeant  sur  quelques  points,  sa  carte  des  migrations. 

Je  me  borne  du  reste  à rappeler  les  résultats  les  plus  généraux 
de  cet  ensemble  de  recherches. 
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Le  peuplement  de  la  Polynésie  par  voie  de  migrations  venues 
des  arcliipels  indiens,  et  marcliant  par  conséquent  de  l’ouest  à l’est, 
est  aujourd'hui  un  fait  incontestable. 

C'est  dans  les  archipels  de  Tonga  et  de  Samoa  que  la  race  s’est 
d'ahord  fixée  et  constituée;  de  là  elle  est  pas.sée  siircessiveinent  dans 
les  autres  archipels,  formant  des  centres  secondaires  d’où  sont  par- 
ties de  nouvelles  colonies. 

On  ne  peut  pas  davantage  nier  que  ces  migrations  aient  toutes  eu 
lieu  dans  la  période  la  plus  franchement  historique  pour  nous,  et 
qu’il  y eu  ait  de  tout  a fuit  récentes.  D’après  la  généalogie  de  Gat- 
tanéwa,  c’est  vers  l’époque  de  la  destruction  de  Carthage  que  les 
Kanaks  arrivèrent  aux  Marquises;  la  date  du  peuplement  de  la  Nou- 
velle-Zélande, date  qui  peut  être  obtenue  par  des  moyens  diffé- 
rents et  qui  se  contrùlenl  mutuellement,  remonte  aux  premières 
années  du  xv*  siècle;  les  îles  Chataiu  ont  été  colonisées  par  les 
Maori , il  n’y  a guère  plus  d’un  siècle. 

Voici  un  autre  fait,  non  moins  important  <|ue  les  précédents,  i|ui 
ressort  aussi  de  l’étude  attentive  des  documents  que  l’on  possède 
aujourd’hui  sur  l’Iiistoire  de  ces  populations  maritimes  ; les  Polyné- 
siens ont  trouvé  entièrement  désertes  la  plus  grande  partie  des  îles 
où  ils  se  sont  établis.  11  est  plus  que  probable  qu’ils  avaient  été 
devancés  sur  quelques  points  seulement  par  quelques  rares  tribus 
nègres  ou  micronésiennes,  qui  n’avaient  même  pas  eu  le  temps  de 
- se  multiplier. 

Ces  faits,  dont  la  valeur  propre  ne  peut  être  contestée,  ac- 
quièrent un  intérêt  plus  grand  encore  quand  on  les  rapproche  de 
ceux  qui  démontrent  l’anrienneté  de  l’espèce  humaine.  Nous  voyons 
d’une  part  l’existence  de  l’Homme  reportée  jusque  dans  les  âges 
géologiques,  et,  d’autre  [«rt,  nous  le  voyons  n’achever  que  tout  ré- 
cemment de  prendre  possession  du  globe.  Ces  résultats,  très-diffé- 
rents, mais  nullement  contraires,  se  relieront  tôt  ou  tard  les  uns 
aux  autres,  mais  dès  à présent  ils  nous  ouvrent  sur  l’histoire  gé- 
nérale de  l’humanité  des  points  de  vue  divergents  pour  ainsi  dire. 
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et  nous  enseignent  par  cela  même  combien  nous  avons  encore  à 
apprendre. 

II.  AHiaiQi/'B.  — L’Amérique,  ce  continent  dont  on  a dit  qu’il 
n’avait  pu  être  atteint  que  par  les  Européens  modernes,  a été  en 
réalité  abordé  à bien  des  époques  et  à peu  près  de  toutes  parts. 

On  ne  peut  démontrer  historiquement  la  venue  des  Nègres  en 
Amérique.  Cette  race  n’a  même  été  trouvée  dans  le  nouveau  inonde, 
à l'état  de  pureté,  que  par  Halboa,  quand  il  traversa  l’isthme  de 
Darien.  Les  hommes  noirs  mentionnés  par  les  livres  Quichés  et  par 
quelques  anciennes  relations  espagnoles  peuvent  fort  bien  avoir 
été  seulement  des  Californiens  à teint  très-foncé. 

Ces  faits,  et  quelques  autres  inutiles  à rappeler  ici,  suffisent 
néanmoins  pour  montrer  que  le  type  nègre  n’était  pas  entièrement 
étranger  à l’Amérique,  comme  on  l’a  dit.  Mais  le  petit  nombre  de 
populations  se  rattachant  à ce  type  d’une  manière  plus  ou  moins 
accusée,  leur  position  constante  non  loin  des  points  où  les  courants 
marins  venant  des  côtes  d’Asie  ou  d’Afrique  rencontrent  les  rivages 
américains  et  y apportent  les  corps  flottants,  tout  concourt  à prou- 
ver que  la  race  nègre  n’est  arrivée  sur  le  continent  américain  que 
par  hasard  et  par  voie  de  dis.sémination  involontaire,  avant  l’époque 
où  les  Blancs  l’y  ont  transportée  comme  esclave. 

Il  en  est  tout  autrement  des  races  blanches  et  jaunes. 

Les  relations  des  premiers  voyageurs  et  de  Colomb  lui-même 
nous  montrent,  jusque  dans  l’Amérique  du  Sud,  des  populations  plus 
blanches  que  les  habitants  de  l’Europe  méridionale.  Il  y est  même 
question  d’hommes  à cheveux  blonds.  D'où  pouvait  provenir  ce 
type,  si  différent  de  celui  qui  caractérise  l'ensemble  des  populations 
américaines? 

Les  travaux  des  savants  Scandinaves  et  de  Hafn  en  particulier, 
en  mettant  hors  de  doute  ce  qu’une  tradition  un  peu  confuse  nous 
avait  transmis  sur  les  voyages  des  Normands  en  Amérique,  per- 
mettent peut-être  de  répondre  ù cette  question.  La  carte  des 
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Anliquitate*  americatue  montre  ces  hardis  découvreurs  arrivant  jus- 
qu’au golfe  du  Mexique.  Se  sont-ils  bien  arrêtés  là? 

Cette  carte,  d’ailleurs,  ne  représente  que  la  trace  de  voyages  con- 
temporains des  colonies  groënlandaises.  Mais  quand  celles-ci  eurent 
été  détruites  par  les  Skrélingliers,  où  sont  allés  leurs  habitants? 

Sans  doute  un  certain  nombre  sont  restés  dans  le  pays;  car  il 
semble  difiicile  de  ne  pas  partager  sur  ce  point  l’opinion  de  M.  Fré- 
déric Lacroix.  Les  Groënlandais  à teint  blanc,  à taille  haute  et 
svelte,  que  le  capitaine  Graha  découvrit  en  recherchant  les  ruines 
de  rOsterbygd,  me  semblent,  comme  à cet  auteur,  ne  pouvoir  être 
que  leurs  descendants. 

Mais  la  plupart  des  colons  sont-ils  restés  au  Groënland  pour 
lutter  contre  la  misère  et  le  froid?  Le  fait  est  peu  probable.  N’est-il 
pas  bien  plus  rationnel  de  penser  que  ces  fils  de  Normands,  qui 
connaissaient  l’existence  du  Vinhnd,  ont  été  chercher  sous  un  ciel 
plus  doux  une  nouvelle  patrie?  Et  n’est-il  pas  permis  de  conjec- 
turer que  ce  sont  eux  qui  ont  donné  à l’Amérique  ces  hommes  hiancs 
et  blond*  dont  il  e.st  fait  mention  tantùt  comme  individus  isolés, 
tantôt  comme  population? 

En  tout  cas,  l’arrivée  en  Amérique  de  la  race  normande  venant 
de  l’Europe  ne  peut  être  mise  en  doute. 

Il  faut  bien  aujourd'hui  admettre  une  conclusion  pareille  en  ce 
qui  touche  la  race  jaune.  La  question  soulevée  par  de  Guignes 
s’éclaircit  de  plus  en  plus,  et  tout  concourt  à montrer  que  notre 
célèbre  orientaliste  avait  raison  dans  ce  qu’il  a dit  des  anciennes 
relations  de  l’Asie  avec  l’Amérique.  Quoi  qu’en  ait  dit  Klaproth,  le 
Japon  n’est  nullement  ce  pays  de  Fou-Sang,  où,  dès  le  milieu  du 
v*  siècle  de  notre  ère,  des  missionnaires  bouddhistes  allaient  porter 
leurs  doctrines,  établir  leur  rituel  et  fonder  des  monastères.  M.  de 
Paravey  a donné  de  nouvelles  raisons  à l’appui  de  ce  qu’avait  dit 
de  Guignes;  M.  Gustave  d’Eichthal,  dans  un  travail  récent,  a 
montré  qu’entre  les  monuments  bouddhistes  de  l’Asie  et  les  repré- 
sentations religieuses  de  l’Amérique  civilisée  il  existe  une  resseni- 
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blance  qui  ne  peut  être  l’ellet  du  hasard;  on  a retrouvé,  chez 
certaines  populations  du  nord-ouest  de  l’Amérique,  les  traits,  les 
industries  et,  paraît-il,  jusqu’à  la  langue  des  Japonais  (Gcillimin); 
on  a vu  nu  Pérou,  sur  des  vases  antérieurs  à la  conquête,  des  pein- 
tures représentant  des  éléphants  portant  des  vestiges  de  tours; 
enfin  M.  de  Rosny  a trouvé  dans  une  encyclopédie  japonaise  la 
preuve  que  les  Japonais  connaissent  le  Fou-Sang  et  le  distinguent 
parfaitement  de  leur  propre  pays. 

Il  faut  donc  bien  accepter  comme  vraie  la  grande  découverte  de 
de  Guignes  et  reconnaître  que  les  Asiatiques  nous  ont  précédés  en 
Amérique. 

C’est  là,  du  reste,  une  conclusion  qu’avaient  déjà  admise  les  com- 
pagnons de  Vasquez  de  Goronado  à la  vue  des  navires  qu’ils  rencon- 
trèrent vers  le  io' degré  de  latitude.  ((îomarv.)  C’est  celle  à laquelle 
était  arrivé  un  ancien  colon  de  la  Louisiane  sur  le  récit  d’un  voya- 
geur sauvage.  (Le  Page  du  Pbat.) 

La  configuration  géographique  des  deux  continents  expli<jue 
aisément  ces  faits,  même  en  supposant  quelle  n’ait  pas  varié  de- 
puis l’èrc  actuelle,  ce  dont  quelques  témoignages  permettraient  de 
douter.  (Le  Page  du  Pbat.)  Les  îles  Aléoutiennes,  le  détroit  de  Beh- 
ring avec  les  îles  de  Saint-Diomède  placées  au  milieu  du  bras  de 
mer  qui  sépare  les  deux  continents,  sont  évidemment  des  routes 
tout  ouvertes,  même  à des  peuples  bien  moins  marins  que  ne  le 
sont  les  habitaiiLs  de  ces  parages.  Ces  routes  ont  dû  être  souvent 
traversées.  Et,  en  effet,  dans  toute  l’Amérique  du  Nord,  on  trouve 
les  traditions  de  migrations  dont  les  directions  divergentes  ramè- 
nent toujours  aux  deux  points  que  je  x'iens  d’indiquer,  et  surtout 
au  second. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  migrations  se  dirigent  d'ailleurs 
plus  ou  moins  vers  le  sud.  Les  régions  méridionales  ont  évidem- 
ment exercé  de  tout  temps  une  attraction  marijuée  sur  les  peuples 
des  régions  nord-américaines.  L’histoire  du  Mexique,  les  traditions 
des  Puebios,  etc.  tout  nous  montre  chez  eux,  dans  le  passé,  un 
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mouvement  de  translation  du  nord  au  sud,  qui  se  poursuit  encore 
de  nos  jours. 

Comme  chez  les  Polynésiens,  quelques-unes  de  ces  migrations, 
et  des  plus  considérables,  sont  assez  récentes.  Les  populations  al- 
gonquines  et  iroquoises,  par  exemple,  ont  dû  arriver  dans  la  vallée 
du  Mississipi  vers  le  viii'  siècle  au  plus  tôt.  Leurs  traditions,  com- 
parées à quelques-uns  des  faiLs  consignés  dans  les  histoires  mexi- 
caines (Bbasseub  de  Bolbbocbü),  permettent  de  regarder  cette  date 
comme  une  approximation  qui  ne  saurait  s’écarter  beaucoup  de  la 
vérité. 

Ces  mêmes  traditions  attestent  un  fait  non  moins  important  et 
que  des  détails  précis  ne  permettent  pas  de  révoijner  en  doute  : 
c'est  que  les  Algonquins,  après  avoir  passé  la  vallée  du  Mississipi, 
où  ils  avaient  dû  combattre  les  peuples  dont  on  étudie  aujourd’hui 
les  singuliers  monuments,  trouvèrent  le  pays  désert  jusqu’à  la  côte 
et  jusque  bien  loin  vers  le  sud.  Une  conclusion  analogue  ressort, 
quoique  moins  clairement,  des  traditions  de  quelques  peuplades 
de  l’Amérique  méridionale.  Ainsi,  dans  les  deux  Améiiques  peut- 
être,  dans  l’Amérique  du  Nord  à coup  sûr,  on  retrouve  ces  terres 
désertes  que  nous  a déjà  montrées  la  Polynésie. 

En  rapprochant  ces  faits  du  peu  de  densité  que  présentait  la 
population  à l’époque  des  découvertes,  de  son  état  social,  si  peu 
avancé  partout  ailleurs  qu'autour  des  points  où  avaient  a|>paru  des 
législateurs,  toujours  étrangers  nu  pays,  on  est  involontairement 
conduit  à penser  que  le  peuplement  général  de  l’Amérique,  quoique 
remontant  plus  haut  que  celui  de  la  Polynésie,  est  pourtant  bien 
plus  récent  que  celui  de  l’ancien  tnonde. 

Si  l’on  contestait  cette  conclusion  en  se  fondant  sur  la  prétendue 
inaptitude  des  indigènes  à s’élever  au-dessus  du  niveau  de  la  vie 
sauvage,  je  me  bornerais  à rappeler  le  Mexique  et  les  diverses  ci- 
vilisations dont  il  a été  le  siège.  Ces  civilisations  ont  absorbé  en 
quelque  sorte  successivement  toutes  les  liordes  de  barbares  venues 
du  nord,  et  les  ont  tran.sformées  au  bout  de  quelques  générations. 
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A cet  égard , l'ancien  cl  le  nouveau  monde  ont  présenté  dea  phé- 
nomènes sociaux  identiques,  quoique  s’accomplissant  chez  des  races 
fort  différentes.  C’est  là  un  de  ces  faits  généraux  comme  en  pré- 
sente souvent  l'Anthropologie  et  <jui  mettent  le  mieux  en  relief 
l'unité  fondamentale  de  la  nature  humaine. 

L'Amérique  a donc  reçu  des  habitants  venus,  à coup  sûr  d’Eu- 
rope et  d’Asie,  très-probablement,  de  l’Afrique  et  des  îles  du  grand 
Océan  occupées  par  des  populations  plus  ou  moins  noires. 

N’a-t-elle  jamais  rien  rendu  en  retour?  Est-ce  à elle  que  l’ancien 
monde  doit  la  race  jaune?  (De  Gobineau.)  On  peut  répondre  avec 
certitude  qu’il  n’en  est  rien. 

Mais  les  Américains  n’ont-ils  jamais  communiqué  avec  l'Europe 
par  des  terres  aujourd'bui  disparues?  Ne  seraient-ils  pas  les  arrière- 
petits-neveux  des  Atlantes  dont  parlait  le  prêtre  de  Sais?  (Brasseur 
DE  Bouhbourg.)  Ont-ils  été  les  initiateurs  de  notre  continent  avant 
de  tomber  dans  la  barbarie  et  de  recevoir  à leur  tour  ce  qu’ils 
avaient  donné?  (José  Ferez.) 

Quelques  esprits  bardis  ont  posé  ces  questions  et  y ont  répondu 
dans  le  sens  de  l’affirmative.  Peut-être  peuvent-ils  invoquer  à l’ap- 
pui de  leurs  conclusions  un  certain  nombre  de  résultats  paléonto- 
logiques  et  le  témoignage  de  certaines  faunes  actuelles.  La  croyance 
à l’Atlantide  ou  à quelque  chose  d’analojpic  gagne  depuis  quelque 
temps  du  terrain  chez  les  hommes  de  science.  Dans  les  conversa- 
tions, il  est  vrai,  plutôt  que  dans  les  livres,  des  botanistes,  des 
zoologistes , des  anthropologistes  éminents  semblent  se  donner 
rendez-vous  sur  ce  terrain.  Verrons-nous,  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  prochain,  se  vérifier  à quelques  égards  les  idées  de  Bory  de 
Saint-Vincent?  Faudra-t-il  en  revenir  tout  simplement  à voir  dans 
l’Amérique  XAthintlde  de  Platon? 

Ne  nous  hâtons  pas  de  conclure.  Quel  que  doive  être  le  jugement 
de  l’avenir,  il  n’est  encore  guère  pos.sible  d’aborder  ces  problèmes. 
Les  solutions  qu'en  ont  données  les  auteurs  que  je  viens  d’indiquer 
ne  peuvent,  jusqu’à  ce  jour,  être  regardées  que  comme  entièrement 
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hypotliéti(|ues;  elles  ïe  trouvent  même,  au  moins  en  partie,  en 
contradiction  complète  avec  les  faits  jusqu’ici  connus.  Mais  chaque 
jour  apporte  i|ueli|ues  donnée.s  nouvelles;  et  peut-être  la  solution 
de  CCS  curieux  problèmes  marchcra-t-ellc  avec  autant  de  rapidité 
que  celle  de  bien  d’autres,  résolus  aujourd’hui , et  qu’on  n'eût  même 
pas  osé  poser  il  y a moins  d’un  quart  de  siècle. 

S 3.  coxcLusrox. 

Quel  que  soit  l’avenir  réservé  à ces  questions  de  détail,  leur 
solution  ne  saurait  iiilluer  sur  la  conclusion  générale  à tirer  de 
l’ensemble  des  faits  dont  je  viens  de  rappeler  quelques  exemples. 

Le  peuplement  du  globe  par  voie  de  migrations  n’a  rien  d’im- 
possible. Tout  ce  qui  a été  dit  à l’appui  de  cette  prétendue  im- 
possibilité repose  sur  une  connaissance  incomplète  des  choses  et 
des  hommes,  sur  d’anciennes  erreurs  relatives  à la  physique  géné- 
rale du  globe,  sur  une  appréciation  inexacte  des  ressources  que 
l’Homme,  même  non  civilisé,  ti'ouve  dans  son  intelligence  quand  il 
s’agit  de  lutter  contre  les  forces  purement  |diysiques  et  les  obstacles 
matériels. 
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CHAPITRE  VII. 

ACCLIMATATION. 

De  ce  que  nous  avons  vu  |)rt5cé(leinment,  il  résulte  que  les  po- 
lygénistes,  sous  peine  de  rejeter  les  lois  de  la  Géographie  zoolo- 
gique, comme  ils  méconnaissent  celles  de  la  Physiologie,  doivent 
reconnaître  que  les  espèces  de  leur  genre  humain,  nécessairement 
peu  nombreuses  et  primitivement  cantonnées  dans  le  même  centre 
de  création,  couvrent  aujourd'hui  la  surface  entière  du  globe.  Même 
pour  eux,  par  conséquent,  ces  espèces  étaient  aptes  à changer  de 
milieu,  à vivre  et  à se  multiplier  dans  des  conditions  autres  que 
celles  qui  avaient  accompagné  leur  première  apparition. 

Pour  nous,  qui  croyons  avoir  suflisammcnt  motivé  nos  convic- 
tions monogénistes,  nous  dirons  : 

L’espèce  humaine,  partie  d’un  centre  de  création  unique,  peu 
étendu  et  situé  très-probal)lement  dans  les  régions  centrales  de 
r.\sie,  est  aujourd'hui  répandue  partout.  Les  voyageui-s  européens 
ont  trouvé  des  indigènes  dans  toutes  les  chaînes  de  montagnes, 
quelque  abruptes  qu’elles  fussent,  dans  les  plaines  et  les  vallées  les 
plus  insalubres,  dans  les  déserts  les  plus  brûlants,  et  jusque  sur 
les  glaces  éternelles  qui  leur  ont  interdit  jusqu’ici  l’accès  du  pôle 
boréal  {Esquimaux  de  Ross). 

En  tant  qu espèce,  l’Homme  est  donc  cosmopolite  dans  toute  l’ac- 
ception du  mot. 

Dans  les  innombrables  voyages  qui  l'ont  conduit  partout  où  nous 
le  voyons,  l'Homme  a rencontré  toutes  les  conditions  d’existence 
que  présente  la  surface  de  la  terre;  il  les  a multipliées  encore  par 
son  initiative  personnelle.  En  s’éloignant  du  milieu  où  il  avait  pris 
naissance,  il  a subi  l'action  des  milieux  les  plus  divers,  les  plus  op- 


Digilized  by  Google 


DE  I/ANTHROPOLOÜIE. 


iüT 

postas.  En  fait,  il  a résisté  à tout  : l'Homme  s'est  donc  acclimalé  et 
naturalisé  partout. 

Ce  qui  est  incontestable  pourFespèce  est-il  également  vrai  pour  les 
races?  Celles-ci  sont-elles  toutes  et  partout  également  accUmalables , 
également  naturalisables , en  prenant  ces  mots  dans  l'acception  que 
leur  ont  attribuée  les  naturalistes  (|ui  se  .sont  occupés  spécialement 
des  questions  de  cette  nature?  — Avant  de  répondre  à cette  ques- 
tion , il  importe  de  la  préciser. 

Qu’il  s’agisse  des  animaux  ou  de  l’Homme,  on  regarde  trop  sou- 
vent comme  une  condition  de  l’acclimatation  que  lu  race  transportée 
conservera  absolument  tous  les  caractères  qu’elle  présente  dans  sa 
première  patrie.  Le  moindre  cliangeiiient  est  traité  de  d^étiérescence. 

Ce  n’est  pas  ainsi  qu’il  faut  envisager  la  question. 

L'Européen,  transporté  aux  Etats-Unis,  aux  .Aniilles,  en  Australie, 
change  à certains  égards  sous  rinnuencc  du  milieu;  il  donne  nais- 
sance à des  races  dérivées.  L’Européen  n’a  pas  dégénéré  pour  cela;  il 
s’est  seulement  mis  en  harmonie  avec  le  milieu.  Les  modifications 
légères  ou  profondes  qui  se  manifestent  chez  lui  ne  sont  que  la 
manifestation  des  phénomènes  qui  s’accomplfsscnt  dans  ce  but;  et, 
quand  il  en  est  arrivé  à pouvoir  vivre  et  se^  reproduire  sans  effort 
dans  sa  nouvelle  patrie,  ces  changements  ne  doivent  pas  empêcher 
lie  dire  qu’il  s’est  acclimaté,  qu’il  s’est  naturalisé. 

Le  problème  de  l'acclimatation  des  races  humaines  peut  donc  se 
formuler  dans  les  termes  suivants  : Une  race  quelconque  peut-elle, 
dans  une  contrée  quelconque,  se  projiager  soit  sans  changements, 
soit  en  enfantant  une  race  dérivée  conservant  les  caractères  fonda- 
mentaux de  la  race  souche  ? 

Il  a été  répondu  à cette  question  d’une  manière  absolue,  tantêt 
affirmativement,  tantôt  négativement.  Des  deux  parts,  il  y avait 
une  exagération  presque  également  éloignée  de  la  vérité. 

Quoi  qu’on  en  ait  dit  (Kxox),  le  Hollandais  vit  très-bien  dans  le 
pays  de  Galles,  le  Français  se  pi-iqiage  et  prospère,  dans  les  cantons 
salubres,  en  Corse  et  sur  les  bords  du  Danube. 
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D’autre  pai’t,  sans  sortir  de  son  pays,  le  Français  rencontre  des 
localités,  même  assez  étendues,  habitées  de  tout  temps  par  une 
population  qui  s'est  pliée  à ces  milieux  exceptionnels,  mais  oà  les 
habitants  des  districts  les  plus  voisins  ne  peuvent  guère  plus  s’accli- 
mater que  sur  les  bords  du  Sénégal  (i)o»iies). 

Dans  les  exemples  précédents  interviennent  donc  des  questions 
de  iolubrité  locale,  sur  lesquelles  nous  reviendrons. 

Mais,  en  présence  des  faits  généraux  et  de  certains  chiffres,  nier 
la  naturalisation  complète  du  Français  au  Canada  (Rameau),  de  l’An- 
glais et  du  Hollandais  au  Cap,  de  presque . toutes  les  races  euro- 
péennes en  Australie,  dans  les  régions  de  laPlata,  aux  Etats-Unis,  etc. 
c’est  nier  l’évidence. 

Le  Blanc  européen  le  mieux  caractérisé  peut  donc  habiter  les 
deux  hémisphères  et  ses  propres  antipodes. 

Dire  que  chaque  petit  groupe  humain  a été  créé  pour  son  coin  de 
terre  et  ne  |)eut  en  sortir  (Kxox),  conclure  de  cette  prétendue  inap- 
titude radicale  à racclimatation  que  chacun  de  ces  groupes  est  une 
espèce  distincte,  c’est  donc  enchaîner  l'une  à l’autre  de  pures  asser- 
tions, en  contradiction  flagrante  avec  les  résultats  de  l’expérience. 

Ce  serait  pareillement  aller  à l’encontre  des  faits  que  de  pré- 
tendre que  l’Européen  s’accommode  également  de  tous  les  pays  du 
globe  et  s’acclimate  d’emblée  n’importe  où.  Les  hibernages  au  Spitz- 
berg  n’ont  pas  mieux  réussi  que  les  tentatives  de  colonisation  sur  , 
quelques  points  des  régions  intertro|Mcales. 

En  général,  l’Européen  qui,  sans  dépasser  les  limites  de  son  hé- 
misphère, émigre  dans  le  sens  des  parallèles,  supporte  fort  bien  des 
changements  géographiques,  môme  fort  étendus,  si  les  conditions 
générales  de  salubrité  restent  les  mêmes.  Quand  il  marche  du  sud  au 
nord  dans  le  sens  du  méridien , il  se  fait  sans  trop  de  peine  au  nou- 
veau milieu  qu’il  affronte,  pourvu  que  la  distance  entre  les  deux 
habitats  ne  soit  pas  exagérée.  S'il  s’avance  du  nord  au  sud  au 
contraire,  une  différence  en  latitude  même  assez  peu  considérable 
agit  d’une  manière  marquée  et  rend  l’acclimatation  de  plus  en 
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plus  diflicile.  Ces  faits  jjénéraux  étaient  déjà  connus  des  anciens  (Vi- 
TBirvE,  Pline),  et  les  observations  nioderfies  en  confirment  cliaque 
jour  la  réalité. 

Les  phénomènes  qui  se  montrent  dans  ces  divers  cas  se  rat- 
tachent bien  manifestement,  pour  la  plus  (grande  partie,  à l’action 
qu’une  chaleur  et  un  froid  relatifs  exercent  sur  l’organisme.  Le 
froid,  par  la  réaction  qu’il  provoque,  le  tonilie  et  le  fortifie,  pour 
ainsi  dire,  contre  sa  propre  influence;  la  chaleur  l’affaiblit  au 
contraire  de  plus  en  plus.  Or  l’Européen  émigre  le  plus  souvent 
des  régions  froides  ou  tempérées  vers  des  contrées  beaucoup  plus 
chaudes;  et  les  cbillres  de  mortalité  sont  là  pour  prouver  que  c’est 
rarement  sans  danger,  surtout  lorsqu’il  s’agit  de  quelques-unes  des 
plus  belles  contrées  du  globe. 

Les  sacrifices  faits  dans  le  but  de  coloniser  les  régions  intertro- 
picales des  deux  continents  sont  sulTisamment  connus.  Mais  quelle 
est  la  nature  de  ces  sacrifices?  Quelle  est  leur  étendue?  Quelle  sera 
leur  durée?  Doivent-ilss’accomplir  sans  cesse  en  pure  perte,  comme 
on  l’a  affirmé,  et  l'biurope,  en  envoyant  une  partie  de  sa  popula- 
tion mourir  sous  les  feux  du  tropi(|ue,  doit-elle  renoncer  à voir, 
un  jour,  compensées  des  pertes  (|ui  ont  commencé  avec  l’ère  des 
grandes  découvertes? 

Répondre  à ces  questions  de  manière  à ne  laisser  aucun  doute 
dans  l’esprit  n’est  pas  encore  chose  facile.  On  fait  sonner  bien  haut 
que  trois  siècles  se  sont  écoulés  déjà  depuis  que  l’Europe  a entre- 
pris la  grande  tâche  qu’elle  s’est  donnée.  Mais  dans  des  questions 
d’acclimatation,  comme  dans  celle  de  la  formation  des  races,  ce 
n’est  ni  par  années  ni  par  siècles  qu’il  faut  compter,  c’est  par  géné- 
rations. Trois  cents  ans  ne  représentent  que  douze  générations  au 
plus  quand  il  s’agit  de  fllomme.  C’est  bien  peu,  et,  si  nos  moyens 
d’investigation  devaient  s’arrêter  là,  les  données  actuelles  .seraient 
vraiment  insuffisantes,  dans  bien  des  ras,  pour  aborder  ces  pro- 
blèmes, qui  touchent  de  si  près  à l'avenir  du  monde. 

Heureusement  ici  encore  nous  rencontrons  les  animaux  et  les 
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végétaux,  et  nous  pouvons  profiter  des  enseignements  cpic  leur  liis- 
loire  fournit  à t|ui  sait  eil  com|)rendre  la  valeur.  Interrogeons-les 
donc  de  nouveau. 

S l".  ACCLIM.VT.XTION  DES  PLANTES  ET  DES  A.NIMAUX. 

Chez  la  plupart  des  animaux  et  dos  végétaux,  les  générations  se 
succèdent  plus  rapidement  (jiie  chez  nous  et  par  conséquent  les 
problèmes  dont  il  s’agit  ici  se  résolvent  en  moins  de  temps.  Sans 
entrer  dans  de  grands  détails,  citons  quelques-uns  des  faits  les  plus 
significatifs. 

Constatons  d'ahord  que  l'Kuropéen  a transporté,  dans  un  assez 
grand  nombre  de  régions  du  globe,  tlirerses  espèces  appaiieiiani  aux 
deux  Hèfçnes,  avec  un  succès  immédiat  et  complet.  Parmi  les  ani- 
maux eu  particulier,  il  en  est  qui  ont  si  bien  prospéré  dans  leur 
nouvelle  patrie,  qu’ils  ont  reconquis  leur  liberté,  rHomnie  ne  pou- 
vant maintenir  son  autorité  sur  la  po.stérité  etitière  des  rares  indi- 
vidus (|u’il  avait  d’abord  importés.  Les  solitudes  américaines  ont 
aujourd'hui  leui-s  bœufs,  leurs  cbevaux  sauvages,  (jue  chassent  des 
bandes  do  chiens  repassés  è l’état  de  bétes  féroces.  Il  en  est  presque 
de  même  en  Australie,  au  moins  pour  l'espèce  bovine. 

.Ainsi  rémigration,  même  lointaine,  est  parfois  inoll’ensive  pour 
l'animal.  L’acclimatation,  la  tiaturalisation , s’opèrent  en  jiareil  cas 
sans  que  l'Homme  ait,  pour  ainsi  dire,  besoin  d'intervenir. 

lléripi'0(juement  il  n’csl  pas  néce.ssaire  de  changer  de  contrée 
pour  que  le  milieu  soit  modifié  de  manière  que  \ acclimalaûon  de- 
vienne qucl({ue  peu  didicile. 

Il  est  évident,  par  exemple,  que  le  même  blé  se  développera 
sous  l’empire  de  conditions  fort  dilférentes,  .selon  qu’il  sera  semé 
avant  le  commencement  ou  après  la  fin  de  la  saison  la  plus  froide. 
Nos  agriculteurs  emploient,  on  le  .sait,  l une  et  l'autre  pratique; 
mais  aussi  il  en  est  résulté  deux  races  bien  dislincles  physiologi- 
quement. 
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Si  l'on  inlervortit  l’^poquo  dos  semailles,  il  y a chaiiffrmenl  tlt;  mi- 
lieu,  iiécessilé  J'rt«7iw(i/rt/iwtt,  et  la  lutte  four  Ffxktenre  |)roduil  ses 
résultats  ordinaires.  En  France,  cent  grains  de  froinent  d’automne, 
semés  au  printemps,  donnent  cent  tiges  herbacées;  mais  dix  seule- 
ment forment  leurs  graines  et  quatre  seulement  les  amènent  à 
maturité.  Cent  grains  de  cette  première  récolte  donnent  cinquante 
liges  porte-graines.  Ce  n’est  qu’à  la  troisième  année  que  les  cent 
tiges  |)i'oduiscnt  du  blé.  (Tessier,  Moumer.) 

Des  faits  analogues  se  sont  produits  à Sierra-Leone,  quand  les 
.Anglais  ont  cherché  à y acclimater  le  froment.  La  première  année 
presque  toute  la  semence,  monta  en  herbe;  il  y eut  très-peu  d'épis 
et  les  graines  furent  rares.  La  deuxième  année,  un  grand  nombre 
de  graines  périrent,  mais  les  survivantes  furent  un  peu  plus  fé- 
condes. Plusicure  générations  furent  néanmoins  nécessaires  jmur 
obtenir  des  récoltes  normales. 

Les  animaux  présentent  des  faits  semblables. 

Quand  M.  Roulin  ob.serva  les  oies  du  plateau  de  Bogota,  elles  y 
étaient  arrivées  depuis  vingt  ans.  Elles  n’avaient  pas  encore  atteint 
leur  fécondité  normale,  mais  elles  en  approchaient.  Or,  au  début, 
les  choses  s’étaient  passées  comme  pour  le  froment  de  Sierra-Leone. 
Les  pontes  avaient  été  rares,  et  à peine  un  quart  des  œufs  obtenus 
arrivait-il  à l’éclosion;  en  outre,  la  moitié  des  petits  éclos  mou- 
rait dans  le  premier  mois.  Ainsi,  au  bout  d’un  temps  l'eprésenlant 
au  plus-j-J-j  de  la  vie  de  l’oie,  il  restait  seulement  un  huitième  en- 
viron de  ce  qu’aurait  obtenu  un  éleveur  européen. 

M.  Roulin  a vu  la  race  des  coqs  de  combat,  importée  depuis 
vingt  ans,  ne  donner  encore  que  deux  ou  trois  poulets  par  couvée. 

A Cusco,  les  choses  s’étaient  passées  d’abord  de  même  poui-  la 
poule  ordinaire.  (Garcilasso  de  la\  ega.)  Mais,  à l’époque  du  voyage 
de  .\1.  Roulin,  les  poules  de  Cusco  se  reproduisaient  aussi  bien  que 
les  nôtres.  Elles  étaient  entièrement  acclimatées. 

De  ces  faits  nous  pouvons  conclure  que,  lor.îqu’unc  espèce  est 
transportée  dans  un  milieu  entièrement  nouveau,  elle  peut  dès  le 
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début  |)ros])érer  aussi  bien  que  si  rien  n’eùt  été  changé  dans  sa 
manière  de  vivre.  Ces  faits  nous  apprennent  aussi  qu’une  espèce 
transportée  peut  réussir  fort  mal  d'abord  et  prendre  le  dessus  plus 
tard. 

11  en  résulte  encore  que,  dans  certains  cas,  les  individus  sont 
épargnés,  tandis  que  les  générations  sont  atteintes;  toutefois  le  plus 
souvent  les  piemiere  sont  également  frappés. 

Enfin,  selon  le  plus  ou  moins  de  dilTérence  existant  entre  le 
milieu  nouveau  et  le  milieu  primitif,  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  générations  peut  être  nécessaire  pour  que  l'équi- 
libre se  rétablisse  entre  l’espèce  et  les  conditions  d’existence. 

En  fait  d’acclimatation,  la  race  ne  peut  se  comporter  autrement 
que  l’espèce.  Façonnée  pour  ainsi  dire  parle  milieu  sous  l’influence 
duquel  elle  s’est  formée,  avec  lequel  elle  s’est  mise  en  harmonie, 
elle  ne  peut  le  quitter  et  en  affronter  un  autre  .sans  s’exposer  à une 
lutte  plus  ou  moins  dangereuse.  Celte  conséquence,  qui  ressort  de 
la  manière  dont  les  naturalistes  envisagent  l’e.spèce  et  la  race,  est 
peut-être  plus  inévitable  encore  j)our  ceux  qui  veulent  voir  dans  la 
race  quelque  chose  de  primordial. 

Il  est  évident  du  reste  que  la  gravité  de  la  lutte  dépendra  de 
l'étendue  du  désaccord  existant  entre  l’espèce  ou  la  race  et  le  mi- 
lieu; de  telle  sorte  ([u’un  milieu  désastreux  pour  une  race  peut 
être  très-accessible  à une  deuxième,  et  favorable  au  déveroppement 
d’une  troisième,  tandis  que  celle-ci  dépérira  là  oè  prospérera  la 
première.  Tous  les  cultivateui's,  tous  les  élevcui's,  admettent  ces 
faits  généraux  comme  étant  le  résultat  de  l'expérience  journalière. 

Il  résulte  de  là  que  chaque  question  d’acclimatation  constitue 
en  réalité  un  problème  particulier,  qu’il  s’agisse  des  animaux  ou 
des  plantes.  C’est  là  un  fait  trop  souvent  oublié  dans  les  discus- 
sions qui  se  sont  élevées  à ce  sujet  et  où  l’on  s’est  parfois  agité 
dans  le  vague  parce  qu’on  se  tenait  à un  point  de  vue  général  et 
absolu. 
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C’est  avec  les  données  précédentes  qu’il  faut  aborder  l’examen 
des  faits  déjù  acquis  en  ce  qui  touche  l’Iiistoire  de  l’acclimatation 
des  races  liumaines,  et  en  particulier  celle  des  races  blanches  et 
noires,  aujourd’hui  dispei'sées  sur  presque  tous  les  points  du  globe. 

M.  Boudin  a traité  l’ensenible  du  problème,  dans  un  remarquable 
travail,  qui  fait  partie  des  Mémoires  de  la  Société  d’Anthropologie , 
après  avoir  servi  de  point  de  départ  à plusieurs  discussions  im- 
portantes. 

Ici  encore  il  s’est  produit  des  opinions  assez  diverses,  appuyées 
sur  un  nombre  de  faits  et  d’observations  trop  considérable  pour 
que  je  puisse  en  présenter  le  tableau  complet,  et  je  dois  me  borner 
à indiquer  les  lignes  principales. 

I.  Aptitlde  des  baces  \ l’accliuatation.  — M.  Boudin  a intitulé 
son  mémoire  : Du  non-comopolilime  de»  races  humaines.  Ce  titre  im- 
plique une  idée  absolue,  que  l’auteur  cherche,  il  est  vrai,  à atténuer 
quelque  peu  dans  ses  conclusions.  Là,  en  ciïet,  il  se  borne  à dire  : 
itll  n’est  nullement  prouvé  que  les  races  humaines  soient  cosmo- 
itpolites  comme  on  l’avait  cru  jusqu’ici,  d Cette  manière  de  s’ex- 
primer suppose  une  sage  réserve  que  contredit  malheureusement 
quelque  peu  l’ensemble  du  travail.  De  son  côté,  M.  Bertillon,  tout 
en  admettant  certains  faits  d’acclimatation  et  de  naturalisation,  niés 
ou  mis  en  doute  par  M.  Boudin,  s’écarte  assez  peu  de  cette  ma- 
nière de  voir  dans  ce  qu’elle  a de  général,  n Une  migration  rapide, 
it dit-il,  ne  peut  constituer  une  colonie  durable  et  prospère  que  si 
«telle  a lieu  sur  la  même  bande  isotlierine  et  un  peu  au  nord  de 
(t  cette  bande,  -n 

Ces  deux  citations  me  semblent  résumer  assez  bien  les  opinions 
extrêmes  émises  dans  le  sein  de  la  Société  au  sujet  de  la  dilliculté 
que  les  races  humaines  éprouvent  à changer  de  milieu.  Aucun  de 


Digitized  by  Google 


214  RAPPORT  SUR  LES  PROGRÈS 

ses  membres  n’a  doimé  dans  les  exagérations  que  renferment  les 

écrits  de  quelques  auteurs  étrangers  (Kxox). 

Les  deux  anthropologistes  que  je  viens  de  citer  ont  du  reste  in- 
diqué eux-mémes  un  certain  nombre  d’exceptions  aux  règles  qu’ils 
regardent  comme  générales. 

A diverses  reprises,  M.  Boudin  A insisté  sur  la  facilité  que  pré*- 
sente  l’acclimatation  de  la  race  blancbe  dans  la  plupart  des  contrées 
placées  au  sud  de  l’équateur,  alors  même  que  la  température  et 
d’autres  conditions  de  climat,  de  sol,  etc.  semblent  indiquer  une 
grande  similitude  avec  les  contrées  de  l’hémisphère  boréal  les  plus 
dangereuses  pour  la  môme  race.  Il  a rattaché  ces  immunités  locales 
à d’autres  faits,  que  nous  exposerons  bientôt.  Les  témoignages  de 
divers  membres  ont  confirmé  et  justifié  ces  re.strictions.  M.  Martin 
de  Moussy,  entre  autres,  a donné  des  détails  précis  attestant  haute- 
ment la  reproduction  naturelle,  la  vaiuralisalion  rapide  de  la  race 
caucasique  dans  l’Amérique  du  Sud. 

Des  faits  constatés  depuis  assez  longtemps  permettent  d’affirmer 
qu’il  en  est  de  môme  en  Australie.  (Cunniisgiiam,  de  Blosseville.)  Ici 
les  individus  importés  semblent  ne  soulfrir  en  rien  , quelle  que  soit 
la  race  européenne,  asiatique  ou  américaine,  à laquelle  ils  appar- 
tiennent. La  fécondité,  loin  de  diminuer,  s’accroît,  et  il  est  àremar- 
(pier  qu’il  en  est,  à cet  égard,  des  animaux  comme  de  l’Homme. 
Elle  reparaît  mémo  chez  les  individus  qui  l’avaient  peidue.  (Ramel.) 

Toutefois  la  mortalité  sur  les  enfants  est  plus  grande  qu’en  Eu- 
rope. (Rahel.) 

Ainsi  chez  l’Homme,  comme  chez  les  animaux  et  les  plantes, 
l’acclimatation  peut  être  achetée  au  prix  du  sacrifice  d’un  certain 
nombre  de  générations,  là  môme  où  les  individus  prospèrent  tout 
d’abord. 

Les  deux  exemples  que  je  viens  de  rappeler  et  un  certain  nombre 
d’autres  de  môme  nature  n’ont  pas  été  contestés.  A la  Société 
comme  ailleurs  la  discussion  a porté  .spécialement  sur  quehjues 
contrées  chaudes,  où  les  l’aces  européennes  sont  établies  depuis 
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assez  longtemps , mais  où  elles  ne  se  tnalnlieunent , au  dire  de  cer- 
tains anthropologistes,  que  grâce  à d’incessantes  immigrations.  Les 
archipels  du  golfe  du  Mexi(jue  en  particulier  sont  dans  ce  cas;  et 
leur  histoire,  au  point  de  vue  dont  il  s’agit,  est  d’autant  plus  impor- 
tante que  le  Nègre  et  le  Blanc  se  rencontrent  ici  sur  un  terrain  qui 
leur  était  primitivement  étranger  à tous  deux,  et  que  le  sefond  y 
est  représenté  par  des  populations  considérables.  La  colonisation 
des  îles  du  Mexique  constitue  donc  en  Anthropologie  une  véritable 
expérience  dont  on  ne  saurait  étudier  de  trop  près  les  résultats. 

Constatons  d’abord  avec  M.  Boudin  que  là,  comme  dans  les  autres 
régions  intertropicales,  le  Nègre  manifeste,  sous  le  rapport  de  la  ré- 
sistance aux  influences  locales,  une  supériorité  manpiée  sur  la  race 
blanche.  Les  chiffres  cités  à ce  sujet  ne  peuvent  laisser  de  doute.  Le 
fait  s’expli(jue  du  reste  aisément  j>ar  le  point  de  départ  de  la  race, 
par  les  analogies  ([u’ii  présente  avec  le  milieu  où  elle  est  inqiortée. 

Mais,  malgré  cette  supériorité,  la  race  nègre  est-elle  accliina- 
table  et  surtout  naturalisable  aux  Antilles?  Plusieurs  écrivains  l’ont 
nié  et  ont  été  jusqu’à  dire  que,  la  traite  ayant  été  supprimée,  le 
Nègre  disparaîtra  des  Antilles  anglaises  avant  un  siècle.  (Tulloch.) 
Sans  aller  aussi  loin,  M.  Boudin  ne  regarde  pas  comme  démontrée 
l'acclimatation  de  cette  race  dans  les  îles  dont  il  s’agit.  Il  cite,  à 
ce  sujet,  des  cliilfres  vraiment  effrayants.  En  effet  presque  constam- 
ment dans  scs  tableaux  comparatifs  l’avantage  est  du  côté  de  la 
mortalité.  Toutefois  dans  queh|ues  cas  exceptionnels  les  chiffres 
parlent  en  sens  contraire.  Je  reviendrai  tout  à l’heure  sur  ce  fait  en 
parlant  du  milieu. 

Si  la  race  nègre,  aux  Antilles,  est  si  maltraitée,  que  devra-t-il 
en  être  des  races  blanches!  M.  Boudin  cite,  à ce  sujet,  moins  de 
chiffres  précis,  mais  en  revanche  il  invoque  le  témoignage  d'hommes 
ayant  habité  ces  contrées,  et  d’où  il  résulterait,  entre  autres  faits, 
«qu’aux  Antilles  on  ne  saurait  peut-être  pas  citer  dix  exemples  de 
«Créoles  à la  troisième  génération  de  père  et  de  mère  sans  croise- 
«ment  aucun  avec  du  sang  européen.  ■"  (BocHorx.) 
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M.  Bertillon  pense  que  l’accliniatenient  du  Nègre  dans  le  golfe 
du  Mexique  iresl  un  fait  déjà  très-probable  et  déjà  démontrable; t 
mais  à la  condition  que  l'émigré  africain  vive  libre  et  dans  de 
bonnes  conditions.  Se  fondant  aussi  sur  des  chiffres  qu'il  oppose  à 
ceux  de  M.  Boudin,  il  regarde  l’acclimalation  de  la  race  espagnole 
comme  déjà  accomplie  à Cuba,  où  le  chiffre  des  naissances  l'em- 
porte sur  celui  des  décès  et  dépasse  même  la  proportion  constatée 
en  Espagne.  En  revanche  il  refuse  à la  race  française  émigrée  à la 
Guadeloupe  ou  à la  .Martinique  la  possibilité  de  s’y  acclimater  dé- 
riiiitivemenl. 

Pas  plus  que  .M.  Bertillon,  M.  Simonot  n’a  pu  se  procurer  des 
chiU'res  précis  constatant  le  coefficient  réel  de  la  natalité  et  de  la 
mortalité  pour  les  Antilles  françaises.  Toutefois  ses  observations 
personnelles  lui  permettent  d’affirmer  que  la  fécondité  entre  pui's 
Créoles  est  au  moins  aussi  élevée  qu’en  France  et  parfois  davan- 
tage. La  diminution  du  chiffre  de  la  population  accusée  pur  les 
documents  officiels  s’explique  aisément  par  diverses  considérations 
politiques,  sociales,  économiques.  Si  l’on  replaçait  nos  colonies 
dans  les  conditions  où  elles  se  sont  trouvées  autrefois,  elles  repren- 
draient rapidement  leur  prospérité  passée.  L’état  actuel  des  Créoles, 
les  modifications  physiques  et  physiologiques  qu’ils  ont  subies,  bien 
loin  de  prêter  à une  négation  présente  ou  future  de  l’acclimatement, 
indiquent  que  la  race  française  s’est  pliée  aux  exigences  de  ce  climat. 
Toutefois  il  est  sage,  avant  de  conclure  à une  affirmation  absolue, 
d’attendre  que  des  travaux  d’assainissement  aient  fait  disparaître  les 
causes  pathogéniques  qui  masquent  l’action  normale  du  milieu. 

<t C’est,  ajoute  M.  Simonot,  à une  étude  sévère  des  lieux  et  de 
(t  l’état  physiologique  des  Créoles  qu’il  faut  demander  compte  de 
irfétat  de  l’acclimatement  aux  Antilles  et  non  à l’accumulation 
«de  chiffres  qui,  en  raison  de  leur  éloignement  des  circonstances 
«où  ils  ont  été  recueillis,  ne  peuvent  que  fausser  l’opinion  parleur 
«apparence  d’exactitude  mathématique. « 

A mon  avis  ces  paroles  sont  justes.  Tout  en  reconnaissant  l’im- 
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portance  des  chiffres  cités  dans  cette  discussion  et  dans  quelques 
autres  de  niènie  nature,  on  ne  peut  cependant  les  accepter  comme 
répondant  complètement  à la  question  en  litifjc.  Us  représentent 
sans  doute  {action  du  milieu  dont  il  s'agit,  mais  ils  la  représentent 
en  bloc;  c’est-à-dire  qu’ils  confondent  ce  qui  appartient  à la  contrée 
et  qu'on  ne  peut  modifier  avec  des  circonstances  accidentelles  de 
nature  à vicier  partout,  même  pour  une  race  locale,  le  milieu  le 
plus  salubre.  Si  la  mortalité  exagérée  des  Antilles  tenait  seulement 
(t  à ces  foyers  permanents  d'émanations  fluvio-maritimes  qui  con- 
ff  courent,  pour  une  si  large  part,  au  développement  de  l'anémie  d 
(Simo.vot),  pourrait-on  en  rendre  responsables  les  îles  elles-mêmes? 
Je  reviendrai  tout  à l’heure  sur  ce  côté  de  la  question. 

Mais,  même  en  acceptant  les  faits  tels  qu’ils  se  présentent  dès 
à présent  et  dans  l'état  actuel  des  choses,  y a-t-il  de  quoi  déses- 
pérer de  l’avenir  de  la  race  blanche  française  dans  les  îles  du 
Mexique?  Je  ne  le  pense  pas.  Rappelons-nous  ce  que  nous  ont 
montré  les  animaux  et  les  plantes. 

Nous  avons  vu  les  premières  tentatives  d’acclimatation  entraîner 
de  grands  sacrifices,  et  plusieurs  générations  être  nécessaires  pour 
atteindre  le  but.  Après  vingt  générations,  les  oies  n’étaient  pas  ac- 
climatées sur  le  plateau  de  Bogota.  Or  les  Français  ne  sont  à la 
Martinique  et  à la  Guadeloiq)e  que  depuis  i635.  Par  conséquent, 
neuf  générations  au  plus  se  sont  succédé  sur  ce  sol,  dans  ce  milieu, 
si  difl'érents  de  ceux  de  la  mère  patrie;  et  néanmoins  on  y trouve 
déjà  des  individus  e bien  près  d’être  centenaires  ; d déjà  on  peut  citer 
des  familles  où  <tle  frère  et  la  sœur  ont,  l'un  onze,  l'autre  sej)t  en- 
it  fants,  dont  l'existence  constitue  une  troisième  génération  de  Créoles 
«sans  intervention  d'individualités  européennes. (Simonot.) 

Ce  sont  là  des  faits  significatifs.  Ces  individus,  ces  générations 
humaines,  répoiuleiit  évidemment  aux  individus,  aux  générations 
que  nous  avons  vus  survivre  à l’épreuve  de  l'acclimatation  chez  les 
animaux  et  chez  les  plantes.  Dans  les  deux  règnes,  le  développement 
de  plus  en  plus  complet,  la  fécondité  croissante,  ont  précédé  et 
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iiüiioiicé  la  naturalisation  de  l'espère;  les  fait.s  signalés  par  M.  Si- 
inonut  l’annoncent  de  même  pour  rilomme. 

Les  chiffres  de  mortalité  n’en  subsistent  pas  moins , dira-t-on  ? 
Sans  doute.  Mais  quelle  est  la  classe  de  la  population  qui  fournit 
la  plus  forte  part  de  ces  pertes?  Je  ne  vois  pas  qu’on  ait  cherché  à 
répondre  à cette  question.  Elle  a bien  pourtant  son  importance;  car 
l’immigration  apporte  constamment  de  nouveaux  éléments  à accli- 
mater et  par  conséquent  de  nouveaux  sacrifices  à faire.  Si,  comme 
on  l’a  dit,  elle  entretient  la  population,  elle  entretient  aussi  la 
mortalité. 

Pour  savoir  exactement  où  en  est  l’acclimatation  dans  un  pays 
quelconque,  il  faudrait  évidemment  répartir  en  groupes  distincts  la 
population  créole  à divers  degrés  et  la  population  immigrée;  puis 
comparer  les  chiffres  des  décès  et  des  naissances  dans  ces  divers 
groupes.  Agir  autrement,  prendre  les  Blancs  en  bloc,  c'est  établir 
une  confusion  qui  rend  tout  résultat  numérique  illusoire.  L’appli- 
cation de  cette  méthode  aux  oies  de  Bogota  eût  bien  probablement 
fait  prédire  la  disparition  procbaine  de  l’espèce. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  Blanc  .s’applique-t-il  au  ^èg^e?  Je 
suis  porté  à le  penser.  Mon  opinion  se  fonde  sur  le  fait,  bien  dé- 
montré par  M.  Boudin,  que  partout  le  dernier  résiste  plus  que  le 
premier  à l’action  délétère  des  régions  chaudes.  D’auti'cs  considé- 
rations viennent  à l’appui  de  la  jirécédente;  mais  elles  se  rattachent 
à la  question  du  milieu  plutôt  qu’à  celle  que  j'examine  en  ce  mo- 
ment. 

A plus  forte  raison  les  conclusions  que  je  viens  d’indiquer 
s’appliquent-elles  aux  Chinois  et  aux  Coolies  introduit.s  depuis 
quelques  années  comme  travailleurs  dans  nos  colonies.  Une  expé- 
rience de  huit  années  faite  dans  nos  Antilles  françaises,  et  portant 
sur  1 6,85()  \siatiques,  a montré  <jue  leur  mortalité  était  à peu  près 
exactement  moitié  de  celle  des  1 1,980  Nègres  importés  en  même 
temps.  (Du  FIailly.) 

Celle  ex|>érience  comparalive  présente  encore  un  enseignement. 
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t'I  des  |)lus  précieux.  Bien  que  de  race  différenle,  les  Coolies  el 
les  Cliiiiois  se  sont  comportés  à peu  près  de  même.  Les  seconds 
vieniienl,  on  le  sait,  à peu  près  exclusivement  du  midi  de  la  Chine. 
Le  milieu  où  ils  vivent  ressemble  fort  à celui  de  l’Inde;  et,  trans- 
portés dans  la  même  localité,  ils  sont  presque  aussi  bien  préparés 
(|uc  les  Coolies  au  climat  des  Antilles.  Le  très-léger  excès  de  mor- 
talité qu’ils  présentent  (o,o/i)  traduit  pour  ainsi  dire  la  dilférence 
climatéri(jue  des  points  de  départ. 

Au  reste,  dès  que  l’on  quitte  les  bords  du  golfe  du  Mexique,  et 
peut-être  surtout  dès  qu’on  marche  vers  le  sud,  l'acclimatation,  la 
naturalisation  possibles  du  Nègic  comme  du  Blanc  de  toute  race 
deviennent  de  plus  en  plus  évidentes.  M.  Martin  de  Moussy,  dans 
un  résumé  plein  de  faiLs  et  de  cbiflrcs  me  semble  n'avoir  laissé 
subsister  aucun  doute  à cet  égard.  Il  a,  avec  raison,  insisté  parti- 
culièrement sur  ce  fait  qu'au  Brésil  <rles  cpiatre  cinquièmes  de 
IC  la  population  totale  vivent  dans  un  rayon  limité  à 5o  lieues  du 
n littoral,  c’est-à-dire  dans  les  conditions  du  climat  tropical  mari- 
(itime,  qui  est,  comme  nous  le  savons,  presque  conslainuiciit 
CI  chaud  et  humide.  t>  Inutile  de  faire  remarquer  que  ce  sont  là  les 
conditions  partout  indiquées  comme  rendant  diflicile,  impossible, 
l’acclimatation  de  l’Européen.  L’expérience  réfute  sullisamraent  la 
théorie. 

On  objectera  peut-être  qu’il  n’y  a d’acclimatation  complète,  de 
naturalisation,  que  lorsque  l’émigré  peut  travailler  le  sol  impuné- 
ment, et  que  les  Blancs  ne  supportent  pas  ce  travail  dans  les  ré- 
gions intertropicales.  Les  colonies  agricoles  du  Brésil  répondent 
encore  à cette  objection.  J’ajouterai  que,  dans  les  îles  du  golfe  du 
•Mexique  même,  les  boucaniers  étaient  dos  Blancs,  Français  ou  .An- 
glais. Or  la  vie  qu’ils  menaient  eux-mêmes,  celle  qu’ils  faisaient 
subir  à leurs  cng'flg’cs,  équivalait  certainement,  comme  travail  mus- 
culaire, fatigues  de  tout  genre,  exposition  à toutes  les  actions  du 
milieu  local,  à ce  que  la  vie  de  cultivateur  a de  plus  rude.  Seule- 
ment, ils  ne  subissaient  pas  l’influence  des  émanations  d'un  sol 
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remué.  Mais  il  n’est  pas  besoin  d'aller  sous  les  tropiques  pour  en 
souffrir.  La  fièire  des  défrichements  est  connue  dans  les  Etats-Unis 
du  iNord,  comme  dans  l'Amérique  du  Sud,  comme  on  pourrait  dire 
qu’elle  l'e.st  chez  nous;  elle  y est  seulement  moins  grave,  et  les  con- 
ditions générales  e\plit|ueiil  aisément  cette  bénignité  relative. 

L’émigrant  européen  n’a  d’ailleurs  en  général  que  peu  de  rai- 
sons pour  .se  livrer  au  travail  des  champs,  et  de  très-fortes  l’en 
éloignent.  En  général,  il  gagne  aisément  sa  vie  d’une  manière  plus 
facile  et  plus  sûre.  Par-flessus  tout,  ce  travail,  attribué  généra- 
lement aux  esclaves,  est  regardé  comme  dégradant.  Là  est  certai- 
nement la  source  de  l’opinion  relative  à une  prétendue  incapacité 
que  démentent  dans  ce  qu’elle  a d'absolu  les  témoignages  de  l’bis- 
toire  et  l’exemple  moderne  des  fetits  Blancs  qu’on  trouve  jusque 
dans  les  Etats-Unis  du  Sud. 

Dans  toutes  les  îles  du  golfe  du  Mexique,  le  Nègre,  jusqu’à  ces  der- 
nières années,  a vécu  esclave.  Or,  à mes  yeux,  l’esclavage  avec  tout 
ce  qu’il  entraîne  est  un  des  éléments  du  milieu,  élément  qui  varie  au 
gré  du  maître  et  peut  favoriser  ou  arrêter  tout  progrès.  Qu’était-il 
dans  les  .Antilles?  Nous  l'ignorons.  Toujours  est-il  que,  depuis  la  des- 
truction de  la  traite,  depuis  l’émancipation, le  chiffre  delà  popula- 
tion nègre  semble  croître  dans  les  îles  anglaises.  (Eusés  Reclls.) 

A qui  mettrait  ce  fait  en  doute  parce  qu’il  n’est  pas  appuyé  sur 
des  chiffres  officiels,  je  ferais  observer  qu’il  serait  la  simple  répé- 
tition de  celui  que  M.  Martin  de  Moussy  constate  s’ôlre  passé  au 
Brésil.  Là  aussi  la  traite,  disait-on,  entretenait  seule  une  popu- 
lation noire,  qui  devait  diminuer  et  disparaître  dès  que  cesserait 
l’immigration  forcée.  Des  documents  authentiques  ont  établi  que 
c’est  précisément  le  contraire  qui  a eu  lieu.  Dès  qu’on  n’a  plus  pu 
acheter  de  Nègres,  on  a soigné  ceux  qu’on  possédait,  et,  dès  ce 
moment,  ils  se  sont  multipliés.  11  se  produit  maintenant,  d’une 
manière  plus  générale  et  d’une  manière  successive,  ce  qui  s’était 
passé  autrefois  simultanément  et  d’une  manière  toute  comparative 
dans  le  même  pavs.  (îomme  les  riches  laïques,  les  Jésuites  avaient 
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au  Brésil  de  grandes  plantations.  Mais,  tandis  que  les  premiers 
abandonnaient  les  esclaves  à eux-niémes,  les  seconds  soignaient 
les  leurs  à tous  les  points  de  vue.  Le  résultat  de  res  deux  façons 
d'agir  était  que,  dans  les  habitations  laïques,  le  personnel  nègre 
restait  stationnaire,  tanilis  qu’il  s’arcroissait  d’une  manière  |)rodi- 
gieuse  sur  les  propriétés  ecclésiastiques.  (Mxhtix  de  Mol'ssy.) 

Ainsi  de  simples  différences  dans  l'hygiène  physi<|uc  et  morale 
suflisaient  pour  changer  totalement  les  résultats  obtenus  dans  des 
localités  voisines. 

J’ai  insisté  quel(|ue  peu  sur  la  question  de  racrlimalement  aux 
Antilles  et  indiqué,  bien  incomplètement,  il  est  vrai,  les  opinions 
soutenues  au  sujet  de  ces  îles,  les  faits  principaux  invoqués  à l’ap- 
pui de  ces  opinions.  Je  ne  puis  donner  les  mêmes  détails,  (juelque 
restreints  que  soient  ceux-ci,  sur  les  autres  questions  spéciales  trai- 
tées à propos  de  l’acclimatntion  des  races.  Je  signalerai  seulement 
quelques  faits  curieux  constatés  chez  les  Nègres  et  indiquant  com- 
bien cette  race  est  facilement  impressionnée  par  un  changement  de 
milieu , alors  même  (ju’il  s’accomplit  dans  le  sens  le  plus  favorable 
en  apparence  et  sans  lui  faire  quitter  le  sol  africain. 

Des  observations  recueillies  sur  place  par  MM.  Simonut,  Girard, 
Huard,  des  recherches  de  M.  Berchon,  il  résulte  que  les  Nègres 
du  Gabon,  de  la  Côte-de-Poivre , du  cap  des  Palmes,  etc.  amenés 
au  Sénégal,  y meurent  au  moins  autant  que  les  Blancs  venus 
d’Europe.  Il  y a plus  : au  Sénégal  même,  l’Iiabilant  des  côtes, 
transporté  à deux  cents  lieues  dans  l’intérieur,  est  sérieusement 
menacé  dans  son  existence,  tout  autant  que  le  noir  de  l'intérieur 
qui  émigre  au  bord  de  la  mer.  Seulement,  les  afl’ections  auxquelles 
ils  succombent  dans  une  proportion  énorme  sont  dilTérentes.  Ces 
affections  sont,  en  outre,  souvent  les  mêmes  <jue  celles  qui  frappent 
l’Européen  dans  ces  mêmes  pai-ages;  mais  c'est  là  un  point  que 
nous  examinerons  ailleurs'. 

' Voir  le  paragraphe  conaacn^  au\  caractères  pathologiques  des  races  humaines  en 
général. 
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Ainsi  Ifi  i\ù[»re  d’Afrique  et  le  Blanc  européen  semblent  se  re- 
fuser à peu  près  autant  l’un  que  l'autre  ù un  cliangemenl  de 
milieu. 

Ce  résultat  général  des  expéiieneex  modernes  était  du  reste  facile 
à prévoir.  Considérées  dans  leur  ensemble  et  dans  leurs  représ- 
seiitants  les  plus  accusés,  ces  deux  races  sont  les  extrêmes  de 
riiumanité.  Les  conditions  générales  du  milieu  où  nous  les  trou- 
vons sont  pour  ainsi  dire  opposées.  Les  aptitudes  développées  le 
plus  possible  sous  leur  innuence  doivent  produire  des  effets  à peu 
près  égaux. 

On  voit  combien  ces  résultats  généraux  concordent  avec  la  ma- 
nière dont  nous  comprenons  la  formation  et  la  caractérisation  des 
races  sous  l'influence  des  milieux. 

Il  en  est  de  même  d’un  autre  fait  général,  qui  ressort  aussi, 
d’une  manière  frappante,  de  l’ensemble  des  faits  de  détail,  et  en 
particulier  de  ceux  que  M.  Boudin  a recueillis  et  représentés  le 
plus  souvent  par  des  chiffres  puisés  aux  sources  les  plus  sûres  : c’est 
que  .si,  pour  l’Européen,  les  diflicultés  de  l’acclimatation  croissent 
à mesure  qu'il  .se  porte  vere  l’é(juateur,  ces  diflicultés  se  manifestent 
pour  le  Nègre  dans  l’émigration  en  sens  inverse.  Pour  lui  le  danger 
est  de  se  porter  au  nord. 

En  d’autres  termes,  la  chaleur  et  l’ensemble  de  conditions  qu’elle 
entraîne  sont  les  ennemis  du  Blanc  européen,  tandis  (jue  le  froid 
et  ses  conséquences  sont  les  ennemis  du  Nègre  africain. 

Nous  connaissons  encore  trop  peu  les  races  blanches  et  noires  de 
rextrême  Asie  pour  savoir  comment  elles  .se  comporteraient  dans 
des  circonstances  analogues  à celles  que  nous  venons  d’examiner. 
Mais  on  peut  prévoir  que  l’Aryan  indien  façonné  par  le  climat  de 
l’Inde  serait  impressionné  tout  autrement  que  ses  frères  français, 
allemands  ou  anglais. 

Quant  aux  races  jaunes,  elles  commencent  à peine  leurs  e.xpé- 
ricnces  d’acclimatation,  et  pourtant,  dès  à présent,  on  peut  dire 
tiu’elles  manifestent  de  remarquables  aptitudes  ù supporter  les 
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cliaiigenieiits  de  aiilieii  le»  jiliis  divers.  Les  Chinois  supportent 
jusqu'iiu  travail  de  la  terre  en  Californie  aussi  bien  <]u’en  Australie, 
à Bourbon  et  dans  le  golfe  du  Mexiipie.  Les  Coolies,  <pii  tendent 
à se  siibstilner  aux  .Nègres,  nous  apprendront,  dans  (pielipies  années 
peut-être,  si  les  groupes  humains  dont  ils  sortent  méritent  vrai- 
ment d'ètre  regardés  comme  cosmopolites. 

Lu  attendant,  il  est  doublement  intéres.sant  de  rencontrer  chez 
les  Blancs,  mais  chez  les  Blancs  sémilicpies,  un  rameau  tpii  semble, 
jusqu’à  un  certain  point,  justifier  celte  appellalioii.  La  race  juive 
est  en  eflcl  partout,  et  partout  elle  se  montre  féconde  et  prospère, 
au  point  de  l’emporter  même  sur  les  races  locales,  aussi  bien  en 
Allemagne,  en  France,  en  Angleterre  qu'en  Algérie.  (Boidix.)  Sur 
une  moindre  échelle,  une  race  aryane,  mais  peut-être  plus  ou 
moins  mélangée  de  sang  dravidien,  celle  des  Zingares,  présente  un 
fait  à peu  près  pareil. 

J’ai  depuis  longtemps  donné  de  ces  exceptions  une  explication  que 
je  crois  au  moins  probable.  Des  faits,  recueillis  au  Pérou  (Axgr.vnd) 
comme  aux  FlaLs-Unis  (Nott  et  Gliddox)  et  sur  divers  autres  points 
de  rAméri(jue,  démontrent,  à mon  sens,  <|u’une  très-faible  quantité 
de  sang  indigène  sullil  .souvent  pour  enlever  à racclimalation  ses 
plus  sérieux  dangers.  Une  population  errante  et  cosmopolite,  pliée 
depuis  des  siècles  par  ses  diverees  fractions  aux  exigences  des 
climats  les  plus  divers,  et  qui  mêle  le  sang  de  ces  diverses  frac- 
tions, doit  être  préparée  à toutes  les  chances  que  présente  l’accli- 
matation. 

Telle  est  en  particulier  la  race  juive,  et  ainsi  s’explicjue  l’immunité 
remarquable  sur  laquelle  a justement  insisté  M.  Boudin.  Par  des 
alliances  entre  communautés  éloignées , chaque  individu  bénéficie 
pour  ainsi  dire  des  efforts  et  des  sacrifices  faits  dans  l’origine  j>ar 
chacune  d'elles  pour  s'adapter  à un  milieu  donné. 

11.  Action  des  divers  milieux  sur  les  r\ces.  — Toute  question 
d’acclimatation  comprend  deux  lerfnes,  ipii  sont,  en  réalité,  les 
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compotanles  de  la  résultante  (ju'oii  cliorclie  ou  qu'on  étudie  : ces 
deux  termes  sont  la  race  et  le  milieu. 

A lui  seul,  ce  dernier  demanderait  des  développements  consi- 
dérables, car  c’est  lui  (jui  joue  le  rôle  principal.  Il  est  évidemment 
des  milieux  salubres  pour  toutes  les  races  (A««tra/»c);  il  en  est  qui 
parai.ssent  mortels  à toutes  (Gabnn). 

Dans  ces  derniers,  il  faut  ]>ourtant  distinguer  ce  qui  tient  à la 
région  elle-mi'me  et  ce  qui  est  le  fait  de  circonstances  acciden- 
telles, provo(|uées  parfois  par  l'Homme  lui-môine.  Le  plateau  de  la 
Dombes,  en  France,  paraît  avoir  été  aussi  salubre  que  les  contrées 
voisines  jusqu’au  moment  où  l’industrie  des  étangs  s’y  est  par  trop 
développée;  aujourd’hui  des  travaux  d’assaini.ssement  tendent  à 
lui  rendre  ses  conditions  premières.  (Hkbvé-Mangon.)  Il  est  évident 
qu’on  ne  peut  accuser  la  Dombes  d’une  action  délétère  qui  était  le 
fruit  de  l’industrie  humaine. 

Lors  môme  que  celle-ci  n’intervient  pas,  on  ne  peut  imputer  à 
une  contrée  les  conditions  défavorables  (ju’elle  présente  à l’habita- 
tion d’une  race  indigène  ou  étrangère,  quand  ces  conditions  tiennent 
à une  circonstance  spéciale  et  que  la  main  de  l’Homine  peut  faire 
disparaître  {assainissement  de  Bochefort).  (Simoxot.)  Considérées  à 
ce  point  de  vue,  bien  des  stations  qui  exercent  une  action  délétère 
sur  les  immigrants  .seront  peut-être  un  jour  très-favorables  au  dé- 
veloppement des  races  qu’elles  semblent  rc|)ousser  aujourd’hui  {{les 
du  Mexique).  (Simoxot.)  Dans  tous  les  cas  de  cette  nature  il  faut  dis- 
tinguer le  tnilieu  nwmal  de  ce  qu’on  potirrait  appeler  le  milieu  vicié 
par  des  causes  patliogéniques. 

Peut-être  la  plus  grande  partie  des  régions  du  globe  où  l’accli- 
matation se  montre  le  plus  diflicile  rentrent-elles  en  tant  que  milieu 
dans  cette  dernière  catégorie.  Lorsque  l’on  compare  dans  les  deux 
hémisphères  des  régions  également  chaudes  et  placées  en  appa- 
rence dans  des  conditions  identicpies  {humidité,  marécages  tTeau  douce, 
saumdtre  ou  marine,  etc.) , on  est  frappé  do  voir  que  l'action  exercée 
par  elles  sur  les  immigrants  européens  n’en  est  pas  moins  complé- 
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teiiieiit  (Jillt-rcnle,  au  moins  dans  une  foule  de  cas  [(jnrvientçg  et 
la  Flunde,  les  maints  Poiiliiis  et  Monleeuleo).  iM.  Boudin  a insisté  à 
diverses  reprises  sur  ce  fait;  et,  en  le  rapprorliaiit  d'un  autre  non 
moins  reiuaiT|ual)le,  il  en  a montré  la  cause  j)roclinine. 

En  elfet,  des  reclierclies  slalistir|ues  de  ce  sa\ant  médecin  il 
résulte  (|ue  les  lièvres  intermittentes  sont  ou  très-rares  ou  entiè- 
rement inconnues  dans  les  ré{rions  de  riiéinisphère  austral  <pii 
semblent  présenter  les  conditions  les  plus  favorables  à leur  dé- 
veloppement. l.es  ob.servations  des  voyageurs  les  plus  modernes 
et  les  plus  autorisés  conrirment  cette  conclusion,  au  moins  en  ce 
qu’elle  a de  général.  (D’OBBir.w.  \Kbtis  dk  Moussï,  dh  Bi.osskvu.lr, 
Tuomsov,  Bocius,  etc.) 

Dans  r.^mérique  méridionale,  en  Mélanésic,  en  Australie,  de 
vastes  espaces  se  couvrent  d’eaux  croupissantes  et  se  dessècbent 
sous  un  soleil  brtilaiit,  tout  comme  dans  l'ancien  monde.  Et  pour- 
tant ces  alternatives,  (|iii  dans  riiémisplière  boréal  [irodniraient  des 
fièvres  pernicieuses  du  caractère  le  plus  grave,  n’engemlrent , sur- 
tout au  delà  du  tropique,  (pie  des  fièvres  d'accès,  parfois  tenaces, 
mais  dont  on  guérit  d’ordinaire  spontanémenl. 

Cette  absence  ou  cette  bénignité  relative  des  edluves  palu- 
déennes est  bien  probabicinent  la  principale  cause  de  la  salubrité 
renianpiable  ipie  pr<'‘senleiit  ces  contrées  pour  les  races  étrangères. 

On  voit  que  la  règle  générale,  posé-e  par  Vitriive  et  reproduite 
dans  les  temps  inodcriies,  ipioiipie  sous  une  forme  un  |ieii  dilTé- 
renle,  pn^sciitc  de  grandes  et'remanpiables  exceptions,  même  en 
substituant  les  mots  duilenr  cl  froid  aux  mots  midi  et  nord,  et  les 
ligues  isothermes  aux  parallèles.  Il  est  (failleiii-s  évident  que,  dans 
l'hémisphère  austral,  c’est  eu  marchant  du  tropiipie  vers  le  pèle 
qu’on  trouve  les  climats  les  plus  tempé-rés  (fabord,  puis  les  cli- 
mats de  plus  eu  plus  froids,  et  que,  par  consihjucnt,  il  faudrait 
renverser  en  tout  ras  les  termes  d’une  proposition  émise  à une 
époque  où  l’empire  romain  représentait  à peu  près  le  momie  connu. 

Il  n’a  été  jusqu’ici  question  du  milieu  qu’au  point  de  vue  des 
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conditioiis  (;i''iii'Tales  (l’oxisteiiee  que  la  iialure  iinposn  à niimiiiic. 
Mais  l’nir,  ksmuj,  hslieiuc,  ne  sont  pas  [ont,  pi'inclpaleiiieiil  lors- 
rpi’il  s’ajjil  (rarcliinatalioa.  L’lli)iiinie  se  fait  à lui-ini'nie  uin?  partie 
du  milieu,  et  il  me  paraît  inroiitestable  (pi’il  est  parfois  pour  une 
bonne  part  dans  les  dillicultés  très- réelles,  dans  la  prétendue 
impossibilité  tant  de  fois  sifjnaiée,  ([ue  rencontre  la  ilurée  d'une 
race  dans  certaines  localités. 

J’ai  déjà  indiqué  quel<[ues-unes  des  raisons  (pii  me  font  refjarder 
comme  exagéré  ce  qui  a été  dit  de  l'impossibilité  de  travailler  à la 
terre,  au  moins  dans  certaines  parties  des  àrcbipels  mexicains.  Notre 
colonie  du  Sém'gal  n’a  guère  meilleure  réputation.  Là  aussi,  dit-on, 
le  lllanc  d’Europe  ne  saurait  .se  livrer  aux  omqiations  (|iii  lui  sont 
familières  dans  sa  patrie;  il  peut  à peine  y vivre;  il  ne  saurait  s’y 
propager. 

L’expérience  est  bien  récente  |umr  porter  des  jugements  amssi 
absolus.  En  réalité,  elle  débute  à peine,  et  déjà,  à ces  ass(!rlions 
décourageantes,  on  peut  opposer  qiiebpies  faits  d’une  signilication 
tout  autre. 

Le  commandant  Vallon,  (pii  a pa.ss('  douze  années  sur  les  cètes 
occidentales  d’Afrique,  et  qui  y est  retourné,  alLirme  ipic  l’Européen 
peut  y supporter  un  travail  modéré.  Les  faits  (pi’il  cite  simiblent  même 
indnpicr  (pie  ce  travail  est  jiarfois  fort  rude.  A (irand-Bassam,  on 
a palis.sadé  de  grands  e.spaces,  creusé  le  sol,  apporté  de  jdiisieurs 
lieues  la  terre  végétale  nécessaire  pour  former  un  jardin.  Bien  loin 
de  süull'rir  de  ce  travail  de  ciillivaleui-,  les  matelots  blancs  du  Dial- 
mutle  n’ont  jamais  manifesté  plus  d’entrain. 

La  jetée  de  Dakar  a été  construite  par  les  liomiiies  d’une  com- 
])agnie  de  discipline,  en  rasant  avec  la  sape  et  la  mine  un  jiromon- 
toire  de  roches  volcaniques.  Le  capitaine  Ihdot,  b'ur  commandant , a 
souvent  assuré  à M.  Vallon  que  (t  la  jourm'“e  du  dimanebe  lui  mettait 
((plus  d’hommes  à riiilirmerie  ([ue  trois  jours  de  travail  forcé  en 
r plein  soleil.’! 

Là  est  très-probabhmient  l’expiiciition  de  bien  des  morts  r(‘gret- 
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lülili's,  coiMini;  aussi  dos  tr'nioij’iiaf'os  conli'adidoires  <|ii’oii  |M.‘ut 
ri'riioillii'  sur  cos  l'oiilivos.  Ce  (|iie  le  coiiimandiuit  Vidion  nous  ;i|i- 
pi  eiid  <lu  Séiiéj;al  s'u|i|>ili|ue  on  outre  Itioii  cortainetiionlà  toutes  les 
régions  intorlropicalos.  Kvidoinniont,  dans  cos  pays  brûlants  plus 
<pie  partout  ailleurs,  la  bonne  et  la  mauvaise  conduite,  la  sobriété 
et  rintoinpérance,  la  prudence  et  la  témérité,  font  aussi  jiartie  des 
conditions  il’existonce,  ou  plutôt  les  diversifient;  elles  créent  aux 
individus  des  milieux  complètement  dill'érents  dans  la  môme  localité. 

^ous  manquons  de  détails  précis  sur  les  jdiénoménes  qui  se 
manifestent  cbez  l'babitant  des  régions  lenqiérées  lorsipi'il  franebit 
brusquement  le  cercle  polaire  et  alfronte  ses  rigoureux  hivers.  Ceux 
qui  se  montrent  chez  lui  à son  arrivée  dans  les  contrées  plus 
chaudes,  en  particulier  en  Afrique  et  dans  les  îles  du  Mexique,  ont 
été  jdiisieurs  fois  signalés.  M.  Simonot  entre  antres  en  a tracé  le 
tableau,  à la  fuis  détaillé  et  précis,  dans  une  de’ ses  communications. 
On  peut  les  résumer  en  disant  qu’un  abattement  général  et  durable 
succède  à une  exaltation  passagère  de  toutes  les  fonctions.  On  com- 
prend quelles  doivent  être  les  conséspiences  de  l’inconduite,  des 
excès  quelconques  et  même  du  plus  simple  écart  de  régime  .sur  des 
bommes  frappés  a d'une  débilité  physique,  d'une  langueur  morale 
itd’autant  plus  grandes  <|ue  la  surexcitation  a été  plus  vive  et  plus 
(r  prolongée,  d 

La  terre,  le  ciel,  sont  si  peu  tout  dans  le  milieu,  que  nous  assistons 
en  ce  moment  au  spectacle  étrange  d’une  race  indigène  disparais- 
sant sur  place,  tandis  cpie  la  race  européenne  importée  s’accroît 
avec  une  rapidité  dont  elle  ne  présente  plus  guère  d’exetiqdes  dans 
sa  propre  patrie.  C’est  dans  la  mer  du  Sud  que  s’accomplissent  ces 
deux  jdiénoménes  inverses,  double  démenti  donné  aux  polygé- 
nisles,  qui  veulent  (jiie  cinujue  groupe  humain  soit  un  produit  local 
et  ne  puisse  prospérer  ailleurs.  (Kxox.) 

l’oiir  être  encore  fort  (discu/,  ce  fait  échappe-t-il  aux  lois  des  con- 
ditions d’existence?  A moins  d'admelire  ici  une  ou  plusieurs  de  ces 
causes  occultes  qu’on  invoquait  si  aisément  autrefois,  il  faut  bien 
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recoiinuîlre  t|u'il  est  le  résultat  d'actiuiis  naturelles  ayant  inodiüé 
et  transformé  le  milieu. 

Mais  eu  ([uoi  l'arrivée  du  Blanc  dans  tous  ces  arcliij)els  de  la 
Polynésie  a-t-elle  pu  porter  ces  niodillcations  au  point  de  rendre 
mortel,  pour  les  populalions  locales,  un  ensemble  de  choses  (jui  s'é- 
tait justpic-là  montré  si  favorable  pour  elles?  Les  vices  ijue  nous 
leur  avons  comiminiipiés,  les  maladies  (jue  nous  leur  avons  ap- 
portées, rendraient  peut-être  compte  de  raccroissement  énorme  de 
la  mortalité.  Mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sauraient  e.xpliquer 
comment  la  vie  semble  se  tarir  à scs  .sources  mêmes  cheis  ces  popu- 
lations condamnées;  comment  la  fécondité  diminue  chez  elles, 
tandis  (pi’clie  réparait  chez  les  métis  (Joiiax)  et  s’accroît  chez  les 
étrangers  (Delai'eliv,  du  IIaillï).  Faut-il  accejiter  l’explication  que 
donnent  les  victimes  de  ce  mal  étrange?  Faut-il  admettre  que  nos 
navires  ont  apporté  tk*s  miasmes  |iarticidiors  dont  le  dévelopj)cment 
empoisonne  aujourd'hui  ces  populations  naguère  si  llorissantes  et 
si  belles  ? 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  la  dépopulation  générale  et 
croissante  des  îles  de  la  mer  du  Sud,  le  temps  d'arrêt  qu’elle  semble 
jirésenter  sur  ijuelques  |U)iiits,  .sont  certainement  au  nombre  des 
phénomènes  les  plus  tligues  d'attirer  toute  l'attention  des  hommes 
placés  dans  des  conditions  favorables  pour  les  étudier.  Aussi  re- 
vicmlrons-nous  plus  loin  sur  ce  sujet,  (jii'il  sunil  d’indiquer  ici. 

La  disparition  progressive  d'une  race  locale  n'est  |)as  du  reste 
particulière  à la  Polynésie.  Elle  s'esi  manifestée  sur  une  grande 
échelle  ailleui-s  et  en  particulier  dans  certaines  portions  de  l'Amé- 
riipic.  Ici  la  présence  d’une  race  très-supérieure  et  conquérante, 
la  dispersion  qui  s’en  est  suivie  pour  les  indigènes,  l’apport  de  cer- 
taines maladies  et  surtout  des  affections  énq)tives,  expliquent,  au 
moins  en  partie,  la  plupart  des  faits,  même  les  plus  frajjpants,  ra|>- 
portés  par  quelques  voyageui-s.  (La  Pkbouse,  Catlix.)  Nous  revien- 
drons d'ailleurs  avec  quelques  détails  sur  ce  triste  cl  curieux  sujiA’. 

' \ oit’  lo  paragTHphr  roiisacn!  aux  caractèretf  patbolc^quc». 
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Mais  ce  ii'esl  |ias  seiilemenl  au  coiitarl  des  rares  civilisées  (|iie 
tendent  à s’elTacer  certaines  |)0|)ulations  (jue  les  Européens  ont  trou- 
vées en  place.  Les  Irihus  nèfjrcs  <|ui  vivent  autour  de  l’estuaire  du 
Gabon  sont  nianifestenient  en  voie  de  décroissance.  Chez  elles,  la 
disproportion  des  rapports  numérii|ues  entre  les  sexes  semble  dé- 
passer tout  ce  (pi’on  aurait  pu  jirévoir.  (ILiaocezec..)  G’esl  lA  aussi 
une  altération  profonde  et  sérieuse  dans  la  fécondité  normale,  et  les 
Blancs  ne  sauraient  ici  être  accusés  en  rien.  A elle  seide  elle  entraî- 
nerait à la  longue  l'extinction  «le  ces  races  qui  semblent  destinées 
à céder  la  place  aux  Paliouins,  «pie  tout  annonce  appartenir  à un 
rameau  du  tronc  m’ïgre  fort  dilférent.  (Braocezec,  ne  Ciuilui.) 

Au  reste,  les  tribus  que  nous  avons  trouvées  dans  la  contrée 
dont  il  s’agit  sont  elles-im'mes,  au  moins  en  partie,  «les  |>«)pulations 
émigrantes,  venues  «le  coiitn-es  plus  ou  moins  «listanb's,  à une 
époque  incertaine,  mais  «pii  paraît  être  peu  éloignée.  La  dilFiculté 
«pie  les  Blancs  «‘prouvent  «i  vivre  «lans  cette  station  meurtrière  est 
«l’ailleurs  bien  connue.  Il  .semblerait  donc  «pi’ici  les  coiulitions 
générales  du  milieu  sont  telles  «pie  rorganisme  luimain,  même  le 
mieux  préparé  à les  subir,  ne  saurait  leur  ri'-sister;  et  «pie  le  Gabon 
est  un  de  ces  rares  points  du  globe  qui  repoussent  non-seulement 
telle  ou  telle  race,  mais  l’espi'ice  elle-même. 

Il  n’est  pas  nécessaire  d’ailleurs  d’aller  cberclier  au  loin  «les 
exemples  «le  milieux  meurtriers  pour  la  race  qui  les  babite.  La 
France  et  probablement  tous  les  Etats  les  jilus  civilisés  présentent,  à 
cet  égard,  un  phénomène  général  que  les  recherebes  de  M.  Boudin 
ont  bien  mis  en  lumière,  mais  «]ui  me  semble  n’avoir  pas  sulTisam- 
ment  frappé  la  plupart  des  esprits. 

Des  chiffres  recueillis  par  ce  savant  statisticien  il  résulte  que  la 
mortalité  est  constamment  plus  grande  dans  les  villes  que  dans  les 
campagnes,  et  que,  dans  les  premières,  elle  s’accniît  presque  pro- 
portionnellement à la  population.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
iWi’riWioi  «pii  sont  atteints  par  l’agglomération  et  toutes  les  rnnditinm 
«/’e.n’s/encc  qui  en  irésultent;  ce  sont  aussi  \e»  gMratinm.  G’est  une 
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reinnrijiin  bniinlR,  (]iie  rien  n’est  j)liis  rare  à Paris  ^111111  Parisien 
j)iir  saii[;.  M.  Boiiilin  m’a  dit  n’avoir  |in  trouver  un  iiulividii  de 
troisième  (jénéralioii  présentant  cette  condition.  D'autre  part,  à Be- 
sancon, des  recherclics  faites  sur  place  auraient  démontré,  me  di- 
sait-on, (pus  dans  cette  ville,  les  familles  urbaines  ne  durent  en 
moyenne  ipie  <piat.re-vin{{l-di\  ans  : soit  environ  trois  (général  ions. 
Je  crois  que  des  faits  de  même  nature  ont  été  constatés  à Lotiilres. 

Peut-on  nier  ici  les  influences  de  milieu?  On  dira  peut-être  que 
res  faits  sont  essentiellement  du  domaine  de  la  Patliolopic  et  de 
rilyjpêiie.  Sans  doute;  mais  toutes  les  questions  d'acclimatation  ne 
relêveiit-elles  jias  de  ces  deuv  branches  des  sciences  médicales? 

N'est-il  pas  d’ailleni'S  instructif  et  tri.steinent  curieux  de  montrer 
(pieles  races  européennes  jieuvent,  sans  sortii' de  chez  elles,  trouver, 
(faux  If-x  milieux  (ju’clirs  se  créent,  des  conditions  d’exi.steiice  aussi  (bi- 
sastreuses  que  celles  ipùm  a rejjardi'es  comme  un  obstacle  à leur 
acclimatation  aux  Antilles? 


S 3.  ALGÉRIE. 

Nous  avons  examiné  jusqu'ici  isolément,  autant  que  la  chose  est 
possible,  la  rare  et  le  milieu.  Voyons-les  maintenant  dans  leurs 
rapports  réciproipies,  et  prenons  dans  ce  but  une  localité  bien 
déterminée,  dont  les  immigrants  nous  soient  également  connus. 
L’Algérie  réunit  ces  conditions,  et  elle  intéres.se  la  France  à tant 
de  titres  qu'on  ne  saurait  hésiter  ,^1  la  choisir. 

.Après  avoir  enlevé  l’Algérie  aux  Turcs  et  aux  Arabes,  le  Français 
peut-il  s’y  acclimater?  IViit-il  la  ccdoniser? 

Cette  ipiestion  a été  posée  au  lendemain  de  la  conquête,  et  non 
pas  seulement  chez  nous.  .A  la  fois  politiipie  et  anthropologique, 
elle  a fait  naître  de  nombreux  écrits.  [/o|)inion  de  Kiiox  <A  ce  sujet 
ne  pouvait  être  douteuse,  et  il  n’hésita  pas  ii  déclarer  que  la  côte 
d’Afrique  ne  nourrirait  jamais  le  Français,  qui,  selon  lui,  ne  peut 
jiiix  meme  vivre  en  Corse. 

\ l’époi|ue  où  Kuox  écrivait  fiB.'io),  il  pouvait  invoquer  bien 
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ilos  t('-inoijjnnges  propres  à décourager  ceux  qui  avaieiil  cru  h 
l’avenir  de  noire  colonie. 

I.e  maréchal  Uiigeaud;  les  généraux  Cavaigiiac,  Duvivier,  de 
C.i.slellane,  Fahvier;  les  odiciers  de  santé  niilitaires  Bodiclioii,  I>er- 
tlicraiid,  l’érier,  Vital,  etc.  étaient  unanimes  |>our  déclarer  iiiqios- 
sihle  racclimalation  ilu  Français  en  .Algérie.  M.  Boudin  np|)orlait 
à l'ajipiii  de  celte  conclii.sioii  des  cliilTres  désolants;  et,  un  moment, 
on  a ])u  croire  que  celte  oj)inion  représentait  la  véi'ité,  malgré  les 
voix,  très-rares,  il  est  vrai,  qui  s'élevaient  pour  la  comhuttre  (Mxn- 
Tix,  Foleï). 

Ce|)endant,  dès  la  première  fois  que  mon  enseignement  au  Mu- 
séum me  conduisit  à ahorder  ce  pi'(d)lèine,je  n’hésitai  pasà  défendre 
l'opinion  contraire,  .le  n’opposai  pas  des  faits  à des  faits  et  des 
chill’res  à des  chiffres;  au  contraire,  j’acceptai  comme  vrai  tout  ce 
(pie  mes  contradicteurs  avançident  de  plus  décourageant;  mais  je 
l’interprétai  avec  les  données  fournies  par  les  autres  règnes  orga- 
niques, et  je  crus  pouvoir  conclure  autrement  (|u’<mx.  Sans  nier  les 
sacrilices  du  moment,  je  regardai  dès  cette  épmpie  l’avenir  comme 
assuré. 

Kn  effet,  que  disaient  ces  statistiques  (pi 'on  opposait  à la  pen.sée 
d’une  acclimatation ?Flh>s  nous  montraient,  d’ahurd  cIk‘z  les.soldals, 
puis  dans  la  population  civile  immigrée,  une  mortalité  heaucoup 
plus  considérahle  (pi’en  France. 

Mais  pour  (jii’il  en  eiAl  été  autrement,  il  eiAt  fallu  que  le  milieu 
algérien  fi'il  idenli(jue  à celui  de  la  France, ou  tout  au  moins  i'g;d(‘- 
ment  adapté  aux  habitudes  phpiologi(|ues  de  la  race  française. 
Certes  personne  n’a  jamais  pensé  (pi’il  iHlt  en  ('Ire  ainsi;  et,  la  di- 
versité des  milieux  une  fois  admise,  il  fallait  bien  accepter  comme 
iii(''vilahle  le  sacrilice  d’un  certain  nombre  d'individus,  l/aclion  de 
plus  en  plus  maripi('’e  du  climat,  invo(|uée  si  souvent  comme  un 
signe  néfaste  (Boi  din),  u’a  rien  que  de  naturel  dausn'l  onh-e  d’iih'-es. 

On  signalait  surtout  et  avec  rai.son  la  morUdilé  des  enfants,  (jiii 
'ie  moiilail  au  double  di'  (•(■  (pi’elle  i‘sl  (m  France. 
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(îo  fiiil  riail  piicore  facile  h prévoir  d'après  ce  (pi’avainiit  nionlré 
h Sierra-Leoiio,  en  \tnériqtie,  les  véjjélanx  et  les  animaux.  Toule 
acriimatalion  dillicile  ne  s'obtient  aussi  qu’au  |>rix  du  saerilice  d'un 
certain  nombre  de  {;énéralions. 

Abus  elle/,  les  poules  de  Cusco.  chez  les  oies  de  Boj'ota  la  fécon- 
dité elle-nième  a>ait  été  atteinte  : les  pontes  étaient  rares  et  une 
grande  partie  des  œufs  n’éclosaient  pas.  Kii  Algérie,  au  contraire, 
la  femme  se  montrait  remaniuablement  jilus  féconde  (pi’en  France. 

([ÎOLDIX.) 

A lui  seul,  ce  fait  était  significatif  et  parfaitement  rassurant. 

En  outre,  si  la  mortalité  des  enfants  en  Algérie  était  un  peu  plus 
du  double  de  ce  (jii'elle  est  en  France,  elle  était  pourtant  extrême- 
ment loin  d’atteindre  les  sept  buitièmcs  du  cbitfre  total;  et  nous 
avons  vu  ipie,  malgi'é  ce  point  de  départ  ellVayant,  les  oies  ne 
.s’en  sont  pas  moins  acclimatées  à Çogota. 

L’excédant  du  cliilTre  des  décès  sur  celui  des  naissances  s’expli- 
quait d’ailleurs  sans  peine  par  les  considérations  que  j’ai  exposées 
plus  haut.  J-’immigration  alimente  sans  doute  une  population  et 
comble  ses  vides;  mais  elle  alimente  aussi  les  tables  de  moi'talité. 

D’ailleurs  cet  excédant  menaçant  n’existait  pas  partout,  à beau- 
coup près.  Dans  un  des  tableaux  détaillés  <pie  renferme  l’excellent 
ouvrage  de  M.  Ibiudin,  sur  i Gg  localités  indiquées,  on  en  comp- 
tait 55,  c’est-à-dire  plus  du  tiers,  dans  les(juelles  le  chiffre  des  nais- 
sances était  supérieur  ou  égal  à celui  des  décès. 

N’étail-il  pas  évident  dès  lors  (ju’au  moins  une  partie  des  pertes 
éprouvées  par  la  |Kqiulation  européenne  tenait,  non  pas  à une  de 
ces  actions  générales  qu’il  est  ditlicile  de  vaincre  et  qu’on  ne  do- 
mine qu’à  la  longue,  mais  bien  à des  circonstances  locales  qu’il 
serait  peut-fMre  po.ssible  de  modifier,  même  assez  promptement? 

De  cet  ensemble  de  considérations  je  concluais  que  l’Européen, 
le  Français,  s’acclimateraient  en  Algérie  dans  un  temps  bien  moins 
long  et  au  prix  de  .sacrifices  beaucoup  moins  considérables  que  ceux 
cpi’avait  nécessités  l’acclimatation  des  oies  sur  le  plateau  de  Rngola. 
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Ou  sait  que  l'événeiiienl  a pleiiienieiil  justifié  ces  pi-évisioiis , et 
bien  plus  tôt  que  je  ne  l'espérais  alors.  Aujourd'liui,  les  statistique.s 
officielles  attestent  (pie  le  cliill’re  des  naissances  renqiorte  sur  celui 
des  décès  dans  reuseinble  de  l’Algérie,  et  per.sonne  n’ignore  que 
quel(|ues-unes  des  localili's  primitivement  les  [dus  insalubres  sont 
devenues  des  centres  noris.snnts  de  population  depuis  (jue  l’indus- 
trie bumaine  les  a assa'iiùcs  {^lioujpirîrk). 

Est-ce  à dire  i|ue  toutes  les  difficultés  de  racclimatation  aient 
disparu'?  Non  cerles.  Quoique  améliorées  sur  bien  des  points  jiar  les 
travaux  déjà  ex(>cutés,  les  conditions  n’en  re.stent  pas  moins  oné- 
reuses aux  nouveaux  immigrants.  Mais  le  pa.ssé  répond  de  l’avenir, 
et  l’on  peut  jirédire  .sans  trop  de  bardie.sse , (pi’au  bout  d’un  petit 
nombre  de  générations,  les  descendants  des  premiei's  colons  vivront 
sur  le  sol  algérien  comme  les  Arabes  et  les  Kabyles. 

Est-ce  à dire  encore  que  les  ditlicullixs  soient  égales  pour  toutes 
les  raci'S  europe'-ennes?  Pas  davantage.  Les  recberebes  les  plus  ré- 
centes viennent  encore  confirmer  sur  ce  point  les  conclusions  que 
j’avais  tirées,  il  y a dix  ans,  des  documents  dont  je  dispensais  alors. 

Des  cbifTres  recueillis  jiar  MM.  lioudin,  Martin  et  Foley,  il  résultait 
clairement  que  les  populations  méridionales  de  l’Europe  résistent 
infiniment  mieux  ipie  les  Anglais,  b's  Allemands,  etc.  au  climat  de 
l’Algérie.  Les  Français,  ipii  occupent  une  position  géographique  in- 
termédiaire, pn'.sentent  aussi  une  mortalité  nioyenne. 

Les  recherebes  plus  récentes  de  M.  Bertillon  confirment  ces 
résultats. 

Mais  en  France,  nos  départements  du  nord  et  du  nord-est  res- 
semblent, par  la  race  et  par  le  climat,  à la  Belgique,  à l’Allemagne; 
nos  départements  du  sud  et  du  sud-est  présentent  des  rapports 
analogues,  sinon  aussi  étroits,  avec  l Espagne.  Il  eu  résulte  que  les 
conditions  d’acclimatation,  de  naturalisation  en  Algérie  diffèrent 
considérablement  pour  le  colon,  selon  ipi’il  sera  parti  de  l’une  ou 
de  l’autre  frontière;  et  que  les  Provençaux,  les  Catalans,  auront  un 
avantage  marqué  sur  nos  Flamands  et  nos  Alsaciens.  Ces  conclu- 
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sioiis,  que  j’avais  tiiV-esdcsreclierclies  slatisli(|iiesriliVs  pins  Itaii'l, 
coiifii  niées  par  le  t(^moij>na(;e  posilif  de  \1.  l’érier. 

Pour  expliquer  raccliinatalion  plus  facile  de  l'Kapajpiol,  noii- 
seulerueiit  en  Al[jérie  mais  encore  en  Amérique,  el  à (ùd)a  en 
particulier,  M.  Bertillon  lui  a fait  l’application  du  princi|ie  que 
j'itidi(|uais  |)lus  liant.  Il  a regardé  cette  race,  ou  mieux  ces  po|)u- 
lations,  comme  ayant  dans  les  veines  une  pro|inrtion  plus  ou  moins 
forte  de  saii(>  africain.  M.  Périer  n'a  vu  dans  cette  aptitude  relative 
qu’un  caractère  de  rare. 

Ces  deux  causes  peuvent  être  pour  une  part  dans  le  résultat 
final.  Mais  n’est-il  pas  évident  surtout  que  les  conditions  d’existence 
antérieures  à l’émiifration  y sont  aussi  pour  beaucoup?  L’Espajjnol 
du  sud,  le  Maltais,  ont  vécu  et  se  sont  développés  dans  un  milieu 
fort  semldalde  à celui  de  l’Afcii|ue;  le  Beljje,  l'Anglais,  rAllemand, 
dans  un  milieu  fort  dilférent.  Est-il  surprenant  que  ces  derniers 
soient  plus  rudement  éprouvés  par  le  changement?  Et,  en  voyant 
les  Français,  qui,  pris  en  niasse,  ont  vécu  dans  un  milieu  presque 
égaleinimt  éloigné  de  ces  deux  extrêmes,  présenter  aussi  des  apti- 
tudes moyennes  à l’acclimatation;  en  voyant  le  Français  du  midi 
l’emporter  encore  à cet  égard  sur  son  frère  du  nord,  [leut-on  mé- 
connaitre  rinfluence  des  actions  <le  milieu? 

Quand  on  réunit  les  données  recueillies  par  divers  auteurs,  el 
en  particulier  par  MM.  Boudin,  Martin  et  Fidey,  on  voit  que  la 
mortalité  des  immigrants  a présenté  en  Algérie  quelques  anomalies 
apparentes,  qu’il  est  bon  d’indiquer. 

Ainsi,  contrairement  à ce  ijiii  se  passe  en  France,  la  campagne 
s’est  montrée  pins  meurtrière  cpie  les  villes. 

Ce  fait  s’expliipie  aisément  par  la  difl’érence  du  genre  de  vie.  l.e 
colon  arrivé  en  Algérie  pour  cultiver  la  terre  ajoute  aux  conditions 
générales  celles  (lu'amèuc  le  remaniement  du  sol.  Or,  quand  le 
sol  est  resté  inculte  depuis  un  nombre  indéfini  d’années,  il  fait  /xw- 
tout  payer  un  tribut  quelconque  à celui  qui  vient  le  remuer  pour 
la  première  fois,  .le  l’ai  déjà  dit  plus  liant . la  finTe  Hi‘s  ilt-frirltriiiriilit 
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est  roniMK'  tliiiis  l'Am^ri(|ue  du  Nord  romiuo  ailleurs;  scidoinoiil , 
dans  l(‘s  riiiiials  lenipt'iTs,  ou  froids,  <dl(!  n’a  pas  la  jjravilo  (pi'i'lle 
prôsoiite  d'ordinaire  dans  les  ré(;ions  |)lus  cliaudos. 

En  Alfjérie,  le  littoral  en  (jénéral  s’est  montré  plus  saluhre  (pie 
l’intérieur.  C’est  le  contraire  de  ce  (pii  existe  sur  une  foule  de 
points  du  ('lolie,  et  en  France  même  sur  une  rcAte  jdacée  presipic  en 
face  du  rivage  algérien.  La  hande  littorale  ipii  .s’étend  à peu  pri^s  de 
Perpignan  à Alai’seille  est,  an  moins  par  places,  reinanpialdement 
insalubre.  Les  lièvres  |)aludi'ennes  sont  endémiipn's  sur  une  grande 
partie  de  son  étendue,  et  la  l(*pre  du  moyen  .Age  s’était  conservée 
jnsipi'à  nos  jours  sur  (piebpies  points  de  cette  côte  (/c*  Marliffufsy 
Certainement  l’acclinialation  d’un  Anglais,  d'un  Allemand,  d'un 
Alsacien  serait  pins  diflicile  ici  (pi’it  Alger.  Mais  n’est-il  pas  évident 
(pie  la  cause  en  est  tout  entière  h des  circonstances  locales,  à ci's 
marais,  à ces  étangs  ipii  forment  comme  une  sorte  de  frange  cette 
jiartie  de  notre  littoral? 

En  Algérie,  (|iielques  régions  montagneuses  même  se  sont  mon- 
trées, an  point  de  vue  de  l’acclimatation,  inférieures  aux  villes  du 
littoral.  L(>s  mouvements  de  l’atmosplière  expiiipient  aisément  ce 
fait, si  opposé,  au  premier  abord , à ceiin'on  observe  sur  tant  d’autres 
jioints  du  globe  [Inde,  archipeh  du  golfe,  du  Mexique').  11  n’y  a le 
long  du  rivage  ni  marais  ni  étangs  un  peu  considérabb*s.  Les  vents 
de  mer  balayent  les  miasmes  ipii  peuvent  arriver  de  l’intérieur.  Au 
contraire,  en  |iassant  sur  les  plaines,  ils  se  cliargent  de  toutes  les 
ellliives  du  sol  et  les  portent  dans  les  vallées  ou  sur  les  coteaux 
(pic  leur  situation  semblait  devoir  mettre  à l’abri.  Ici  encore  des 
conditions  locales  expliipient  ces  phénomènes  exceptionnels. 

La  conclusion  à tirer  de  cet  en.senible  de  faits,  c’est  (|u’en  Algérie 
comme  ailleurs  il  faut  tenir  grand  compte,  tant  an  jmint  de  vue 
pratiipie  (jii’aii  point  de  vue  purement  scientifiipie,  des  particula- 
rités propres  à chaipie  localité.  Le  tableau  de  M.  Rondin,  ipi-  j’ai 
cité  plus  liant,  renferme,  à cet  égard,  d(»s  enseignements  dont  lui- 
même.  ce  me  semble-,  n’a  pas  compris  foule  la  portée. 
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Mal(jrô  bien  des  erreurs  ([u’oii  ei^t  pu  éviter,  l'arcliiualation  de 
l’Européen,  du  Frmirais  eu  Algérie,  s’est  accomplie  pour  une  partie 
de  la  population.  Et  luaiuteuaut  faut-il,  malgré  le  succès  présent, 
malgré  les  gages  (|ui  en  résultent  pour  l’avenir,  prévoir  un  temps 
où  les  descendants  des  colons  actuels  disparaîtrunt  de  ce  sol  (|ui  a 
tant  coûté  à leui’s  pères? 

(T Les  populations  européennes,  nous  dit  M.  Bertillon,  ne.se  sont 
r jamais  définitivement  assi.ses  sur  le  sol  africain.  On  n’y  trouve  plus 
(T ni  Grecs,  ni  Romains,  malgré  les  tentatives  faites  depuis  trente 
(t siècles,  pas  plus  (|u’nn  ne  retrouve  de  Scanilinaves  au  Groënland. 
(tLe  Français  di.sparaitra  comme  eux.r 

Mais,  h ce  compte,  le  Grec  et  le  Romain  ne  se  seraient  pas  non 
plus  acclimatés  à Marseille;  car  on  ne  les  y retrouve  guère;  et,  si 
à Arles  les  femmes  rappellent  encore  le  type  antique,  il  n’en  est 
plus  de  même  ù Nîmes  cl  à Narbonne. 

Dans  les  exemples  cités  par  M.  Bertillon,  on  voit  toujouist  la 
guerre  et  l’invasion  jouer  le  premier  rôle.  Qu’à  la  suite  de  vic- 
toires comme  celles  des  musulmans,  les  colons  de  la  Cyrénaïque 
par  exemple  aient  été  dispersés  et  se  soient  fondus  dans  les  popu- 
lations sémitiques,  à cela  il  n’y  a rien  d’étrange.  La  France  nous 
présente  bien  des  faits  de  même  nature.  Mais  on  pourrait  en  dire 
autant  des  Cartbaginois,  et  l’on  serait  ainsi  conduit  à nier  l’accli- 
matation des  Sémites  aussi  bien  (jue  celle  des  Aryans. 

Faut-il,  <railleurs,  puiser  dans  les  progrès  déjà  accomplis  une 
sécurité  exagérée  et  dédaigner  les  conseils  de  la  science?  Pas  plus 
que  M.  Bertillon,  nous  ne  pensons  qn’on  doive  agir  ainsi;  mais  ce 
serait  sortir  de  noti'e  cadre  que  d’aborder  ce  côté  de  la  question. 

En  ré.sumé,  la  France  a iléjà  fait  de  douloureux  saci'ilices  pour 
coloniser  l’Algérie.  Elle  commence  à en  recueillir  les  fruits;  mais 
le  jour  de  la  rémunération  complète  ne  saurait  encore  être  arrivé. 

Doit-elle  se  décourager?  Non.  bille  n’a  fait  ici.  comme  tant  de  fois 
ailleurs,  qu’obéir  à la  grande  loi  commune.  Chaque  siècle  récolte 
ce  qu’ont  .semé  pour  lui  les  siècles  passés  : il  sème  pour  les  siècles 
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futurs.  Eu  Algérie,  le  ilérriclieiiienl  est  pénible  et  coûteux;  mais  la 
récolte  sera  belle,  et  j)eu(-<Hre  est-elle  moins  éloignée  qu’il  n'était 
permis  de  le  prévoir. 


S fl.  COXCLtSlOX. 

t.tuelles  conclusions  générales  peut-on  tirer  de  tout  ce  qui  pré- 
cède ? 

En  premier  lieu,  que  raeclimalation,  la  naturalisation,  même 
faciles,  sur  les  points  les  plus  divers,  les  plus  éloignés  du  globe,  sont 
un  fait  (jui  s’est  passé  et  se  passe  journellement  pour  rilomme, 
tout  aussi  bien  que  pour  les  animau.x  et  les  plantes.  Dans  les  trois 
Hègnes,  les  races  européennes  font  chaque  jour  leurs  preuves  à cet 
égard. 

Il  est  un  certain  nombre  de  régions  et  de  localités,  princijiale- 
ment  dans  les  parties  les  plus  chaudes  du  globe,  où  l'acclimatation 
est  moins  aisée.  Eù  les  races  européennes  périclitent  plus  ou  moins 
et  pendant  un  temps  variable,  tandis  que  les  races  jaunes  et  noires 
se  font  plus  aisément  à ces  mêmes  milieux. 

Enlin  il  est  un  petit  nombre  de  régions  plus  ou  moins  étendues 
ipii  semblent  êtie  destinées  à dévorer  les  représentants  de  toutes 
les  races,  même  de  celles  qui  sont  le  plus  aptes  à résister  à leur 
influence  délétère. 

Mais,  là  même  où  l'acclimatation  est  la  plus  ai.sée,  les  races  étran- 
gères, les  races  européennes  en  particulier,  ont  à faire  des  sacri- 
lices  plus  ou  moins  considérables  avant  d'être  vraiment  naturalisées. 
Et  à cela  il  ii’y  a rien  d’étrange.  L'Homme  ne  court  guère  les  chances 
de  ces  cliangcments  de  milieu  que  dans  un  but  de  colonisation. 
Or  toute  colonisation  est  une  conquête,  et  il  n’y  a pas  de  conquête 
qui  ne  coûte  quelque  cbo.se.  L'essentiel  est  que  le  prix  n’en  dépasse 
pas  la  valeur. 

Malheureusement,  la  manière  dont  s'accomplissent  de  nus  jours 
les  émigratiens  semble  faite  pour  multiplier  des  pertes  inévitables. 
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Li‘s  |)rojjrt's  iii(‘inCK  de  i’iiidii.strio,  les  merveilles  (juViifanle  l’iiitel- 
lijjeiiee  liuiiuiine,  vieimeni  }i[;j;raver  pour  nos  popiilalions  modernes 
les  condilioas  d’un  cluiiif'emenl  de  milieu  (jiiehjue  j)eu  luanjué. 

Par  ce  (|ui  s’csi  passé,  par  cc  (pii  se  passe  encore  dans  nos  jjrandes 
colonisalions,  par  ce  ipie  nous  savons  des  niif'rations  chez  les  peuples 
Æiiuvajcs,  chasseurs,  pasleui's  ou  à demi  cultivateurs,  tels  (]iie  de- 
vaient être  ceux  (pii  irradièrent  autour  du  centre  de  création  de 
notre  espèce,  nous  apprenons  comment  a dè  se  faire  le  jieujile- 
inenl  du  "lohe.  C’est  lentement  et  pas  à pas  (jue  les  colons  primi- 
tifs, ancêtres  des  races  actuelles,  ont  marché  à la  compn'te  des 
(h'-serts  ouverts  devant  eux.  Par  là,  ils  se  faisaient  |ieu  à peu  aux 
conditions  d’existence  variées  <jue  leur  oirraienl  le  .Nord  et  le  Midi, 
l'Est  et  l’Ouest;  ils  s’acclimataient  au  fur  et  à mesure  de  leurs  pro- 
(>rès.  Souvent  les  étapes  ont  été  lon|;ucs;  le  voyage  a certainement 
duré  pendant  des  siècles;  et  des  générations,  en  nonihre  indéter- 
miné, mais  à coup  silr  fort  considérahle,  ont  seules  conduit  rHoinme 
de  son  point  de  départ  aux  jioiiits  d’arrivée  extrêmes. 

La  divei'sité  des  routes  suivies  explique  la  multiplicité  des  races 
primaires  et  leurs  aptitudes  divei'ses. 

Celles-ci,  dont  nous  savons  encore  si  peu  de  chose,  ont  dê  .se 
comporter  à peu  près  de  même.  Nous  savons  au  moins  qu'il  en  a 
été  ainsi  [lour  nos  ancêtres,  les  .Vryas.  Partie  des  régions  inonla- 
gneuses  du  Bolor  et  de  rilindou-koh,  cette  race  est  aujourd'hui  par- 
tout; mais  elle  est  en  roule  au  moins  dejmis  (|uatrc  mille  ans. 

L’histoire  de  cette  grande  race  résume  pour  ainsi  dire  à elle 
seule  celle  de  riiumanité  entière,  comme  ses  types  secondaires  nous 
montrent  à certains  égards  les  caractères  extrêmes  présentés  par  le.s 
types  humains  (^.Uiglais  ou  Scamlinares  blonds  el  Biarlimanns  noirs, 
Mlmunds  brucliijréidialcs  el  dolichocéphales).  Elle  montre  (jue  les  des- 
cendants d'un  même  groupe  humain  peuvent  se  faire  également  au 
froid  des  régions  pidairi'S  [Suédois),  aux  chaleurs  du  Iropiipie  [In- 
dous), etcoiivrir  en  même  temjis  une  vaste  région  à climat  tempéré. 

Nous  tous  Européens,  nous  sommes  aussi  h.>s  enfants  de  ce  pelil 
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('roiipc;  nous  avons  dans  les  veines  le  nn'inc  sanj;.  Par  ronséijuent 
iioli-e  nalm-e  est  roiidmnenlaieinenl  la  nit'ine,  et  nous  soimnes  a|iles 
à lédliseï'  les  niAincs  résiillals.  Mais  nous  aj'issons  dans  des  condi- 
tions tout  autres. 

Il  y a loin  des  trihiis  aryanes  qui  rninposaicnl  les  liyinnes  des 
Védas,  à ri'airopéen  disposant  des  cliemiiis  de  fer  et  des  steainei's. 
Les  terres  que  nos  anci'tres  ont  niis  des  siècles  è peupler,  les  dis- 
tances (|ue  nos  pères  eux-inèines  ne  parcouraient  qu'au  bout  de 
])liisienrs  mois,  nous  les  rrancliis.sons  en  ipielqiies  joui-s.  Coinnie  l'a 
fort  bien  montré  M.  Michel  Lévy,  il  y a là  pour  racclimatalion  une 
cau.se  très-réelle,  trè.s-sérieuse  de  dilliriillés , ajoutée  à toutes  les 
autres.  Chaque  jour,  ipielque  voyageur,  revenant  tl'.Mger  à Paris, 
constate  sur  Ini-inème  combien  rorganisme  est  ébranlé  |>ar  la  brus- 
querie de  la  transition,  même  lorsque  celle-ci  a pour  résultat  de  le 
replacer  dans  son  milieu  naturel.  A plus  forte  raison  le  choc  est-il 
mar<]ué  (piand  le  voyage  se  fait  en  .sens  inverse  et  qu'on  va  h 
l’encontre  de  ses  habitudes  physiologiques  au  lieu  d'y  revenir. 

Notre  civilisation  rallinée  est  aussi  pour  beaucoup  dans  les  pertes 
«pi  entraîne  tout  établissement  dans  des  milieux  par  trop  dilféi'ents 
de  cidui  où  nous  sonunes  nés.  Par  suite  de  la  sécurité  dont  elle, 
entoure  le  plus  pauvre  comme  le  plus  riche,  du  bien-être,  au  moins 
relatif,  dont  jouissent  toutes  les  classes  de  lu  société,  nous  sommes 
moins  préparés  à la  lutte  pour  l'existence. 

Lt  je  ne  parle  pas  ici  de  l'homme  |irimitif,  qui  nous  est  inconnu , 
je  ne  remonte  pas  même  à nos  ancêtres  les  Aryas,  à ces  enfants 
d'une  région  où  l'orge  n’avait  <|ue  deux  Eiiois  pour  germer  et  mûrir, 
et  (pie  nous  voyons  descendre  l’Indus  et  le  Gange  à travers  les  forêts 
et  les  jungles.  Itappelons-nous  seulement  les  Cortex,  les  Balboa, 
les  Pisare,  les  Solo,  les  Monbars  et  leurs  rudes  compagnons.  Nos 
générations  actuelles  résisteraient-elles  comme  eux? 

Ce  n'est  pas  seulement  par  ses  délicate.sses  (pic  la  civilisation 
nous  rend  moins  propres  à affronter  les  chances  de  racciimata- 
tiori;  c'est  encore  et  surtout  par  les  vices  qui,  troj)  souvent,  lac- 
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cüiiip;ij'iieal.' A ce  point  Je  vue,  la  plupart  des  colonies  euro- 
péennes j)réscntenl  un  triste  tableau,  à en  juger  par  les  récits  de 
ceux-là  même  qui  acceptent  avec  le  plus  d'indulgence  certains 
genres  de  vie  et  certaines  mœui-s.  Il  y a là  de  quoi  ex])liquer  bien 
des  laits  invoqués  à l'appui  des  doctrines  qui  déclarent  l'acclima- 
tation impossible,  et  c’est  ici  surtout  que  les  chiffres  demanderaient 
à être  discutés.  Ne  citons  qu’un  seul  cxem|)le. 

A prendre  en  masse  la  population  blanche  de  l'ile  Bourbon,  on 
la  voit  se  renouveler  et  s’entretenir  seulement  grâce  à l’iminigra- 
tion.  A ne  considérer  que  ce  fait  brut,  arcusé  jiar  des  chiffres,  on 
serait  donc  autorisé  à dire  de  cette  lie  africaine  ce  qu’on  a dit  des 
.Antilles,  et  à soutenir  que  le  Français,  le  Blanc  ne  peut  s’y  natu- 
raliser. 

Mais  ce  fait  n’est  vrai  que  pour  la  population  des  villes  et  des 
plantations,  pour  celle  précisément  (|ui  po.ssède  le  |)lus  de  ri- 
chesses; et  à côté  de  cet  ensemble  d'babilants,  pour  qui  les  habi- 
tudes coloniales  rendent  cette  station  si  meurtrière,  vivent  fort  bien, 
en  se,  livrant  à des  travaux  divers,  les  petits  Blancs,  descendants  des 
premiers  colons,  (|ui  jamais  n'ont  mêlé  leur  sang  à celui  des  Nègres, 
et  dont  la  race,  au  lieu  de  dégénérer,  s’est  remarquablement  ano- 
blie. (D''  Yvax.) 

Ici  l'expérience  est  comparative  et  elle  parle  haut.  Là  où  l’oisi- 
veté et  la  vie  trop  ordinaire  aux  Blancs  des  colonies  aggravent 
les  conditions  du  milieu,  on  retrouve  cette  mortalité  si  souvent 
invoquée  contre  le  fait  de  l'acclimatation.  Là  où  le  travail  .s’unit 
à des  mœurs  pures,  cette  mortalité  dis|)araît.  k Bourbon,  la  santé 
de  l’âme  a produit  la  santé  du  corps  et  acclimaté  le  pauvre,  qui 
menait  la  rude  vie  des  champs,  tandis  que  l'inconduite  tuait  le 
riche  et  le  citadin. 

A lui  seul  ce  fait  doit  être,  pour  les  anthropologistes  comme 
pour  tout  le  monde,  un  grave  enseignement  à la  fois  scientifique 
et  mural. 
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CHAPITRE  VIII. 

ORIGINE  DE  L'HOMME.  — HOMME  PRIMITIF.  — HOMME  FOSSILE. — 
PREMIÈRES  ORIGINES  ELROPÉENNES. 

Dans  toutes  les  sciences,  dans  les  niathcmatiques  elles-mêmes, 
il  est  des  coins  obscurs  où  l’esprit  humain  n'a  pu  encore  porter  la 
lumière,  où  peut-être  il  ne  la  portera  jamais.  Certains  c.sprits 
sembletd  craindre  de  s’en  approcher  ou  même  de  les  laisser  voir, 
de  peur  d’être  forcés  de  confe.sser  leur  impui.ssance.  D’autres,  plus 
ardents,  les  recherchent  au  contraire,  et,  prenant  pour  guide  leur 
imagination,  leurs  instincts  ou  des  idées  juiisées  ailleurs,  ils  en 
font  le  théâtre  de  luttes  d’autant  plus  ardentes  qu’aucun  point  de 
repère  sérieux  ne  ra|)pelle  les  combattants  h la  mesure  qu’inqiose 
la  réalité. 

Les  questions  qu’il  nous  faut  aborder  maintenant  sont  plus  ou 
moins  de  cette  nature.  Naguère  même  on  aurait  pu  les  placer  toutes 
presque  au  même  rang  et  les  déclarer  également  insolubles.  Pour- 
tant il  en  est  qui  commencent  ù s’éclaircir,  tandis  que  d’autres 
restent  au-de.ssüs,  peut-être  en  dehors  de  nos  moyens  d’étude. 
L’examen,  même  rapide,  des  premières  nous  apporte  à la  fois  des 
enseignements  et  des  encouragements;  celui  des  secondes  n’est  pas 
sans  pouvoir  servir  de  leçon.  Pa.ssons-les  donc  également  en  revue, 
tout  en  tenant  compte  des  différences  qui  les  distinguent. 

S l".  ORIGI.VE  DE  LTIOMME.  L'HOMME  DESCEND-IL  DU  SINGE? 

S’il  est  un  problème  fait  pour  stimuler  la  curiosité,  c’e.st  celui  de 
notre  origine.  Cette  question  a de  tout  temps  préoccupé  riiuma- 
nité  entière,  et  sa  solution  semble  si  bien  être  un  des  be.soins  de 

Anthropologie.  t6 


Digitized  by  Google 


ftAPPOHT  SÜK  LKS  PIIOGRÈS 


l’intelligence  humaine  que  toutes  les  races,  tous  les  peuples,  toutes 
les  peuplades  pour  ainsi  dire  y ont  ri^pondu.  Mais  on  n’a  pu  satis- 
faire à cette  curiosité  instinctive  qu’au  nom  de  la  religion.  Aujour- 
d'hui, c'est  en  invoquant  la  science  seule  qu’on  essaye  d’aborder  cl 
de  résoudre  ce  grand  mystère.  A-t-on  réussi  ? Je  n’hésite  pas  à ré- 
pondre |iar  la  négative  la  jilus  absolue. 

L’apparition  des  végétaux,  des  animaux,  de  l’Homme  à la  sur- 
face du  globe  est  un  fait.  L’expliquer  ou  au  moins  en  préciser  la 
cause  immédiate  est  encore  au-dessus  de  notre  savoir  et  le  sera  peut- 
être  toujoiu-s.  Ce  fait  ne  se  passe  plus  de  nos  jours;  nous  n’avons 
pu  le  reproduire,  même  pour  les  espèces  les  plus  inférieures.  Nous 
manquons  donc  à son  égard  des  données  élémentaires  que  fournit 
l’étude  du  monde  inorganique,  quand  il  s’agit  de  rendre  compte  du 
mode  de  formation  des  minéraux  et  des  roches.  Par  conséquent, 
rien  jusqu’ici  ne  nous  met  sur  la  voie  des  procédés  de  fomiation  de 
ces  êtres. 

Peut-on  suppléer,  par  l’observation  de  ce  qui  se  passe  actuelle- 
ment, i\  ce  manque  de  renseignements  sur  ce  qui  a précédé  et 
accompagné  l’apparition  des  êtres  organisés?  Non;  car  les  phéno- 
mènes qui  produisent  ne.  sont  nullement  ceux  qui  entretiennent. 
Nous  pouvons  constater  ceux-ci  jiar  l’étude;  nous  ne  .saurions 
deviner  les  premiers.  Un  homme  étranger  à la  métallurgie  et  à .ses 
procédés  industriels  peut  arriver  à connaître  à fond  une  montre  et 
devenir  un  excellent  horloger;  mais  tant  qu’il  s’en  tiendra  à l’élude 
de  ses  chronomètres,  l'inlelligence  la  plus  dévelopjiée,  les  médita- 
tions les  plus  profondes,  ne  lui  apprendront  jamais  d’où  viennent 
les  métaux  qui  en  composent  les  rouages,  comment  on  les  a tra- 
vaillés, ni  par  quel  procédé  on  a transformé  le  fer  en  acier  pour 
fabriquer  le  ressort  qui  met  en  jeu  toute  la  machine. 

Le  physiologiste,  quand  il  s’agit  des  animaux  et  des  plantes, 
l’anthropologiste,  quand  il  s’agit  de  l’Homme,  sont  dans  la  position 
de  notre  horloger;  et  malheureusement  ils  n’ont  pas  découvert  en- 
core l’équivalent  des  écoles  où  l’horloger  peut  aller  s’instruire. 
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Toute  tentative  pour  aborder  par  une  voie  vraiment  scientifique 
la  question  dont  il  s’agit  est  donc  au  moins  prématurée. 

Pourtant,  en  Angleterre,  eti  Suisse,  en  Allemagne,  etc.  des  ana-  • 
toniistes  éminents,  des  naturalistes  de  premier  ordre,  n’ont  pas  re- 
culé devant  cette  question,  à mes  yeux  insolul)le,  et  se  sont  haute- 
ment prononcés.  Ces  hardiesses  s’expliquent  par  les  entraînements 
de  la  lutte.  Le  dogmatisme  et  l'antidogmatisme  se  sont  heurtés  sur 
ce  terrain,  précisément  parce  qu’il  est  en  dehors  du  champ  de  l’ex- 
périence et  de  l’observation,  et,  des  deux  parts  peut-être,  on  est  allé 
plus  loin  qu’on  ne  pensait  d'abord. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  sait  qu’un  certain  nombre  de  savants,  dont 
je  suis  le  premier  à reconnaître  le  profond  et  sérieux  mérite,  ont  cru 
pouvoir  faire  à l’Homme  une  application  précise  des  idées  de  Darwin 
et  regarder  les  diverses  poj)ulations  du  globe  comme  descendant 
plus  ou  moins  directement  d’un  ou  de  plusieurs  singes.  Cette  théorie 
est  loin  d’être  nouvelle;  elle  s’est  produite  au  dernier  siècle  en  An- 
gleterre (Lord  Moxboddo);  elle  était  celle  de  Lamarck  et  eut  dès 
cette  époque  quelques  disciples.  Oubliée  depuis  un  demi-siècle, 
elle  reparaît  avec  tout  l’appareil  de  la  science  moderne  et  appuyée 
sur  la  doctrine  de  la  sélection  mlurelle;  elle  a produit  un  grand  efl’et 
dans  le  public  étranger  à la  science.  Pour  ces  divers  motifs,  je  ne 
puis  me  dispenser  d’en  parler;  mais  je  serai  bref. 

En  France,  les  idées  que  je  viens  de  rappeler  ont  eu  assez  peu 
d’écho,  au  moins  parmi  les  anthropologistes  qui  se  sont  prononcés 
publiquement  sur  ce  point.  D’ordinaire,  la  Société  d’.Anthropologie 
a évité  les  questions  d’origine,  ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut.  Quand 
elles  se  sont  présentées  incidemment,  elles  ont  parfois  provoqué 
(juelques  déclarations  de  tendances  darwinisles,  si  je  puis  m’exprimer 
ainsi,  parfois  aussi  des  déclarations  en  sens  contraire.  Mais  la  plupart 
du  temps  elles  ont  amené,  en  ce  qui  touche  à l’origine  simienne  de 
l’Homme,  des  critiques  qui,  pour  être  indirectes,  n’en  sont  pas 
moins  justes  et  raisonnées.  Sur  ce  point,  les  monogénistes  et  les 
polygénistes  de  la  Société  se  sont  trouvés  généralement  d’accord; 
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et  quiconque  laissera  de  côt(i  toute  préoccupation  non  scientifique 
arrivera  certainement  aux  mêmes  conclusions.  C'est  que,  môme  à 
vouloir  se  placer  sur  le  terrain  du  darwinisme  et  à s’en  tenir  aux 
caractères  fournis  par  la  Morphologie  et  rAnatomie,  la  filiation  d'un 
singe  quelconque  à l'Homme  est  impossible  à soutenir  en  présence 
des  travaux  anciens  et  modernes. 

En  effet,  dans  la  doctrine  du  savant  anglais  les  transformations 
n’ont  lieu  ni  au  hasard  ni  en  tout  sens.  En  vertu  de  la  sélection 
naturelle,  l’organisme,  obéissant  à des  conditions  impérieuses,  se 
trouve  modifié  et  adapté  de  plus  en  plus  à ces  conditions  par  voie 
d’élimination.  De  là  il  résulte  que  certaines  fonctions  prédominent, 
et  que  les  caractères  en  rapport  avec  leur  accomplissement  s’accusent 
de  plus  en  plus.  De  là  il  résulte  aussi  qu’une  fois  engagé  dans  une 
certaine  voie,  l’ètre  organisé  peut  Lien  s’élever  dans  la  même  direc- 
tion et  subir  des  modifications  secondaires,  tertiaires,  etc.;  mais 
qu’il  ne  saurait  perdre  le  caractère  essentiel  de  son  type  originel. 
Par  conséquent,  deux  êtres  appartenant  à des  types  originairement 
dilTérents  peuvent  bien,  dans  la  doctrine  de  Darwin,  remonter  à 
un  ou  plusieui-s  ancêtres  communs,  mais  l'un  ne  saurait  descendre 
de  l’autre.  Voilà  comment  la  théorie  du  naturaliste  anglais  rend 
compte  d’une  manière  séduisante  de  la  formation  et  de  la  délimita- 
tion des  groupes  (c/asses,  ordres,  familles,  etc.).  11  n’est  pas  même 
nécessaire  de  lire  l’ouvrage  de  Darwin,  pour  se  convaincre  que  je 
traduis  ici  fidèlement  ses  idées;  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la 
planche  qui  les  exprime  graphiquement. 

Or,  considérés  à ce  point  de  vue,  l’Homme  et  les  singes  en  général 
présentent  un  contraste  des  plus  frappants  et  sur  lecjuel  Vicq-d’.\zyr, 
Lawrence,  M.  Serres,  etc.  ont  insisté  depuis  bien  longtemps  avec 
détail.  Le  premier  est  un  animal  marcheur,  et  marclieursurses  mem- 
bres de  derrière  ; tous  les  singes  sont  des  animaux  grimpeurs.  Dans 
les  deux  groupes  tout  l’appareil  locomoteur  porte  l'empreinte  de 
ces  destinations  fort  différentes  : les  deux  types  sont  parfaifement 
distincts. 
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Les  travaux  si  remarquables  de  Duvernoy  sur  le  Gorille,  de 
MM.  Gratiolet  et  Alix  sur  le  Chimpanzé,  ont  ronfirmé  pleinement 
pour  les  siiifjes  aniliroponiorphes  ce  résultat,  très-important,  à 
quelque  point  de  vue  qu’on  se  place,  mais  qui  a plus  de  valeur 
encore  pour  (|ui  veut  appliquer  loifiqiiemenl  la  doctrine  de  Darwin. 
Ces  reclierrlies  modernes  démontrent  en  elTet  que  le  type  singe, 
en  se  j)erf’ectionnanl,  ne  perd  en  rien  son  caractère  fondamental 
et  reste  toujours  parfaitement  distinct  du  type  humain.  Celui-ci  ne 
peut  donc  dériver  de  celui-là. 

La  doctrine  de  Darwin,  rationnellement  adaptée  au  fait  de  l’ap- 
parition de  l’Homme,  conduirait  à dire  : 

Nous  connais.sons  un  grand  nombre  de  termes  de  la  série  simienne. 
Nous  la  voyons  se  ramifier  elle-même  en  séries  secondaires  aboutis- 
sant également  aux  Anthropomorphes,  qui  sont,  non  pas  les  membres 
d’une  même  famille,  mais  bien  les  termes  correspomfaiils  supérieurs 
de  trois  familles  distinctes.  (Gratiolet.)  Malgré  les  modifications 
secondaires  entraînées  par  des  perfectionnements  de  même  nature, 
rOrang,  le  Gorille,  le  Chimpanzé,  n’en  restent  pas  moins  fondamen- 
talement des  singes,  des  grimpeurs.  (Divebxoï,  Gratiolet,  Alix.)  Par 
conséquent,  l’Homme,  chez  qui  tout  révèle  le  marcheur,  ne  peut 
appartenir  ni  à l’une  ni  à l’autre  de  ces  séries  : il  ne  peut  être  que 
le  terme  supérieur  d’une  série  distincte  dont  les  autres  représen- 
tants ont  disparu  ou  ont  échappé  jusqu’à  ce  jour  à nos  recherches. 
L’Homme  et  les  Anthropomorphes  sont  les  termes  extrêmes  de 
deux  séries  qui  ont  commencé  à diverger  au  plus  tard  dès  que  le 
singe  le  plus  inférieur  a paru. 

Voilà  comment  devra  raisonner  le  vrai  darwiniste,  alors  même  qu’il 
tiendrait  compte  uniquement  des  caractères  morphoiogiques  extérieurs, 
et  des  caractères  anatomiques  dont  les  premiers  sont  la  traduction  chez 
l’animal  adulte. 

Dira-t-on  qu’une  fois  arrivé  au  degré  d'organisation  accusé  par 
les  Anthropomoqihes,  l’organisme  a subi  une  impulsion  nouvelle  et 
s’est  trouvé  modifié  pour  la  marche?  Ce  serait  ajouter  une  hypo- 
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thèse  de  plus;  et  cette  foison  n’aurait  pas  même  àiiivO(juer  la  gra- 
dation organique  présentée  par  l’ensemble  des  Quadrumanes  et  sur 
laquelle  on  insiste,  comme  conduisant  à la  conclusion  que  je  com- 
bats; on  serait  complètement  en  dehors  de  la  théorie  de  Darwin, 
sur  laquelle  on  a la  |)rétcntiou  de  s’appuyer. 

Sans  sortir  de  ces  considérations  purement  morphologiques,  on 
peut  mettre  en  regard,  comme  l’a  fait  M.  Pruner-Bey,  les  caractères 
généraux  les  plus  saillants  chez  rHomme  et  chez  les  Anthropo- 
morphes. On  arrive  alors  à constater  ce  fait  général,  qu’il  existe 
(t  un  ordre  inverse  du  terme  final  du  développement  dans  les  a])i)a- 
creils  sensitifs  et  végétatifs,  dans  les  systèmes  de  locomotion  et  de 
ff  reproduction,  d (PrixeriBey.) 

Il  y a plus  : cet  ordre  inverse  se  monti'e  également  dans  la  série 
des  phénomènes  du  développement  individuel. 

M.  Pruner-Bey  a montré  qu’il  en  est  ainsi  pour  une  partie  des 
dents  permanentes.  M.  Welker,  dans  ses  curieuses  études  sur  l’angle 
sphénoïdal  de  Virchow,  est  arrivé  è un  résultat  .semblable.  Il  a mon- 
tré que  les  modifications  de  la  base  du  crâne,  c’est-à-dire  d’une 
des  parties  du  squelette  dont  les  rapports  avec  le  cerveau  sont  les 
plus  intimes,  avaient  lieu  en  sens  inverse  chez  l’Homme  et  chez  le 
singe.  Cet  angle  diminue  chez  l’IIonime  à partir  de  la  naissance  et 
s’agrandit  au  contraire  chez  le  singe  parfois  au  point  de  s’effacer. 

Mais  ce  «jui  est  bien  plus  fondamental  encore,  c’est  que  celte 
marche  inverse  du  développement  se  constate  jusque  dans  le  cer- 
veau. Ce  fait,  signalé  par  Gratiolet,  sur  lequel  il  a insisté  à di- 
verses reprises  et  qui  n’a  été  contesté  par  personne  ni  à la  Société 
d’ Anthropologie,  ni  ailleurs,  a une  importance  et  une  signification 
faciles  à saisir. 

Chez  l’Homme  et  chez  l’Anlhropomorphe  adultes  il  existe  dans  le 
mode  d’arrangement  des  plis  cérébraux  une  certaine  ressemblance 
qui  a pu  en  imposer  et  sur  laquelle  on  a vivement  insisté.  Mais  ce 
résultat  est  atteint  par  une  marche  inverse.  «Chez  le  singe,  les  cir- 
«convolutions  temporo-sphénoïdales  qui  forment  le  lobe  moyen 
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(f  paraisseiil  et  s’achèvent  avant  les  circonvolutions  antérieures  f|ui 
n forment  le  lobe  frontal.  Chez  rHomnie.  au  contraire,  les  circon- 
evolulions  frontales  apparaissent  les  premières  et  celles  du  lobe 
ir  moyen  se  dessinent  en  dernier  lieu.D 

11  est  évident  <|ue,  loi'squc  deux  êtres  or(;anisés  suivent  dans 
leur  développement  une  marche  inveine,  le  plus  élevé  des  deux 
ne  peut  descendre  de  l’autre  par  voie  d’évolution. 

L’Embryogénie  vient  donc  ajouter  son  témoignage  à relui  de 
l’Anatomie  et  de  la  Morphologie,  pour  montrer  combien  .se  sont 
trompés  ceux  qui  ont  cru  trouver  dans  les  idées  de  Darwin  un  moyen 
de  soutenir  l’origine  simienne  de  rHonnne, 

En  présence  de  ces  faits,  on  comprendra  que  des  anthropolo- 
gistes, foii  peu  d’accord  parfois  sur  bien  d’autres  points,  se  soient 
accordés  sur  celui-ci  et  aient  été  amenés  également  à conclure  : 
que  rien  ne  permet  de  voir  dans  le  cerveau  du  singe  un  cerveau 
d'Ilomme  frappé  d’arrêt  de  développement,  ni  dans  le  cerveau  de 
rHonnne  un  cerveau  de  singe  développé  (Gratiolkt);  que  l’étude 
de  l’organisme  en  général,  celle  des  extrémités  en  particulier,  ré- 
vèle, à côté  d’un  plan  général, des  dill'éi-ences  de  forme  et  des  dis- 
positions accusant  des  adajitations  tout  à fait  spéciales  et  distinctes, 
et  incompatibles  avec  l’idée  d’une  filiation  (Gratiolet,  Aux);  qu’en 
se  perfectionnant,  les  singes  ne  se  rapproebent  pas  de  l'Homme, 
et,  récipro([uernent,  (ju’en  se  dégradant,  le  type  bumain  ne  se 
rapproche  pas  des  singes  (Beht);  enfin  qn’il  n’existe  pas  de  passage 
possible  entre  l'Homme  et  le  singe,  si  ce  n’est  à la  condition  d'in- 
tervertir les  lois  du  dévelojqiement  (Pbiner-Bey),  etc. 

A ces  faits  généraux,  que  je  ne  puis  (ju’indiquer,  à la  multitude 
des  faits  de  détail  dont  ils  ne  sont  que  le  résumé,  qu’opposent  les 
partisans  de  l’origine  simienne  de  l’Homme? 

J’ai  beau  chercher,  je  ne  rencontre  partout  que  la  môme  nature 
d’arguments  : des  exagérations  de  ressemblances  mor])hologiques 
que  personne  ne  nie;  des  inductions  tirées  île  quelques  faits  excep- 
tionnels et  qu’on  généralise,  ou  de  quelques  ro'incidcnces  dans  les- 
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quelles  on  suppose  des  relations  de  cause  à elTet;  puis  enfin  un 

ajipel  aux  ]wssibilités  d'où  l'on  tire  une  conclusion  plus  ou  moins 

ailirmative. 

Citons  quelques  exemples  de  cette  manière  de  raisonner. 

i“  La  main  osseuse  de  l'Homme  et  celle  des  singes,  surtout  de 
certains  Antlinqioinorplies,  présentent  des  analogies  inanpiées.  Ne 
serait-il  pas  possible  qu’une  modification  à peine  sensible  eût  conduit 
à l’identité? 

Non,  répondent  MM.  Gratiolet  et  Alix,  car  la  musculature  du 
pouce  établit  une  dilTéreuce  profonde  et  accuse  une  adaplalion  à 
des  usages  trè.s-dilTérents. 

a°  Chez  l’Homme  seulement  et  chez  les  .Anthropomorphes  l’arti- 
culation de  l’épaule  permet  des  mouvements  de  rotation.  N'y  a-t-il 
•<  pas  là  une  véritable  ressemblance? 

Non,  répondent  encore  les  mêmes  anatomistes,  car,  même  à ne 
considérer  (jue  les  os,  on  reconnaît  que  les  mouvements  ne  sau- 
raient être  les  mêmes;  mais  surtout  la  musculature  présente  des 
différences  Irancbées,  accusant  encore  des  adaptations  spéciales. 

Ces  réponses  sont  justes,  car,  quand  il  s’agit  de  locomotion,  il  est 
évident  qu’il  faut  tenir  compte  des  muscles,  agents  actifs  de  la  fonc- 
tion, au  moins  autant  que  des  os,  qui  servent  seulement  de  points 
d'attacbes  et  sont  constamment  passifs. 

.3°  La  voûte  du  crâne  de  quelques  races  humaines,  au  lieu  de 
présenter  dans  le  sens  transversal  une  courbure  uniforme,  s’inflé- 
chit un  peu  vers  le  haut  des  deux  côtés  et  se  relève  vers  la  ligue 
médiane  {Néo-Calédoniens , Australiens,  etc.).  N’est-ce  pas,  dit-on,  un 
acheminement  vers  les  crêtes  osseuses  qui  se  dressent  dans  cette 
région  chez  certains  Anthropomorphes? 

Non,  répondrons-nous,  car  chez  ces  dernière  les  crêtes  osseuses 
se  détachent  des  parois  du  crâne  et  ne  font  nullement  partie  de  la 
voûte. 

N'cst-il  pas  très-remarquable  de  voir  l’Orang  brachycéphale 
comme  le  Malais  dont  il  est  conqiatriote,  tandis  que  le  Gorille  et  le 
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Chimpanzé  sont  brachycéphales  comme  le  Nèp-e?  N'y  a-t-il  pas 
là  une  raison  pour  regarder  le  premier  comme  le  père  des  popu- 
lations malaises,  et  les  seconds  comme  les  ancêtres  des  peuples 
africains? 

Les  faiUs  avancés  seraient  exacts  (pie  la  conséijuence  qu’on  en 
tire  serait  loin  d'être  démontrée.  Mais  la  coïncidence  qu’on  invoque 
n’existe  même  pas.  En  effet,  l’Orang,  essentiellement  originaire  de 
Bornéo,  y vit  au  milieu  des  Dayaks  et  non  pas  des  Malais;  or  les 
Dayakssont  dolichocéphales  bien  plutôt  que  brachycéphales.  Quant 
à la  doiicliocépbalie  des  Gorilles,  elle  est  loin  d’être  générale  puis- 
que, sur  trois  femelles  de  ce  singe  dont  on  a mesuré  les  crânes, 
deux  sont  brachycéphales.  (Pbcxbr-Bf.ï.) 

5°  Les  microcéphales  présentent  dans  leur  cerveau  un  mélange 
de  caractères  humains  et  simiens,  et  indiquent  une  conformation 
intermédiaire,  normale  à une  époque  antérieure,  mais  qui  aujour- 
d’hui ne  SC  réalise  que  par  un  arrêt  de  développement  et  un  fait 
d’atavisme. 

Les  recherches  de  Gratiolet  sur  l’encéphale  du  singe,  de  l’Homme 
normal  et  des  microcéphales  ont  montré  que  les  ressemblances 
indiquées  sont  purement  illusoires.  C’est  pour  ne  pas  y avoir  re- 
gardé d'assez  près,  qu’on  a cru  les  apercevoir.  Chez  le  microcé- 
phale, le  cerveau  humain  se  simplifie,  mais  le  plan  initial  n’est  pas 
changé  pour  cela,  et  ce  plan  n’est  pas  celui  que  l’on  constate  chez 
le  singe.  Aussi  Gratiolet  a-t-il  pu  dire  sans  que  personne  ait  tenté 
de  le  combattre  : b Le  cerveau  humain  diffère  d’autant  plus  de  celui 
((du  singe  qu’il  est  moins  développé,  et  un  arrêt  de  développement 
«ne  pourra  (ju’('xagérer  cette  dilférence  naturelle...  Souvent  moins 
«volumineux  et  moins  plissés  que  ceux  des  singes  anthropo- 
« morphes,  les  cerveaux  de  microcéphales  ne  leur  deviennent  point 
«semblables...  Le  microcéphale,  si  réduit  qu’il  soit,  n’est  pas  une 
«bête;  ce  n’est  qu’un  homme  amoindri.!» 

Les  lois  du  développement  du  cerveau  dans  les  deux  types,  lois 
que  j’ai  rappelées  plus  haut,  expliquent  et  justifient  ce  langage: 
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coinine  les  faits  dont  il  est  le  résumé  sont  la  réfutation  formelle 
du  rapprocliomeiil  (|u’on  a essayé  de  faire  entre  le  mreau  humain 
amoindri  ni  le  cervrau  animal  quelque  développé  qu’il  soit. 

G”  Les  fouilles  prati(|uées  dans  des  terrains  anciens  non  remaniés 
ont  mis  au  jour  les  cnines  de  races  humaines  anciennes,  et  ces 
crânes  ofl'rent  des  caractères  (|ui  les  ra|)proclient  de  celui  du  singe. 
Ce  cachel  pilliéfoide , très-frappant  surtout  sur  le  crâne  de  Neander- 
ihal,  n’accuse-t-il  pas  le  passage  d'un  type  à l'autre  et  par  consé- 
quent la  filiation? 

Cet  argument  est  peut-être  le  seul  <jui  ait  été  présenté  avec 
i|uelque  précision  et  l'on  y est  souvent  revenu.  Kst-il  plus  démons- 
tratif pour  cela?  Que  le  lecteur  en  juge  lui-mème. 

Remarquons  en  premier  lieu  que  Lyell  n'ose  pas  se  prononcer 
sur  l'ancienneté  des  débris  humains  découverts  par  le  docteur 
Fuhirolt,  et  qu'il  les  regarde  au  |ilus  comme  contemporains  du 
crâne  d'Engis,  leipiel  reproduit  le  tjpe  des  tètes  caucasiques. 

Admellons  pourtant  que  le  crâne  de  Neanderthal  remonte  dans 
le  passé  aussi  haut  qu'on  l'a  dit;  quelle  est  en  réalité  la  signification 
de  ce  crâne  ? Est-il  vraiment  un  intermédiaire  entre  la  tète  de 
l'Homme  et  celle  du  singe?  N'a-t-il  aucun  analogue  chez  les  races 
même  relativement  modernes? 

Bien  des  travaux  ont  été  publiés  sur  ces  questions,  et  peu  à peu 
ce  me  semble  la  lumière  s'est  faite.  Sans  doute  ce  crâne  est  vrai- 
ment remarquable  par  ses  énormes  arcades  sourcilières,  la  lon- 
gueur et  l'étroites,<e  de  la  boîte  osseuse,  le  peu  d'élévation  de  la 
voète,  etc.  Mais  ces  traits  .sont  bien  moins  exceptionnels  qu'on  ne 
l'a  cru  d'aboi-d,  faute  de  termes  de  comparaison;  et,  bien  loin  de 
jusiilier  le  rapprochement  qu’on  s’est  eflorcé  de  faire,  il  est,  par 
tousses  caractères,  essentiellement  humain.  En  Angleterre.  M.  Biisk 
a indi(|ué  les  grands  rapports  (|ue  la  saillie  des  arcades  et  I apla- 
tissement de  la  région  supérieure  établissent  entre  certains  crânes 
danois  de  Borreby  et  le  crâne  de  Neanderthal.  M.  Barnard-Davis 
a signalé  de«  similitudes  plu<  grandes  encore  entre  ce  même Jrmile 
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et  un  crâne  de  sa  collection.  Graliolet  a remis  au  Muséum  la  télé 
osseuse  d'un  idiot  conteni|iorain  qui  le  reproduit  à peu  près  en 
tout,  quoique  dans  des  proportions  moindres;  etc. 

Voici  d’ailleure  qui  nie  semhle  décisif  : 

En  dépit  de  ses  caractères  curieux,  le  crâne  de  .Neanderthal  n’en 
appartient  pas  moins  à un  individu  qui,  à en  juger  par  les  autres 
os  qu’on  a pu  recueillir,  ne  s’écartait  en  rien  du  type  moyen  des 
races  germaniques  actuelles  et  ne  se  ra|iprocliait  nullement  des 
singes. 

Est-il  probable,  même  dans  l’ordre  d'idées  que  je  combats,  que, 
dans  un  être  de  transition  entre  l'IIomme  et  les  Antliroponior- 
pbes,  le  corps  fût  devenu  entièrement  buniain,  tandis  que  la  tète 
aurait  conservé  le  caractère  simien?  Admettre  un  fait  pareil  n’est- 
ce  pas  faire  une  hypothèse  absidnment  gratuite? 

En  dépit  de  tout  le  bruit  ijui  s’est  fait  autour  de  ces  restes 
curieux,  il  me  paraît  impossible  d’y  voir  autre  chose  qu’une  indivi- 
dualité, exceptionnelle  sans  doute,  mais  appartenant  franchement 
à l’espèce  humaine  et,  qui  plus  est,  à une  des  branches  de  notre 
tronc  aryan,à  la  race  celtique.  M.  l’runer-Hey  me  semble  avoir  mis 
ce  fait  au-dessus  de  toute  discu.ssion  par  rensemble  de  recherches 
qu’il  a publiées  sur  ce  sujet.  Les  preuves  les  plus  convaincantes 
reposent  sur  la  similitude  très-grande  que  présente  un  crâne  cel- 
tique extrait  d’un  tumulus  du  Poitou  avec  celui  que  les  écrits  du 
docteur  SchaalTIiausen  ont  fait  connaître  et  rendu  si  célèbre.  Cette 
similitude  n’est  pas  seulement  extérieure.  Le  moule,  interne  de  l’un 
s’adapte  parfaitement  à l’intérieur  de  l’autre.  Ce  n’étaient  pas  seu- 
lement les  crânes  qui  se  ressemblaient;  c’étaient  aussi  les  cciTsaux. 
La  preuve  me  semble  complète,  et  je  n’hésite  pas  à conclure  avec 
le  savant  auteur  de  ce  travail  que  le  crâne  de  Neanderthal  est  un 
crâne  de  Celle. 

CoxcLUSiox.  — En  résumé,  ni  l’expérience  ni  l’observation  ne 
nous  fournissent  encore  la  moindre  donnée  relative  aux  origines 
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premières  de  nioinine.  La  science  sérieuse  doit  donc  laisser  ce 
problème  de  côté  jusqu’à  nouvel  ordre.  On  est  moins  loin  de  la 
vérité  en  confessant  son  ignorance  qu’en  cliercliant  à la  déguiser 
soit  à soi-méme,  soit  aux  autres. 

Quant  à la  théorie  de  l'origine  simienne  de  l'Homme,  ce  n’est 
qu’une  pure  hypothèse  ou  mieux  un  simple  jeu  d’esprit,  en  faveur 
duquel  on  n’a  pu  invoquer  encore  aucun  fait  sérieux  et  dont  au 
contraire  tout  démontre  le  peu  de  fondement. 

En  particulier,  elle  est  en  désaccord  manifeste  avec  les  idées  de 
Darwin,  auxquelles  on  s’est  elforré  bien  h tort  de  la  rattacher. 

S O.  HOMME  PRIMITIF. 

.Après  avoir  constaté  notre  impuissance  à déterminer  mentiji- 
qttemenl  le  mode  d’apparition  de  l’Homme  sur  cette  terre  qu’il  de- 
vait dominer,  il  nous  faut  loucher  encore  à une  question  où  la 
science  ne  se  montre  guère  plus  avancée. 

Le  botaniste,  le  zoologiste  qui  abordent  l’iiisloire  d’une  plante 
cultivée  ou  d'un  animal  domestique  avec  l’intention  d’en  faire  con- 
naître les  variétés  et  les  races,  ne  manquent  pas  de  décrire  le  type 
sauvage  ou  primitif,  chaque  fois  que  la  chose  leur  e.st  possible.  L’an- 
thropologiste doit,  à plus  forte  rai.son,  s’elforcer  d’agir  de  même. 
Mais  comment  aborder  ce  problème?  L’homme  primitif  existe-t-il 
encore?  Et,  quand  cela  serait,  comment  le  distinguer  des  races 
auxquelles  il  a donné  nais.sance  ? 

C’est  là  une  des  circonstances  où  les  deux  doctrines  qui  se  par- 
tagent l’Anthropologie  apparaissent  avec  leur  caractère  le  plus  mar- 
qué et  où  le  polygénisme  peut  séduire,  au  premier  abord,  par  sa 
simplicité  apparente.  Celte  question  n’existe  pas  pour  lui.  S’il  est 
logique,  il  regarde  tous  les  groupes  humains  comme  autant  d'es- 
pèces; à part  les  cas  de  mélange,  tels  nous  les  voyons,  tels  ils  ont 
été  dès  l’origine.  Il  n’y  a donc  pas  de  type  premier  à rechercher. 

Le  monogénisme,  qui  ne  dissimule  aucune  dilTiculté,  s’impose 
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l'exaim'ii  de  celle-ci  comme  des  autres.  Voyons  donc  ce  que  peut 
nous  apprendre  la  science  actuelle  s’appuyant  exclusivement,  bien 
entendu , sur  l’expérience  et  l'observation. 

L’boinine  primitif  existe-t-il  encore  ? 

11  est  sans  doute  dilTicile  de  répondre  à celte  question,  mais 
quelques  raisons  militent  en  faveur  de  la  négative.  Le  souvenir  de 
révolutions  géologiques,  climatologiques,  etc.  s’est  conservé  chez 
la  très-grande  majorité  des  peuples,  dans  les  contrées  du  globe  les 
plus  divei-ses.  Nous  savons  qu’en  Europe  l’Homme  a vu  la  période 
glaciaire,  et  qu’il  a chassé  en  France  l’éléphant  et  le  rhinocéros; 
peut-être  est-il  antérieur  aux  terrains  tertiaires. 

Les  conditions  générales  du  milieu  ont  donc  grandement  changé. 
L’Homme  est-il  resté  le  même  ? Si  de  nos  jours  et  en  dix  ou  douze 
générations  le  Créole  des  Antilles  se  distingue  du  Français;  si  dans 
le  même  laps  de  temps  l’.Auglais  devient  le  Yankee,  est-il  probable 
que  riiomme  primitif  ail  con.servé  tous  ses  caractères? 

A priori  on  est  porté  à répondre  négativement.  On  a reconnu,  il 
est  vrai,  des  ressemblances  osléologi((ues  qui  rapproclient  la  race 
estboniennc  actuelle,  quelques  autres  groupes  européens  et  un 
certain  nombre  de  populations  plus  ou  moins  boréales,  de  la  race 
qui  a laissé  des  mâchoires  ou  des  tètes  entières  dans  les  alluvions 
quaternaires.  (PauxEn-BEï,  de  Ql'atbefagks.)  Mais  l’homme  fossile 
d’Europe  était-il  Yhomme  primitif?  Le  fait  est  peu  probable.  Rien 
n’autorise  à regarder  la  France  ou  la  Belgique  comme  ayant  été 
le  berceau  de  notre  espèce.  Tout  nous  reporte  eu  Asie  et  dans  les 
régions  tempérées  de  celte  partie  du  continent.  Le  milieu  boréal,  de 
nos  jours  encore,  agit  d’une  manière  marquée  sur  les  populations 
qui  viennent  affronter  ses  rigueurs  (Samoyedes).  L’homme  de  l’.Yvey- 
ron,  d'Abbeville,  de  Belgi(jue  est  pour  nous  l’iiomme  préhistorique, 
? homme  fossile;  il  n’est  bien  probablement  pas  l'homme  primitif. 

En  supposant  que  l'homme  primitif  existe,  où  faut-il  le  chercher? 

Ce  ne  peut  être  sur  les  monuments  laissés  par  les  peuples  les  plus 
anciennement  civilisés.  Quoi  qu’ait  écrit  à ce  sujet  M.  Eusèbe  de 
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Salles,  la  civilisation  ne  s’est  pas  montrée  au  début.  Chez  toutes  les 
races,  nous  trouvons  la  tradition  d’un  état  rudimentaire  et  les  sou- 
venirs d'un  progrès  gradué.  Presque  tous  les  grands  peuples  ont  con- 
servé le  nom  des  inventeurs  des  industries  les  plus  simples.  Sans 
aller  aussi  loin  que  les  Chinois,  nous  pouvons  admettre  querHoinnie,  . 
né  perfectible}  n’a  pas  paru  sur  la  terre  jouissant  déjà  du  dévelop- 
pement complet  de  sa  perfectibilité.  L’humanité  a eu  son  enfance. 

Faut-il  passer  à l’extrême  opposé  et  chercher  l’homme  primitif 
dans  les  tribus  (|ue,  d’un  commun  accord,  tous  les  anthropologistes 
placent  aux  derniers  rangs  de  l’échelle  humaine?  Je  ne  le  pense 
pas.  L’Houzouana,  l’Australien  du  sud,  le  Pescherai,  me  semblent,  • 
jusque  dans  leurs  caractères  physiques,  accuser  un  état  de  dégra- 
dation relative,  indiquant  un  état  antérieur  plus  élevé,  et  qui  est 
le  résidiat  des  conditions  d’existence  au  milieu  desquelles  les  a con- 
duits le  passé  de  leur  race. 

D’ailleurs,  ces  populations  inférieures  appartiennent  à des  races 
diverses.  Laquelle  pourrait  être  considérée  comme  ayant  précédé 
les  autres  ? 

Si  on  s’élève  quelque  peu , l’embarras  augmente;  car  on  trouve 
au  même  degré  de  civilisation  rudimentaire  des  représentants  de 
toutes  les  races  principales,  y compris  la  race  blanche. 

L’observation  pure  et  simple  des  groupes  humains  ne  fournit 
donc  aucune  espèce  de  donnée  sur  ce  que  pouvait  être  l’homme 
primitif;  mais  un  autre  ordre  de  considérations  peut  fournir  au 
moins  quelques  indications. 

Chez  les  animaux,  nous  voyons  les  phénomènes  d’atavisme 
amener  la  réapparition  de  certains  caractères,  parfois  alors  même 
(ju’une  sélection  attentive  s’elTorcc  de  les  effacer  depuis  des  cen- 
taines de  générations.  A plus  forte  raison  des  faits  de  même  nature 
doivent-ils  se  produire  chez  l’Homme,  où  la  sélection  n’existe  pas. 
Certains  caractères  de  nos  premiers  ancêtres  doivent  se  reproduire 
de  temps  à autre  chez  toutes  les  races  humaines. 

A ce  titre,  il  est  impossible  de  ne  pas  attacher  une  importance 
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réelle  au  prognatliisnie,  surtuiit  au  prognatliisnie  dt»  la  niâcliuire 
•supéi'ieure.  Ce  trait  anatuniicpie  existe,  ou  le  sait,  chez  toutes  le.s 
races  noires.  Il  est  des  plus  accusés  chez  certaines  races  jaunes.  Il 
s’est  montré  avec  un  remarquable  développement  dans  l'homme 
antt'--histori<|iie  d'Europe  et  chez  les  populations  actuelles  (|ui  ra|>- 
pellent  le  plus  celui-ci.  Enfin  il  se  montre,  au  moins  d’une  manière 
erratique,  jusque  chez  les  Aryans.  Tout  donc  semble  indi(|uer  qu’il 
devait  exister  chez  les  premiers  ancêtres  de  l’homme  actuel. 

Les  phénomènes  d'atavisme  portant  sur  la  coloration  frappent 
aisément  la  vue.  Aussi  ont-ils  été  signalés  chez  certains  animaux 
[espèces  domestiques  en  fréiiéral ; vers  à soir  de  Vulleraugue  ; moutons 
' noirs  (T Atulalousie , etc.)  Ici  ou  les  voit  se  manifester  même  après 
des  siècles  de  sélection  rigoureuse. 

Cette  considération  me  fait  attacher  une  importance  réelle  à 
ro|)inion  de  M.  de  Salles,  (]ui  attribue  une  chevelure  rousse  aux 
premiers  Iiommes.  Dans  tonies  les  races  humaines,  en  effet,  ou  ren- 
contre des  individus  dont  les  cheveux  se  rapprocbent  plus  ou  inuius 
de  cette  teinte. 

Le  même  auteur  allrihue  è son  homme  primitif  un  teint  blafard, 
semé  de.  taches  de  rousseur.  Mais  cette  distribution  irrégulière  du 
pigment  coloré  de  la  peau  est  au  contraire  une  anomalie.  L’uni- 
formité de  la  teinte  est  le  fait  général  ':  elle  devait  caractériser  l’es- 
pèce humaine  à .son  début;  mais  (pielle  était  celte  teinte?  Il  est 
peut-être  encoi'C  possible  de  la  déterminer  approximativement. 

Au  microscope,  le  pigment  cutané  présente  sans  doute  des  cou- 
leurs variées,  mais  toujours  le  jaune  y entre  comme  élément  co- 
lorant. En  a|ipli([uant  à l’ilümine  les  règles  qu’lsidore  Geoffroy 
a déduites  de  ses  observations  sur  les  animaux,  on  est  conduit  à 
penser  (|ue  cette  teinte  devait  dominer  dans  les  premiers  temps. 

Ce  ([ui  se  passe  de  temps  à autre  chez  les  races  nègres  les  mieux 
caracléri.sées  confirmerait  assez  celte  conjecture.  On  a signalé  depuis 
longtemps  chez  elles  des  individus  qui,  sans  |>ré.senter  en  rien  les 
caractères  de  l’albinisme  téialologiqne.  avaient  un  teint  beaucoup 
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plus  clair  que  leurs  conipalrioles  et  tirant  sur  le  jaune,  parfois 
même  ressemblant  entièrement  à celui  du  Blanc.  Pour  expliquer 
ces  derniers  cas  on  pourrait  peut-être  invoquer  un  atavisme  relati- 
vement récent,  les  races  blanches  ayant  depuis  longtemps  pénétré 
dans  le  cœur  de  l’Afrique.  Mais  les  teints  jaunes  plus  ou  moins 
accusés  ne  peuvent  être  rattachés  qu’à  quelque  chose  de  bien  anté- 
rieur. 

Ces  faits,  je  suis  le  premier  à le  reconnaître,  ne  disent  rien  de 
bien  précis  relativement  à l’homme  primitif.  Mais  ils  n’en  ont  pas 
moins  une  haute  importance  en  ce  qu’ils  mettent  en  dehors  de  la 
question  toutes  les  races  nègres.  En  effet  nous  ne  voyons  se  pro- 
duire ni  chez  les  Jaunes  ni  chez  les  Blancs  des  phénomènes  indivi- 
duels de  coloration  qui  puissent  être  regardés  comme  réciproques 
de  ceux  que  je  viens  d’indiquer. 

Ces  races  ne  comptent  donc  pas  le  Nègre  parmi  leurs  ancêtres, 
et  celui-ci  e.st  au  contraire  un  type  secondaire  dérivé  de  l’une  des 
deux  autres.  Or  nous  savons  qu’au  moins  l’une  des  grandes  bran- 
ches du  tronc  blanc,  la  branche  aryane,  est  bien  certainement  la 
dernière  venue  parmi  ses  sœurs.  Elle  aussi  doit  être  mise  hors  de 
concours  : elle  ne  reproduit  pas  les  traits  des  premiers  hommes. 

Les  races  nègres  et  les  Blancs  aryans  une  fois  écartés,  restent 
les  Sémites  et  l’ensemble  des  populations  jaunes.  Ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  suffirait  pour  faire  penser  que  c’est  parmi  ces  der- 
nières que  se  retrouvent  les  types  les  moins  éloignés  de  celui  de  nos 
premiers  ancêtres. 

La  Linguistique  ajoute  une  probabilité  de  plus  en  faveur  de  cette 
manière  de  voir.  Les  langues  monosyllabiques  accusant  les  premier.s 
balbutiements  du  langage  humain  n’existent  que  chez  les  races 
jaunes.  Toutes  les  races  nègres  parlent  des  langues  agglutinatives 
représentant  la  seconde  forme  générale  que  l’Homme  a donnée  à 
l’expression  de  ses  pensées.  Enfin,  à l’exceptiou  des  populations 
allophyles,  qui,  sous  le  rapport  linguislicjue,  se  rattachent  aux  pré- 
cédentes, tous  les  Blancs,  y compris  les  Sémites,  ont  atteint  la 
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l'orme  supérieure  du  langage,  et  einpiuient  des  langues  à llc);iuu. 
La  Philologie  semble  donc  conclure  dans  le  môme  sens  (|ue  la  Phy- 
siologie et  permettre  môme  une  aOirmalive  plus  décidée. 

Parmi  les  races  à teiiil  jaune,  il  en  est  une  qui  mérile  toute 
l’attention  de  l’anthropologiste  par  ce  que  présente  d’exceptionnel 
l’enserable  de  ses  caractères:  c’est  la  race  Houzouana.  En  ell'et  cette 
race  reproduit  chez  l’Homme  ce  que  montrent  dans  le  règne  ani- 
mal les  types  de  transilloti.  Elle  présente  comme  eux  juxtaposes  et 
non  fondtis  un  certain  nombre  de  traits  empruntés  comme  de  toutes 
pièces  aux  races  les  mieux  accusées.  La  langue  olïre  des  particula- 
rités analogues. 

M.  Pruner-Bey,  guidé  par  ces  considérations  et  par  celles  qu’on 
peut  tirer  de  l’aire  géographique,  regaixle  les  Houzouanas  comme 
une  des  plus  anciennes  races  humaines,  et  cette  opinion  a pour 
elle  de  sérieures  probabilités. 

CoxcLisiox.  — En  résumé,  nous  ne  connaissons  pas  l'Homme 
primitif;  nous  le  rencontrerions  que  nous  ne  pourrions  pas  le  re- 
connaître. 

Tout  ce  que  permettent  de  dire  à son  sujet  les  domiées  scien- 
tifiques actuelles,  c’est  que,  selon  toute  apparence,  il  n’avait  pas  1e 
teint  noir,  et  devait  présenter  un  certain  prognatliisme.  11  e.st  en 
outre  permis  de  conjecturer  que  son  teint  était  uniforme  et  se 
rapprochait  de  celui  des  races  jaunes;  ce  teint  accompagnait  peut- 
ôtre  une  chevelure  tirant  sur  le  roux.  Enfin  tout  conduit  à ad- 
mettre que  le  langage  de  nos  premiers  ancêtres  a commencé  par 
un  monosyllabisme  plus  ou  moins  accusé. 

S .3.  CAR.VCTÈRES  DE  L'IIOMVE  FOSSILE  ELROPÉEX. 

11  y a bien  peu  d’années,  nous  l’avons  vu  plus  haut,  les  ques- 
tions au  sujet  de  l’homme  fossile  ne  pouvaient  môme  être  posées 
qu’à  titre  d’hypothè.ses.  Résolues  aujourd’hui  quant  au  fait  de  son 
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t‘xi.sl(»nop  en  Europ<‘,  elles  prêtent  encore  à la  discussion  lors(|u'il 
s'agit  des  caractères  de  ce  premier  occupant  de  nos  régions  occi- 
d en  laies. 

Et  d'abord  ce  précurseur  de  toutes  les  races  européennes  ac- 
tuelles était-il  doliclioré]diale  ou  braclijcépliale  ? La  Paléoutologie 
liuinaine  peut  seule  répondre  à celte  ([uestion.  Déjà  elle  l’a  remar- 
quablement éclairée;  mais  la  .solution  n’est  pourtant  pas  encore 
entièrement  sortie  du  domaine  de  la  discussion.  Je  vais  revenir 
tout  à riieure  sur  ce  sujet  spécial,  (jui  niéi'ite  d'èlre  examiné  à 
part,  et  je  me  boine  ici  à quelques  observations,  nécessaires  j)our 
justifier  le  titre  et  le  contenu  de  ce  chapitre. 

Spring,  regardant  comme  démontré  (pie  les  crânes  d’Engis  et  de 
Ncanderlbal  sont  les  deux  tètes  les  plus  anciennes  qu’on  ait  ren- 
contrées en  Europe,  en  conclut  que  les  duliclioa'phales  ont  les  pre- 
miers occupé  notre  sol;  qu’ils  ont  été  remplaci's plus  tard,  (pioiipie 
à une  éjioque  encore  fort  recub'e  au  delà  (b;s  limites  de  l'Histoire, 
par  une  race  brarinjrrphale  dont  les  hommes  de  Cliaiivenu  seraient  le 
type. 

Relzius  et  de  Baër,  partant  d’observations  dont  on  a contesté  la 
justesse  (His),  avaient  admis  l’opinion  contraire,  et  regardé  les  pre- 
iniei-s  occupants  de  l'Europe  comme  ayant  dû  être  brarbyct'pbales. 
r/est  cette  doctrine  que  M.  Pruner-Bey  a soutenue  en  l'appuyant 
sur  un  en.semblede  travaux  dont  la  valeur  a été  hautement  re- 
connue par  ceux-là  même  qui,  comme  M.  Broca,  en  ont  le  plus 
vivement  critiqué  les  conclusions.  C’est  aussi  celle  à laijuelle  je 
crois  devoir  m’arrêter,  tout  en  faisant  quelques  réserves. 

Remarquons  d'abord  que  des  deux  crânes  invoqués  par  Spring 
à l'appui  de  son  opinion,  un  seul,  celui  d’Eugis,  doit  être  pris  en 
considération.  L'absence  de  preuves  certaines  d’antiquité  pour  celui 
de  Neanderthal  (Lvei.l),  son  caractère  éminemment  celtique  (Pnt- 
ser-Beï),  qui  me  paraît  démontré,  doivent  le  faire  mettre  de  cêité 
dans  la  discussion  actuelle. 

Le  crâne  d'Engis,  avons-nous  vu,  peut  être  regardé  comme 
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('onteiM|iorain  des  màclioiros  d’Arcy  el  d'Aurignar.  Or  M.  Pruiier- 
Bey  regarde  ces  restes  liuinaiiis  coiiiiiie  ayant  appartenu  à une 
race  brachycéphale.  On  a contesté,  il  est  vrai,  la  sftreté  d’un  juge- 
ment porté  d’après  de  simples  fragments  (Sprinc.  , Broca);  mais 
M.  Pruner-Bey,  fort  de  scs  recherches  minutieuses  sur  les  rapports 
de  inodilicatiuns  (|ue  présentent  le  rréiie  et  la  face,  a .soutenu  ses 
premières  appréciations. 

Si  le  numhre  des  éléments  de  la  discussion  s'arrêtait  à ce  (jue 
je  viens  d'indi((uer,  on  le  trouverait  avec  raison  bien  petit  pour 
conduire  à une  conclusion  quelque  peu  probable;  mais  d’antres 
données  s’ajoutent  aux  précédentes  et  viennent  à l’appui  de  l’opi- 
iiioii  de  M.  Pruner-Bey. 

En  efiet,  plus  nous  allons,  plus  il  devient  évident,  ce  me  semble, 
que  les  cataclysmes  ont  été  aussi  rares  j)our  l’Homme  que  pour  le 
globe.  Les  races,  une  fois  formées  et  acclimatées  sur  un  point, 
n’ont  guère  été  détruites  en  entier  ni  par  des  accidents  physiques 
ni  par  des  invasions  ennemies.  On  les  retrouve  tantôt  au  milieu 
même  de  leurs  prétendus  destructeurs  (GhamcAm),  tantôt  à côté; 
et  c’est  de  cette  façon  que  s’explique  souvent  l’existence  de  petits 
groupes  humains,  sans  liaison  apparente  avec  leurs  voisins  soit  par 
les  traits,  soit  par  le  langage. 

L’Europe  jiossède  (juelques-uns  de  ces  îlots.  Le  plus  remar- 
quable peut-être  par  .son  isolement  absolu  est  formé  par  la  race 
basque.  Les  Lapons  ne  lui  cèdent  guère.  Quoique  présentant 
(|uelquc  chose  de  bien  moins  Iranclié,  les  Estboniens  à teint  ôrua 
surtout,  les  Grisons  des  .Alpes  Bliétiques,  ontaussi,  à très-juste  titre, 
appelé  depuis  longtemps  l’attention  des  anthropologistes.  (De  Baër, 
Betziüs.) 

On  a généralement  regardé  ce.s  populations  comme  se  rattachant 
aux  plus  anciennes  souches  européennes.  jMais  un  n’avait  guère  in- 
voqué que  l’Histoire  et  l’.Archéologic.  M.  Pruner-Bey  va  |)lus  loin. 
Pour  lui  ce  sont  autant  de  témoins  d’une  grande  formation  authro- 
pologique,  auli'efois  continue,  et  qui  se  rattachait  par  les  peuplades 
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(lu  nord  de  l'Asie  .tux  popidalions  aiii('*ricaines  elles-m<'mes.  L(’s 
Ligures,  ces  anciens  habitanis  de  nos  crUes  nn^dilerraiii'ennes  n’au- 
raienl  (Hé  (ju’un  rameau  de  ce  vaste  tronc. 

Celte  généralisation  (jui  embrasse  nos  plus  anciennes  populations 
et  relie,  à travers  le  temps  et  l'espace,  au  moins  une  partie  des  ha- 
bitants de  trois  parties  du  nionde,  n’est  pas  une  simple  hypothèse. 
M.  Pruner-Bey  l’a  tirée  d’une  foule  de  travaux  de  détails;  il  l'a  ap- 
puyée sur  des  faits  (jui,  multipliés  de  jdus  en  plus,  lui  donnent 
cha(]ue  jour  une  autorité  plus  réelle.  11  a pris  pour  point  de 
départ  l'étude  minutieuse  de  crAnes  américains,  chinois,  basques, 
lapons,  tongouses,  ligures,  etc.  contenus  dans  les  collections  du 
Muséum,  de  la  Société  d’Anthropologie  et  dans  la  sienne  propre. 
La  comparaison  avec  les  fossiles  (h'îcouverts  par  M.  Dupont  en  Bel- 
gique lui  a fourni  de  nouveaux  arguments.  Eniin  la  Linguistique, 
invoquée  à son  tour  par  l’auteur  de  ces  remarquables  recherches, 
lui  a paru  confirmer  les  premiers  résultats. 

Une  occasion  m’a  permis  d’ajouter  un  fait  de  plus  au  faisceau 
réuni  par  M.  Pruner-Bey.  Trois  tètes  osseuses  d'Esthoniens,  prises 
dans  le  musée  de  Saint-Pétersbourg  et  gracieusement  envoyées  au 
Muséum,  sur  ma  demande,  par  M.  de  Baër,  ont  eu  effet  présenté 
des  caractères  tels  qu’elles  peuvent  être  comptées  au  nombre  des 
pièces  les  plus  précieuses  renfermées  dans  nos  collections.  Deux 
d’entre  elles  présentent  un  prognathisme  de  la  mAchoirc  supérieure 
qui  égale  ou  dépasse  même  tout  ce  qu’ont  montré  de  plus  marqué 
dans  ce  genre  les  tètes  de  l’Aveyron  (de  S.xmbuci)  et  de  Belgicjue 
(Dupont).  En  outre  la  nuAchoire  inférieure  de  ces  mêmes  tètes  pré- 
sente fous  les  caractères  exceptionnels  <[ui  caractérisent  si  nettement 
la  mâchoire  de  Moulin-Quignon.  La  troisième  tète,  remarquable 
par  un  caractère  général  profondément  mongoloïde,  frappa  à pre- 
mière vue  M.  Dupont  par  sa  ressemblance  avec  les  crânes  qu’il  avait 
tirés  des  cavernes  de  sa  patrie. 

A elles  trois,  ces  tètes  d’Esthoniens  présentent  donc  ces  rapports 
multiples  et  étendus  au  loin  que  M.  Pruner-Bey  attribue  à son  grand 
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tronc  inoii(;oloide.  Mais  en  môme  temps  elles  montrent  (|iie  le  tv])e 
fondamental  a subi  des  modilicalions  Irô.s-sensibles  à une  ôpoijue 
bien  rorniée.  C’est  un  point  sur  le([uel  nous  reviendrons  plus  tard. 

Le  pro[pialbisme  des  tôles  d'Ksilioniens  et  des  tôfes  fossiles  que 
je  viens  de  rappeler,  exj)li<jue  l'existence  actuelle  de  ce  trait  cliez 
les  Blancs  les  mieux  caractérisés.  La  fréquence  de  ce  caractère 
jusque  dans  la  population  parisienne  frappera  toutes  les  personnes 
(|ui  dlrifjeront  leur  attention  sur  ce  point.  Il  me  paraît  évident 
qu’il  y a là  un  phénomène  d’atavisme,  et  ce  fait  vient  encore  à 
l'appui  de  rensemble  d’idées  (jne  je  résume  en  ce  moment. 

Enfin  VI.  Gervais,  dans  un  travail  où  il  combattait  dés  opinions 
dont  il  se  rapproche  aujourd’liui,  avait  été  conduit,  par  des  consi- 
dérations fort  dill’érentes  des  précédentes  et  empruntées  nniqnement 
aux  études  {jéolo{»iquesetpaléontolo|pqties,  à considérer  les  Lapons 
ou  les  Finnois  comme  avant  pu  ôire  les  contemporains,  peut-ôlrc 
les  pasteurs  des  rennes  dont  les  restes  abondent  dans  nos  cavernes 
à ossements. 

Déjà  donc,  en  ce  (jtii  concerne  l'Europe  occidentale,  un  certain 
nombre  de  faits  bien  précis  militent  en  faveur  des  vues  si  remar- 
quables de  M.  Pruner-Bey. 

Dès  aujourd'hui,  ranthropologisie  peut,  je  crois,  demander  aux 
témomii  de  cette  antique  race  quels  étaient  les  caractères  physiques 
de  ces  première  ancêtres  des  p(q)ulation$  actuelles.  La  réponse  ne 
sera,  il  est  vrai,  qu’approximative;  car,  par  suite  .soit  du  mélange, 
soit  des  actions  de  milieu,  ou  mieux  sans  doute  pour  ces  deux  causes 
réunies,  les  races  basque,  lapoue,  estbonienne,  etc.  sont  loin  de 
se  ressembler  de  manière  à pouvoir  être  confondues.  Toutefois, 
elles  ont  des  traits  communs;  et  ces  caractères  extérieurs,  ajoutés 
aux  données  paléo-antbropologi(|ues,  permettent  d’es(|uisser  avec 
quebpie  certitude  le  portrait  des  hommes  dont  le  sol  de  la  France 
et  le  sol  de  la  Belgique  ont  conservé  les  restes  fossiles. 

Ges  hommes  étaient  d’une  taille  au-dessous  de  la  moyenne, 
bien  pris,  mais  plutôt  agiles  que  forts,  môme  en  les  supposant 
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placés  dans  les  coïKlitions  les  plus  favorahles  (^Basques;  osxemenis 
fTAvrignac).  Ils  avaient  la  léte  plus  ou  moins  arrondie,  jamais 
ou  très-rarement  dolicliocépliale  (/é/e*  du  trou  du  Frontal;  têtes 
(rEsthonicns).  Toutefois  la  braeliycéplialie  était  généralement  peu 
accenluéc  et  loucliait,  au  moins  parfois,  à la  mésaticéplialic  (une 
tête  (TEstlionien).  Le  nez  était  plus  ou  moins  prononcé,  nettement 
séparé  du  front,  droit  plutôt  (jue  recourbé.  Les  joues  étaient  tantôt 
caves  [têtes  d'EstImiilens  A fosse  canine  très-êvidêe  ; une  tête  du  trou  du 
Frontal),  tantôt  plus  pleines,  et  alors  rensend)le  des  traits  devait  se 
rapprocher  du  cai’actère  mongol  [tête  (CEsthonien  à fosse  canine  peu 
prononcée;  une  tête  du  trou  du  Frontal?).  Le  bas  de  la  figure  devait 
faire  une  saillie  assez  prononcée,  par  .suite  du  prognathisme  sur  le- 
<|uel  j’ai  déjà  insisté  [nukhoire  de  F Aveyron;  têtes  du  trou  du  Frontal; 
les  trois  têtes  iTEstlionlens).  Ce  prognathisme,  à la  fois  maxillaire 
et  dentaire  à la  mâchoire  supérieure,  était  surtout  maxillaire  à 
la  mâchoire  inférieure  [nuiclioire  de  Moulin  - Quignon  ; têtes  dêEstho- 
viens).  Les  dents,  jielites  et  bien  rangées,  se  cariaient  de  bonne 
heure  [mâchoire  de  Moulin-Quignon;  têtes  dêEsthoniens).  Le  menton 
était  avancé  et  étroit,  l^a  peau  ne  devait  jamais  pré.senter  la  car- 
nation fleurie  de  queh]ues  races  actuelles;  le  teint  devait  être  plus 
ou  moins  bistré  [Basques,  Esthonlens);  les  cheveux  ne  devaient  pas 
présenter  la  coujie  Iransverse  ellipsoïde  des  cheveux  aryans,  et  leur 
couleur  devait  être  foncée  [Basques).  Kniin  les  yeux,  probablement 
noirs,  pouvaient  aussi  tirer  sur  des  teintes  plus  claires  et  aller  jus- 
qu’au verdâtre  ou  au  gris  [Esthoniens). 

En  .somme,  et  en  prenant  pour  terme  de  comparaison  celui  des 
groupes  qui  jusqu’ici  semble  avoir  conservé  le  plus  intacts  les  ca- 
ractères de  la  race  première  [Esthonlens),  ce  type  antique  pouvait 
avoir  des  représentants  à la  contenance  aisée,  à l’air  dispos  et  aux 
traits  fort  agréables  [Esthoniens,  de  B.vèb;  Bnsÿi/cs) , mais  il  pouvait 
aussi  se  dégrader  fort  aisément  par  suite  de  conditions  d’existence 
trop  rudes  [Esthoniens,  de  Baër;  Lapons). 


Digitized  by  Google 


Dë  LA;\TIIROPOLOGIë. 


263 


■ 8 4.  PREMIÈRES  ORIGINES  EIROPÉëNNBS. 

LVsi|uissc  (jiu*  je  viens  de  Iracei'  s’iip|ilii[ue,  en  tout  ca-,  aux 
liornmes  dont  il  est  ici  ijiiestion,  c’est-à-dire  aux  lioinines  dont  on 
a l■etl•(luvé  les  restes  fossiles  en  France  et  en  Belgi(|ue.  Mais  ces 
lionimes  hruchijrrpliiileii  ont-ils  bien  été  les  jircniiers  orcujiants  de 
1 Europe?  Sont-ils  bien  nos  premiers  ancêtres?  L'boniine  dolicho- 
céphale n’a-t-il  pas  été  ou  leur  précurseur  ou  leur  contemporain? 
J’ai  déjà  dit  ijue  ces  questions  avaient  été  résolues  en  sens  contraire 
par  des  liommes  d’un  grand  mérite;  j'ai  indiqué  la  solution  à la- 
quelle je  me  suis  rallié  il  y a longtemps;  je  dois  d’autant  plus  faire 
connaître  les  objections  qu'on  lui  oppose. 

L u mot  encore  sur  le  point  de  départ  de  M.  Spring. 

manière  de  voir  de  ce  savant  a incontestablement  contre  elle 
risolement  de  riiomme  d'Engis.  Celui-ci  en  elTet  ne  se  rattache  à 
aucune  population,  actuelle  ou  éteinte,  caractérisée  par  une  doli- 
cbocéplialie  au  moins  dominante.  M.  Spring  parle  bien  d’iinc  race, 
dont  il  serait  le  type;  mais  il  ne  la  montre  pas.  L’homme  découvert 
par  Sclimerling  semble  donc  n’avoir  pas  eu  de  descendants. 

Voudrait-on  regarder  comme  tels  les  anciens  dolichocéphales 
des  Gri.soiis  rhétiqiies  et  invoquer  les  observations  fort  intéressantes 
de  M.  Ilis  sur  ce  sujet?  Mais  du  travail  de  ce  professeur  il  résulte 
que  des  rapports  étroits  unissent  ses  crâne»  de  Sion  aux  anciens 
Helvétiens,  ap|iartenaiit  à la  race  celtique  et  arrivés  en  Suisse  avec, 
les  rares  lacustres  du  bceuf  et  du  porc.  Ce  serait  reporter  à une 
époque  bien  récente  cet  homme,  en  qui  le  savant  belge  voudrait 
voir  le  père  primitif  de  nos  populations. 

Au  reste,  il  faut  bien  le  reconnaître,  quehjues  données  déjà 
acquises  viendraient  à l’appui  de  ce  rajeunissement  de  l'botunie 
d'Engis.  Des  doutes  ont  été  émis  au  sujet  de  .son  antiquité.  M.  Pru- 
ner-Bey  le  regarde  comme  Celte;  M.  Sc.haaiïhausen  le  rajvproche 
de  son  ancien  Germain  ; et  ces  deux  opinions,  qui  se  confirment  l’une 
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l'autre,  ne  sauraient  guère  être  repoussées  par  quicom|ue  tiendra 

compte  des  caractères  morphologiques  de  ce  crâne. 

Toutefois  les  conditions  géologiques  dans  lesquelles  a été  trouvé 
le  crâne  d'Engis  paraissent  être  telles  qu’on  ne  saurait,  avant  plus 
ample  informé,  lui  assigner  une  date  aussi  moderne.  Mais  pai-  cela 
même  il  con.stitue present  un  fait  unique,  très-curieux,  très- 
difficile  è interpi'éter,  mais  sans  relations  avec  d'autres,  si  ce  n’est 
avec  la  découverte  faite  à Eguislieim  (Haut-Rhin).  11  me 
semble  évident  qu’il  y a lâ  une  question  à réserver. 

Le  travail  de  M.  His  soulève  une  autre  question.  Ses  crdnct  de 
Dissenlis  sont  rapportés  par  lui  h la  race  alamane.  Il  explique 
ainsi  la  brachycéphalie  d’un  certain  nombre  de  têtes  mesurées  par 
divers  observateurs  et  par  lui-même  dans  les  ossuaires  grisons. 
Mais  ces  .Mamans  ont  apporté  eu  même  temps  aux  populations 
actuelles  les  cheveux  blonds  et  sans  doute  aussi  le  teint  clair  de 
leur  race.  A quel  élément  anthropologique  seraient  donc  dus  les 
caractères  décrits  par  M.  Pruncr-Bey  dans  les  termes  suivants,  à 
une  époque  où  la  discussion  actuelle  n’était  pas  soulevée  : c Taille 
(t éminemment  petite;  peau  jamais  blanche  comme  chez  les  Celtes, 
(ries  Germains  et  les  Slaves,  mais  plutôt  bistrée,  quelquefois  au 
(T  même  point  que  chez  les  Espagnols;  chevelure  noire,  lisse,  épaisse; 
tr  circonférence  des  cheveux  arrondie?  n Ce  ne  peuvent  être  les  Bur- 
goiulcs  (crd/ie*  Belair).  Seraient-ce  les  Romains  (^erdnes  Hohberg)! 
Cette  dernière  hypothèse  expliquerait  peut-être  la  coloration  de  la 
peau;  mais  les  caractères  tirés  de  la  chevelure  seraient  en  désaccord 
avec  cette  opinion. 

La  conclusion  à tirer  de  la  comparai.son  des  deux  excellents  tra- 
vaux que  je  mets  en  présence  l’un  de  l'autre  serait,  ce  me  semble, 
qu’un  cinquième  élément  est  venu  s’ajouter,  ou  mieux  aurait  pré- 
existé aux  quatre  que  distingue  si  bien  .M.  His.  Certains  caractères 
de  ce  cinquième  élément  tendent  au  moins  à le  rapprocher  des 
Esfhonicns  et  des  Basques.  Il  n’y  a rien  d’inconciliable  entre  les  ré- 
sultats que  l’observation  a donnés  à MM.  His  et  Pruner-Bey.  Il  suffit 
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d’adiuellre  que  le.s  hommes  de  Sion,  de  Holiberg,  de  Bclair  et  de 
Dissentis,  en  arrivant  dans  les  contrées  dont  il  s’agit,  y ont  ti'ouvé 
l'Estlionieii  jiriinitif. 

La  question  est  plus  difficile  lorequ’il  s’agit  de  faire  concorder 
avec  la  doctrine  de  M.  Pruner-Bey  et  les  ap|)lications  qu’il  en  a 
faites  certains  caractères  artueh  de  la  race  basque. 

Une  circonstance  heureuse  a permis  à M.  Broca  de  recueillir  dans 
le  cimetière  de  Z.,  situé  en  plein  pays  basque  {Guipuicoa) , soixante 
tètes  osseuses,  prises  au  hasard  et  représentant  par  conséquent 
fort  bien,  selon  toute  apparence,  la  population  de  celte  localité 
depuis  un  certain  nombre  de  générations.  Cette  collection  s’est  ac- 
crue depuis  lors  d’un  certain  nombre  d’autres  crAnes  choisis  dans 
la  même  localité.  Le  savant  secrétaire  général  de  la  Société  d’.An- 
tbropologie  a étudié  ces  matériaux  avec  tout  le  soin  qu’il  apporte 
aux  recherches  de  cette  nature.  Or  des  mesures  qu’il  a pri.ses  il  ré- 
sulte que,  parmi  les  crAnes  de  Z.,  vingt-neuf  sont  dolichocéphales, 
dix-neuf  mésaticéphales,  et  dou/.c  seulement  brachycéphales.  En 
outre  l'indice  céphalique  de  neuf  de  ces  crAii(*s  descend  au-dessous 
de  7&,  tandis  que  pas  un  seul  ne  s'élève  au-dessus  de  83. ai. 
Comparant  ces  résultats  avec  ceux  qu’avait  fournis  l’examen  d’un 
grand  nombre  de  crAnes  parisiens  de  diverecs  époques,  M.  Broca 
conclut  que  les  Basques,  loin  d’ètre  brachycéphales  comme  Betzius 
l’avait  cru,  sont  «beaucoup  plus  dolichocéphales  que  les  Parisiens 
anciens  et  modernes,  n 

En  outre,  de  la  comparaison  minutieuse  des  diverses  régions  du 
crâne,  M.  Broca  pense  pouvoir  tirer  la  conséquence  que  la  doli- 
cliocéphalie  des  tètes  celti(|ues  diffère  de  la  dolichocéphalie  des 
tètes  de  Z : la  première  dépend  selon  lui  du  développement  de  la 
région  frontale,  tandis  que  la  seconde  est  due  au  développement 
de  la  région  occipitale.  Pour  ce  motif  surtout,  il  repous.se  la  pensée 
que  les  races  celtiques,  en  s’alliant  à une  race  basque  primitive, 
aient  pu  amener  le  résultat  accusé  jiar  ses' mensurations. 

M.  Pruner-Bey  a soutenu  sa  première  opinion  en  s’appuyant 
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sur  des  mesures  prises  sur  un  certain  nombre  d’individus  bas<jues 
vivants  et  habitant  des  localités  diverses.  Sur  seize  hommes,  dix  sont 
éminemment  brachycéphales,  et  chez  cjuelques-utis  l'indice  cépha- 
lique dépasse  90;  cinq  rentreraient  dans  les  mésaticé|»liales;  un 
seulement  peut  être  re{;ardé  comme  dolichocéphale  (indice  76). 
L'i  distinction  établie  par  .VI.  Broca  entre  les  deux  sortes  de  doli- 
chocéphalie  lui  paraît  d’ailleurs  peu  fondée,  et  il  pei-siste  à ron.sidé- 
rer  les  modiiications  du  type  brachycéphale  premier  comme  dues 
à dos  infusions  de  .sang  celtique.  L'Histoire  d’ailleurs  semble  justifier 
cette  appréciation.  (Laonecu.)  Enfin  là  ou  le  crâne  ibéro-ligure 
s’écarte  accidentellement  de  son  tyjic,M.  Pruner-Bey  le  rapproche, 
par  rensemble  des  caractères,  du  crâne  de  certaines  pojmlations 
américaines. 

H m’est  impossible,  on  le  comprend,  de  faire  autre  chos<>  (pi’indi- 
(|ucr  une  discussion  longue  et  sérieuse,  pleine  de  faits  et  de  chiffn's 
(jiie  tout  anthropologiste  devra  étudiei'  de  près.  Mais,  à raison 
même  de  l’importance  du  sujet  et  de  sa  relation  avec  les  faits 
généraux  aux(|uels  il  se  rattache,  je  ne  dois  pas  hésiter  à remplir 
mes  fonctions  de  rapporteur  en  formulant  mes  im|iressions  per- 
sonnelles, au  moins  en  ce  qui  touche  à la  question  qui  fait  l’objet 
de  ce  chapitre. 

Et  d’abord  il  résulte  de  l’opposition  des  nombres  donnés  pai-  les 
mensurations  que,  lorsqu'il  s’agit  des  Bas<|ues,  la  question  est  peut- 
être  aussi  dilficilc  au  point  de  vue  anatomique  (ju’au  point  de  vue 
linguisti(|uc.  Toutefois  elle  commence,  ce  me  semble,  à s’éclaircir 
sur  ces  deux  points. 

D’accord  avec  la  plupart  des  membres  qui  ont  pris  la  parole 
à cette  occasion,  je  reconnais  que  les  dimensions  relatives  du  crâne 
en  longueur  et  en  largeur  ont  grandement  perdu  de  rirnporlauce 
que  leur  avait  attribuée  Retzius.  En  voulant  classer  toutes  les  races 
humaines  d’après  cette  seule  donnée,  l’illustre  Suédois  avait  agi 
comme  agissaient  les  naturalistes  systématiques.  11  a dû  tomber 
dans  des  erreurs  analogues  aux  leurs,  et  l•approcher  des  termes 
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(|ui,  ii'nyanl  (|ue  cc  point  de  romniiin,  (lilTéraienl  par  tons  les 
autres. 

Envisagées  au  point  de  vue  de  la  méthode,  la  brarliyréphalie  et 
la  dolicliocéphalic  nVu  put  pas  uioiiis  une  importance  très-i'éellc; 
elles  sont  surtout  utiles  comme  caractéristiques  des  divisions  d'une 
même  race.  Toutefois  il  ne  faut  pas  s’attendre,  pas  plus  pour  ce  ca- 
ractère que  pour  les  autres,  à la  fixité  que  présentent  les  caractères 
tl'rxfièce.  Des  variations  étendues  doivent  entrer  dans  nos  prévi.sions. 

Ces  réserves  faites,  je  ne  puis  m’empèc.lier  d'attribuer  une  im- 
|)ortance  |)lus  grande  (|u’on  ne  paraît  l’avoir  fait  généralement  aux 
oppositions  numériques  que  je  viens  <le  ra|)peler. 

Les  cliillrcs  cités  parM.  Pruner-Bey,  et  cpii  avaient  été  recueillis 
par  M.  d'Ahliadie,  dont  le  nom  seul  est  une  garantie  d’exactitude, 
ont  été  pris  sur  des  individus  apparteimiil  à diverses  loraUtés.  Les 
crânes  étudiés  par  M.  Hroca  provenaient  d'une  seule  localité.  De  plus, 
cette  localité,  d’après  les  détails  (|ui  ont  été  donnés  verbalement, 
est  placée  dans  des  conditions  fort  exceptionnelles.  Il  me  paraît 
fort  dilllcile  de  voir  dans  Z.  un  point  où  doive  nécessairement  se 
trouver  la  race  basque  typi(|ue;  je  trouve  an  contraire  bon  nombre 
de  rai.sons  pour  penser  que  ce  lieu  a dù  posséder  une  population 
quelque  peu  spéciale,  et  sou  isolement  même,  le  peu  de  commu- 
nications qu’il  avait  avec  les  populations  voisines,  etc.  ont  dù  en 
outre  favoriser  ce  résultat. 

Acceptant  donc  comme  également  vraies  les  données  recueillies 
par  mes  éminents  collègues  et  cherchant  à les  interpréter,  j’arrive- 
rais à conclure  (pie  tout  ce  qu’a  dit  M.  Broca  n’est  peut-être  riffmi- 
reiiseinent  applicable  qu’à  Z.,  et  que  les  nombres  recueillis  par 
M.  d’Abbadie  doivent,  selon  toute  apparence,  se  rapprocher  da- 
vantage de  ce  que  présente  l’ensemble  de  la  race  basque.  Je  suis 
d’ailleui-s  le  [iremier  à l•econnaître  que  des  mesures  prises  sur  le 
vivant  ne  |)euvent  oiïrir  autant  de  garanties  que  celles  (|ui  résultent 
de  la  mensuration  d’une  tête  dépouillée  de  ses  parties  molles. 

S’il  m’était  permis  de  placer  de  simples  souvenirs  à côté  d’études 
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aussi  prérises,  je  dirais  que  près  de  cinq  mois  de  séjour  à Saitil- 
Sébaslien  m’ont  laissé  du  type  basque  une  impression  jjéiiérale  peu 
d’accord  avec  rexislencc  de  crAnes  vraiment  dolicbocépliales,  et  j’ai 
eu  le  plaisir  de  me  rencontrer  entièrement  sur  ce  point  avec  M.  d’  \- 
vezac.  J’ai,  eu  outre,  Irès-ncltement  présents  è l’esprit  rcnsembleet 
(pielques-uns  des  traits  d’un  homme  d’une  quarantaine  d’années  que 
le  hasard  me  donna  pour  compafjnon  de  roule  dans  une  de  mes 
courses  de  naturaliste,  et  qui  me  parut  à ce  moment  personnifier 
admirablement  scs  compatriotes.  Or,  parmi  les  traits  <pii  me  frap- 
pèrent, je  me  souviens  très-bien  de  la  forme  arrondie  de  sa  tète, 
que  cachait  à peine  le  béret  national. 

Toutefois,  les  observations  mêmes  de  VI.  d’Abbadie  conduisent 
à admettre  chez  les  Basques  l'exislence  de  deux  types;  rapproché 
des  cbilfres  donnés  par  VI.  Broca,  ce  témoignage  acquiert  d’autant 
plus  de  valeur.  Tout  le  monde  reconnaît  d’ailleurs  que,  quoique 
étant  restée  relativement  pure,  la  race  basque  n’a  pu  échapper 
au  mélange.  De  cet  ensemble  de  données  il  résulte  pour  moi  qu’au 
moins  deux  éléments  anthropologiques  distincts  se  trouvent  ici  eu 
présence  et  <|iie  ces  éléments  sont  caractérisés,  l’un  par  une  braeby- 
cépbalie  modérée,  l’autre  par  une  dolicbocépbalie  bien  accentuée. 
L’un  des  deux  a dé  précéder  l’autre  sur  la  terre  où  ils  se  sont 
réunis  et  en  grande  partie  fusionnés.  Lequel  des  deux  est  l'élémeut 
surajouté? 

A M.  Priiner-Bcy,  qui  penche  pour  l’élément  celli(jue,  M.  Broca 
répond  par  la  distinction  que  j’ai  rappelée  plus  haut;  il  ajoute 
que  la  dolicbocépbalie  occipitale  rapproche  le  Basque  des  popu- 
lations africaines  de  races  blanches. 

Il  n’y  a en  elTet  aucune  impossibilité  à ce  que  des  mélanges  de 
cette  nature  aient  eu  lieu  à l’é|)oque  où,  non-seulement  l’Espagne, 
mais  encore  une  partie  de  la  France,  étaient  envahies  par  les  Sar- 
rasins. On  peut  trouver  dans  les  temps  historiques  plus  anciens  une 
autre  origine  pour  l'élément  dolichocéphale  basque,  et  les  obser- 
vations mêmes  de  M.  Broca  conduiraient  k préciser  cet  élément. 
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Notre  savant  confrère  a insisté  sur  l'al)sence  ou  le  peu  de  dévelop- 
pement de  la  protubérance  occipitale  externe  dans  les  crAiies  bas- 
ques, Il  y voit  un  caractère  spécial.  Or,  dès  i853,  j’avais  signalé 
dans  mes  cours  ce  caractère  comme  très-frappant  dans  un  cer- 
tain nombre  de  crdnes  plus  ou  moins  sémitiques.  Il  paraît  être  bien 
marcpié  dans  les  crAnes  pbéniciens  de  Tharros,  à en  juger  par  les 
photographies  de  M.  .\icolucci.  Or  je  n’ai  pas  besoin  de  rapjieler 
les  rapports  que  les  l'béniciens  ont  eus  jadis  avec  les  populations 
de  toute  l’Espagne;  et  la  consécjueiice  à en  tirer  ici  ressort  d’elle- 
môme.  Ils  peuvent,  tout  aussi  bien  que  les  Celtes  et  les  races  cha- 
initi(pies,  avoir  importé  1a  dolicbocépbalie  au  sein  des  populations 
ibériques. 

En  résumé,  quelle  que  soit  la  nature  de  rallongement  du  crAne, 
et  (pie  le  Basipic  se  trouve  rapjiroclié  du  Celte  ou  des  races  cba- 
mitiques  et  sémitiques,  on  se  rend  compte,  sans  dilHcuIté  et  sans 
remonter  bien  haut,  des  sources  où  la  population  guipuscoane  a 
pu  puiser  ses  éléments  dolicbocépbales.  .Mais  où  celte  im^me  pojiu- 
lation,  en  sup|>o.sant  que  les  hommes  A tète  longue  eussent  été  les 
premiers  occupants,  aurait-elle  pris  ses  éléments  brachycéphales? 
Ni  au  nord  ni  au  midi  n’ont  existé,  que  je  sache,  depuis  les  temps 
bistoricpies,  des  populations  caractérisées  par  ce  trait  aiiatomiijue; 
la  Paléontologie  humaine  seule  fournit  sous  ce  rapport  des  faits 
<|ui  relient  le  présent  au  passé. 

En  effet,  nous  trouvons  encore  existante  au  sud  de  la  Baltique  une 
race  présentant  ce  caractère;  et  cette  race  a laissé  partout  ses  restes 
dans  le  sol.  Les  fouilles  de  M.  Dupont  nous  la  montrent  en  Bel- 
gique; MM.  de  Vibraye,  Lartet,  Boucher  de  Pertbes,  de  Sambuci, 
en  ont  découvert  des  traces  placées,  comme  d’étape  en  étape,  jusque 
tout  près  des  Pyrénées.  N’est-on  pas  entraîné  comme  de  force  à 
faire  un  pas  de  plus;  n’est-on  pas  conduit,  par  renchaînement  des 
faits,  à voir  dans  ces  montagnes,  qui  ont  si  longtemps  défendu 
la  liberté  politique  des  Basipies,  une  .sorte  de  citadelle  où  l’antique 
race  brachycéphale  a jadis  eberebé  un  refuge  ? 
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Tue  race  bracliycé|)liale  doit  donc  ôlie  regardée,  dans  l’élal  ac- 
tuel de  nos  connaissances,  c.oniinc  ayant  été  l’élément  rondainental 
des  populations  basques  actuelles. 

Il  ne  s’agit  du  reste  nullement  ici  d’en  revenir  purement  et 
sjmplemeiit  aux  idées  (jue  les  premières  recberebes  relatives  à 
ces  questions  difliciles  avaient  suggérées  à Retzius.  Le  résultat  des 
rouilles  exécutées  depuis  lors  en  France  (Bertrand),  en  .Angleterre 
(Turnham),  en  Suède  même  (Van  Dieben  et  Betzils  fils),  les  faits 
observés  en  Snis.se  et  très-justement  rappelés  par  .MM.  Broca  et 
de  Morlillet,  en  ont  montré  l’exagération.  Les  dolicbocépliales  sojit 
certainement  jdus  anciens  en  Kurope  qu’on  ne  le  croyait  naguère, 
et  ils  remontent  peut-être  très-baut  dans  l’âge  de  la  pierre. 

Mais  les  loriffs  biiiroa'ss,  les  dolmens,  les  cib;s  lacustres,  sont 
bien  postérieurs  aux  âges  (|uaternaires,  caractérisés  eu  France  et 
en  Belgique  par  l’Ours,  l’Elépbant  et  le  Benne.  Les  têtes  allongée.s 
trouvées  dans  ces  diverses  stations  indi(pient  donc  une  source  nou- 
velle d'éléments  dolicbocépliales  ayant  pu  se  mêler  au  fond  pi’i- 
mitifde  population  bracbycépbale;  elles  ne  prouvent  rien  encore 
contre  l’antériorité  de  celui-ci. 

Sans  se  dissimuler  qu’il  y a encore  des  difficultés  à résoudre, 
sans  oublier  en  particulier  le  crâne  d'Engis  et  celui  d’Eguisbeim , 
on  est  donc  amené  à conclure  rpie,  dans  Tétat  actuel  de  la  science,  la 
très-grande  majorité  des  faits  milite  en  faveur  des  doctrines  géné- 
rales de  M.  Pruner-Bey  sur  les  origines  premières  des  populations 
européennes,  au  moins  dans  la  zone  littorale  qui  s’étend  de  l’océan 
Glacial  aux  Pyrénées. 

Si  l’on  peut  conserver  des  doutes  relativement  à certains  cas 
particuliers,  il  ne  saurait,  ce  me  semble,  en  être  ainsi  quand  un 
considère  les  Elstlioniens  seuls.  Leur  filiation,  leur  ascendance  jus- 
qu’à Fhomrae  quaternaire,  ne  me  paraissent  laisser  place  aujour- 
d’hui à aucune  objection  sérieuse.  Les  rapports,  au  moins  d'une 
partie  de  cette  race,  avec  certaines  populations  boréales  et  orien- 
tales de  l’Asie  ne  me  semblent  guère  moins  démonlrés.  (’.e  sont  là 
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•les  laits  cl'mic  iiiipoi'laiice  iiiconU'stable  et  dont  l'intérêt  grandit 
<|uaiid  on  songe  à (jnel(|ues-uns  des  résuilat.s  <|ue  nous  avons 
constatés  précédemment.  J’ai  exprimé  ailleurs  les  réflexions  que 
m'avait  suggérées  ce  rapproclienient.  On  me  permettra  de  les 
re|)foduire.  Klles  me  semljlent  être  la  conclusion  naturelle  de  tout 
ce  <|ui  ju'ér.ède. 

(T  L’.Antliropologie  nous  ouvre  depuis  quelque  temps  des  horizons 
irbieii  divers,  et  (|ui  contrastent  singulièrement  au  premier  abord. 
r£lle  nous  montre  une  même  race  bnmaine  conlenqiorainc  des 
r animaux  fo.ssiles,  et  cependant  vivant  à côté  de  nous.  £ii  même 
tr  temps  qu'elle  rejette  dans  les  Ages  géologiques  les  premiers  lia- 
it bitants  de  notre  Kurope  occidentale,  elle  nous  montie  les  Peaux- 
it  Ronges  des  Ktats-Unis  n'atteignant  la  vallée  du  Mississipi  i|ue 
itvers  le  vin'  siècle  (QLXTiiErvGEs),  et  les  Maoris  abordant  è la  Nou- 
it  velle-Zélande  au  plus  tôt  vers  le  commencement  du  xv'  siècle 
«(Thomson,  Qcvtukkages). 

it Ces  extrêmes,  si  trancliés  ipéils  soient,. sont-ils  conti'adictoires? 
«Je  ne  le  (lense  pas.  Les  termes  moyens  nous  manquent  encore, 
«et  de  là  vient  sans  doute  le  contraste  que  les  extrêmes  présentent 
«à  l'esprit.  Mais  les  progrès  passés  garantissent  les  progrès  à venir; 
«et,  à mesure  que  se  combleront  les  lacunes  de  notre  savoir 
«actuel,  je  ne  doute  pas  ipie  ces  contrastes  ne  s’atténuent  et  ne 
«s'efTacent,  reliés  qu'ils  seront  pur  des  intermédiaires. d 
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Tous  les  oiivrafjes  He  Bolaiii(|uc  ou  de  Zoolo(;ie  descriptives 
coinineuceiit  par  un  certain  nombre  de  chapili'es  deslint''s  il  faire 
connaître  au  lecteur,  d'une  manière  [jènèrale,  les  mraclères  (pii 
divei'silient  les  esjièces,  la  sigiiijîcnlinn  de  res  rarnrtères.  Un  travail 
do  cette  nature  est  plus  nécessaire  encore  lorsqu'il  s’ajjil  de  décrire 
avec  détail  les  races  dérivées  d’une  seule  et  même  espike.  L’an- 
tliropolofjisle  doit  donc  procéder  comme  les  naturalistes;  et  cette 
partie  de  sa  tdcbe  est,  dans  l’étal  actuel  de  nos  connaissances,  une 
des  plus  délicates  et  des  plus  diliiciles. 

I.cs  carartères  de  l'espèce  humaine,  pris  chez  le  Blanc  considéré 
comme  type,  nous  sont  connus  par  l’expérience  journalière.  Lt's 
variations  de  ces  caractères,  variations  qui  constituent  les  caractères  de 
race,  le  .sont  infiniment  moins,  et  leur  élude  présente  de  sérieuses 
dilTicultés,  de  grandes  et  très-regrettables  lacunes. 

Ce  desideratum  de  la  science  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  vive- 
ment frappé  la  Société  d’Anlbropologie.  C’est  pour  aider  à le  com- 
bler qu’elle  a rédigé,  chaque  fois  qu’une  occasion  s’est  offerte  de 
le  faire  avec  utilité,  les  Instructions  spéciales  dont  j’ai  dt^à  parlé; 
c’est  dans  le  même  but  ipi’elle  a publié  les  Instructions  générales  qui, 
tirées  à part  è un  grand  nombre  d’exemplaires  et  remises  à qui- 
conque en  fuit  la  demande  motivée,  seront  à l’avenir  le  vade  mecuin 
de  tout  voyageur  quelque  peu  curieux  de  l’bisloire  de  l’Homme, 
üans  cet  écrit,  instructif  à tant  de  litres,  M.  Broca  a exposé  avec 
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lii  iiiétli(ult‘  el  la  clarté  tjiii  lui  .sont  familières  reiiseinble  des  docu- 
ments réunis  jiar  la  Commissioti  dont  il  était  le  rapporteur,  et  ceux 
(pii  sont  ressortis  des  discussions  écloses  au  sein  de  la  Société  jiar 
suite  de  la  lecture  d'une  première  rédaction.  Un  premier  chapitre 
est  consacré  aux  collections  antliropolo|;iipies.  Ue  siîcond  comprend 
tout  ce  (pii  est  relatif  aux  observations  anatomi(pics  et  morplio- 
lofjiipies  sur  le  vivant.  Ici  on  trouve  indi(piés  cl  souvent  (igurés 
tous  les  princi|)aux  instruments  d'étude,  dejiuis  le  simple  ruban 
inétri(|ue  jusiju’aux  goniomètres  de  MM.  Jac(|uart,  Husk  et  Broca, 
au  diagraphe,  au  dvnamomètre  de  M.  Mathieu.  Des  instructions 
simples  el  claires  indi(pient  la  manière  de  se  servir  de  tous  ces 
instriunents.  Je  n'en  ai  eu  (|ue  plus  de  regret  en  voyant  que  mon 
goiiiom(';tre,  le  seul  instrumenl  proposé,  je  crois,  pour  mesurer 
directement  l'angle  parièlul,  ne  figurait  pas  dans  celle  partie  d’un 
travail  d’ailleurs  si  complet. 

Les  pages  consacrées  aux  instructions  relatives  à l’étude  de  la 
peau,  des  yeux,  d(«  cheveux,  des  points  de  repère  propres  à dé‘- 
terminer  les  jiroportions  du  corps,  de  la  tète,  de  la  face,  ne  sont 
ni  moins  détailbk's,  ni  moins  jirécises. 

Un  chapitre  spécial  (?St  consacré  aux  observations  physiologiques. 
Ue  l'apporteur  de  la  Coniniission  examine  successivement  quelles 
sont  les  recherches  auxipielles  se  prêtent  les  fonctions  de  calorifi- 
cation, de  circulation  et  de  respiration,  la  force  musculaire,  le  croi- 
sement des  races,  le  développement  du  corps  el  la  succi^ssion  des 
Ages.  En  outre  un  certain  nombre  de  ipiestions  qui  n’avaient  |iii 
trouver  place  dans  le  cadre  général  dont  je  viens  de  parler  sont 
indiipiées  et  nettement  posiies  dans  une  section  coinplénientaire. 
Enfin  des feiiilles  il'obsemUions,  les  unes  delnillées,  les  autres  ubregéen, 
présentent,  en  un  r(:suiué  de  plus  en  plus  succinct,  reiiseinble 
(les  desiderata  posés  par  la  science  dans  l’élude  des  races  humaines. 

Ua  lecture  de  l'excellent  travail  dont  je  ne  puis  ici  qu'indiquer 
le  sujet  et  le  but  fait  .sentir  vivement  combien  .sont  grandes  et  nom- 
breuses encore  les  lacunes  existant  jusipi'à  ce  jour  dans  la  science. 
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Toiilfl’ois,  il  lie  ramli'iiil  pas  céder  (iiilre  mesure  à ce  seiilimeiil 
cl  s’exagérer  noire  iiisiiflisaiice.  Tout  iiiconiph-t  iiu’esl  notre  savoir 
acluel,  il  eininassc  néaninoins  l'Iiuinanilé  à peu  près  entière,  tout 
au  moins  ses  groupes  les  jilus  essentiels  et  la  très-grande  majorité 
des  groupes  secondaires.  Ce  que  nous  savons  des  races  liuinaines 
est  sulli.sanl  pour  élever  notre  esprit  au-de.ssus  des  préorciipalions 
purement  individuelles  ou  restreintes  à ipielqiies  groiqies  isolés; 
pour  permettre  à l'antliropologiste  de  se  faire  une  idée  juste  de 
la  nature  et  de  1a  valeur  des  partirnlarilés  jiliysiqiies,  intellectuelles 
ou  morales  qui  caractérisent  les  groupes  humains;  pour  autoriser 
des  rapprochements  qui  mettent  en  lumière  bien  des  rajiporls. 

(Juicompie  se  livrera  sérieusement  à cette  étude  en  verra  res- 
sortir nettement  un  fait  fondamental,  (jue  j’ai  déjà  indiqué,  savoir  : 
la  cow/iain’/c  des  séries  qui  unissent  entre  eux,  à tous  les  points  de 
V ne,  les  extrêmes  de  rhumanité.  Mais  ce  n’est  <pie  dans  un  eiiseigne- 
luent  détaillé  comme  celui  du  Muséum,  ou  bien  dans  un  livre  qui 
re|irodiiirait  cet  eu.seignemcnt,  cpi'il  est  possible  d’aborder  ce  coté 
de  la  (piestion.  On  peut  à peine  l'indiquer  dans  un  travail  coinine 
celui-ci. 

Ici  j'aurai  donc  surtout  à signaler  les  dill'érences  principales 
que  peut  présenter  le  type  biimain  chez  ses  divers  représentants, 
à montrer  queb[ues-unes  des  questions  ipie  soulèvent  les  varia- 
tions de  ce  lyjie,  à faire  ressortir  les  résultats  les  plus  ès.sentiels 
déjà  acquis. 

Dans  celte  revue  générale,  de  même  c[uc  dans  l'étude  détaillée 
des  rares,  aucun  des  caractères  ne  doit  être  négligé.  Sans  doute 
la  [iremière  place  revient  d'ordinaire  à ceux  (|ue  fournit  l'examen 
de  riiomme  physique,  étudié  autant  que  possible  .sous  tous  ses  as- 
pects; mais  on  ne  saurait  ici,  pas  plus  qii’ailleurs,  mettre  en  oubli 
I bonime  intellectuel,  l'bomme  religieux,  l'homme  moral. 

La  nature  même  de  THoinme  nous  trace  donc  la  division  à 
établir  dans  celte  partie  du  ti'avail;  et  nous  allons  examiner  suc- 
cessivement les  caractères  tpie  l'antliropologiste  peut  emprunter  aux 
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inodilications  du  cor|)s  et  de  ses  l'undioiis  dans  l’élat  de  snnlé  et 
dans  l'élal  de  inaiadic,  aiix  niodilicaliuns  de  l'iiitelllf'enre,  à celles 
<les  instincts  relijjieux  et  moraux. 

Mais,  avant  d'aliorder  le  sujet  (|iii  va  nous  occujter,  je  dois  faire 
une  observation  dont  l’iniportatice  sera  aisément  comprise. 

C'est  par  l'étude  des  carartèreg  (|ue  r.\nlliiopolo|;ie  se  rapj)roclie 
le  plus  des  autres  sciences  naturelles,  en  particulier  de  la  Zoologie. 
Il  importe  donc  de  rappeler  ici  le  sens  (|ue  les  naturalistes  attacbent 
h ce  mot,  afin  de  prévenir  des  erreui's  et  des  entraînements  dont 
on  trouve  parfois  la  trace  dans  les  écrits  des  boinmes  même  les 
plus  éminents,  quand  ils  n'ont  pas  fait  leur  apprentissaj'e  de  natu- 
ralistes avant  de  s'occuper  de  l'étude  de  l'Homme. 

Trop  souvent,  en  elïet,  le  savant  qui  a consacré  la  plus  grande 
pai'tie  de  sa  vie  à l’élude  de  l’individu  rej)orte  dans  l’étude  de  f cgjjêcc 
les  habitudes  d’esprit  qu’il  a contractées.  Or,  précisément  jiarce 
(|u’il  aura  eu  plus  de  portée  intellectuelle,  parce  qu’il  aura  voulu 
aller  le  plus  possible  au  fond  des  choses,  il  n’aura  jamais  séparé 
l’étude  des  orfjanes  de  celle  des  fonctions.  En  d'autres  termes, 
il  aura  toujours  cherché  les  relations  existant  entre  les  diverses 
manifc.stations  de  la  vie  et  les  modifications  annlumiques,  histo- 
logiques, etc.  — toujours  au  fond  morphologiques.  — En  d’autres 
termes  encore,  il  aura  cherché  toujours  la  gigni/ùralion  des  divei-ses 
parties  soumises  à ses  recherches. 

Cette  tendance  est  parfaitement  justifiée  dans  l'élude  de  l'indi- 
vidu. Elle  a aussi  un  rôle  incontestable  et  très-grand  dans  l'élude 
de  l'espère  et  des  races.  Des  recherches  de  celle  nature  peuvent 
seules  conduire  un  jour  à constituer  la  PhijsitAofjie  comparée  des 
races  humaines;  et  dès  à présent,  comme  j’e.s.sayerai  de  le  montrer 
bientôt,  elles  pcrmellenl  d'expliquer  (|uelques-uns  des  l’aiLs  ditl'é- 
renliels  que  présentent  celles-ci. 

Mais,  dans  l’étal  actuel  des  choses,  la  tendance  (jue  je  signale 
peut  avoir  au.ssi  des  inconvénients  graves,  en  faisant  méconnaître 
la  valeur  très-réelle  de  certaines  pai'licniarilés  physiques,  jiar  cela 
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seul  (lu’on  n’en  peut  encore  apprécier  la  signilication.  Elle  condnil 
parfois  î\  onhlier,  jusqu’à  un  certain  point,  le  plus  pres,sant  besoin 
(le  la  science  actuelle,  savoir  : la  dislinrtinn  de«  rarex  et  leurx  rnpjmt-lx. 
Par  cela  môme  elle  eni'aye  les  progrès  de  X Anlltropnln(rie  desm'p- 
tive,  phase  par  laquelle  cette  science  doit  passer  comme  toutes  les 
■sciences  naturelles. 

Si  l’Aiitliropologie  veut  marcher  sûrement,  il  faut  qu’elle  se  ré- 
signe à suivre  la  marche  qui  a conduit  ses  devancières  à la  hauteur 
où  nous  les  voyons  .nujourd’hni.  Il  faut  qu’elle  fasse  d’ahord  riiweii- 
laire  des  diverses  races  humaines  et  (pi’elle  les  groupe  dans  des 
cadres  méthodiques,  en  s’aidant  de  tous  les  faits  que  peuvent  lui 
fournir  l’observation  et  l’expérience.  11  ne  faut  pas  quelle  rejette 
ou  dédaigne  ces  faits  parce  qu’elle  ne  les  comprend  encore  ni  en 
eux-mèmes,  ni  dans  leurs  relations  avec  le  monde  extérieur. 

Elle  ne  doit  pas  davantage  se  liAter  d’interpréter  les  particula- 
rités distinctives  des  groupes  humains  avant  de  savoir  jusqu’à  quel 
point  elles  .sont  exceptionnelles  ou  générales.  Surtout  elle  doit  .se 
garder  de  nous  prendre  nous-mêmes  ])oiir  règle.  C’est  évidemment 
ouvrir  trop  largement  la  porte  aux  hypothèses,  aux  idées  préconçues 
et  par  suite  à l’erreur.  Sur  ce  point,  le  passé  doit  nous  cn.seigner 
la  réserve.  Parce  que  l’Européen  a le  talon  court  et  certains  Nègres 
le  talon  long,  on  s’est  empressé  de  signaler  cette  dernière  confor- 
mation comme  un  slfpie  d'infériorité,  oubliant  jusqu’aux  ob.serva- 
tions  si  justes  que  DesmoulinS  avait  faites  à ce  sujet  en  parlant 
des  Boschismen;  de  la  rareté  des  plis  du  cerveau  dans  cette  der- 
nière race  on  avait  conclu  à une  dé/p’adailon  intellectuelle,  et  les 
observations  de  MM.  Dareste  et  Gratiolct  ont  montré  combien 
cette  interprétation  est  erronée;  on  a voulu  attribuer  je  ne  sais 
quelle  supériorité  aux  populations  à tète  longue  sur  les  populations 
à tète  courte,  alors  qu’un  simple  coup  d’œil  jeté  sur  les  nations 
européennes  suffisait  pour  réfuter  cette  assertion,  etc. 

Dans  l’état  actuel  de  notre  savoir,  on  doit  regarder  comme  ayant 
une  râleur  rararlérisliqiie  toute  (larticidarité  constante  ou  dominante 
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dans  un  groupe  liuinain,  alors  nu'ine  que  la  viileiir  physiolo/riqiie 
lie  relie  parlicniarîttf  nous  i^rhappc  cnrore.  En  fait,  on  a bien  éli^ 
conduit  à agir  ainsi  ,à  propos  de  certains  caractères  frappants  (coh- 
leur  de  la  peau,  slrtirdtre  des  eheveux,  etc.).  Ce  que  je  demande, 
c'est  qu’on  agisse  toujours  de  même  et  qu'on  n’oublie  pas  les  prin- 
cipes généraux  que  je  viens  de  rappeler,  parfois  préci.séinent  quand 
il  s’agit  des  organes  les  moins  connus  [cerveau),  et  des  manifesta- 
tions les  plus  délicates  de  la  nature  humaine  [inlelllf'enre). 

Quelques  esprits  impatients  et  aventureux  trouveront  peut-être 
([lie  c'est  amoindrir  la  science  que  de  la  restreindre  à constater  des 
faits.  Poni'  toute  réponse,  je  me  bornerai  à rappeler  que  les  BtilTon, 
les  Linné,  les  Cuvier,  n’ont  pas  procédé  autrement  dans  leurs 
études.  Connaître  ce  qui  est  a été  la  jiréocciipation  première  de  ces 
grands  esprits.  On  ne  doit  pas  craindre  de  déchoir  en  marcbanl 
sur  leure  traces.  Loisqu’il  s'agit  t\' Antliropoloiçie  descriptire,  prenons 
donc  le  mot  caractère  dans  le  sens  qu'ils  lui  ont  attribué. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

CAnACTÈnKS  PIIÏSIQl'ES. 

(lonsid^rp  au  point  de  viip  piirotm'iit  jiliysiipie,  i’Hommp  offre 
à l’étude  de  l’anthropologiste,  à l’extérieur,  ses  formes  générales, 
ses  proportions,  sa  rouleur,  etc.;  ü l’intérieur,  sou  squelette  et  ses 
divei-s  organes.  Ces  derniers,  obligés  d’agir  dans  des  conditions 
mille  fois  diversifiées  et  parfois  ojiposées  à certains  égards,  pré- 
sentent dans  racconiplissement  de  leurs  fonctions  des  différences 
parfois  bien  tranchées.  I.orsipie  le  jeu  régulier  de  la  vie  vient  A être 
troublé  par  une  cause  quelconque,  les  maladies  qui  eu  résultent 
manifestent,  dans  leur  marche,  dans  leur  terminaison,  dans  leur 
gravité,  des  différences  tenant  plus  ou  moins  aux  causes  précé- 
dentes, et  aussi  au  milieu  dans  lequel  l’individu  est  frappé. 

L’homme  physique  présente  ainsi  des  caractères  qu’on  peut  rap- 
porter à quatre  catégories  distinctes,  savoir  : des  caractères  exté- 
rieurs, des  caractères  anatomiques,  des  caractères  physiologiques, 
des  caractères  pathologiques.  Nous  allons  les  passer  rapidement  en 
revue. 

S l".  CAHACTÈBES  EXTÉRIEURS. 

I.  Taille. — Tous  les  éleveurs  d’animaux  utiles,  tous  les  ama- 
teurs d’animaux  de  luxe,  mettent  la  taille  au  nombre  des  caractères 
de  race.  Elle  est  aussi  un  des  traits  qui  frappent  le  plus  vivement 
loi-squ’il  s’agit  des  groupes  bumains. 

La  taille  est  un  des  caractères  qui  varient  le  |)his  aisément  sous 
l’influence  de  conditions  dont  nous  pouvons  quelquefois  nous  ex- 
pliquer l'effet  : telles  sont  la  misère,  la  faim,  etc.  pesant  pendant 
plusieurs  générations  sur  une  population  entière  {Irlmulait  de  F/eu'). 
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Dans  d'autres  cas  nous  voyons  la  mi'^ine  race  ou  des  races  trùs-voi- 
siiies,  lrans|iort('‘es  dans  des  milieux  diiri^rcnls,  (jrandir  on  devenir 
plus  petites,  sans  que  nous  puissions  encore  assigner  de  causes  pro- 
l)al)les  à ce  résidtat.  La  race  saxonne,  (^inigrée  aux  Etats-Unis,  s’est 
allong('‘C;  comme  toutes  les  races  européennes,  africaines  ou  asia- 
tiques, elle  diminue  de  taille  à l'ile  Bourbon,  et  cela  dès  la  pre- 
mière génération. 

Les  extrêmes  de  la  taille  liumaine  varient  en  moyenne  de  i”',73 
(^Palnfrons,  d’Orbiow)  à (^Bosrhixmen,  Barrow).  La  moyenne 

serait  de  i”*,52. 

En  ajoutant  diverses  autres  données,  dans  le  détail  desquelles  je 
no  puis  entrer  ici,  on  arrive  au  cliiiïre,  sensiblement  plus  élevé,  de 
i“,6t2.  Je  crois  ce  nombre  trop  fort,  les  mesures  que  j’ai  pu  re- 
cueillir étant  généralement  enqirunlées  à des  races  plutôt  grandes 
que  petites,  tandis  que  nous  n’avons  aucune  donnée  précise  sur  la 
plupart  de  ces  dernières. 

Si  nous  regardons  i"',Go  comme  représentant  la  moyenne  réelle, 
on  voit  que  les  extrêmes  moyens  oscillent  entre  o“,«  3 au-dessus  et 
ü“*,99  au-dessous  environ. 

Le  maximum  et  le  minimum  donnés  pour  les  deux  races  men- 
tionnées plus  haut  .sont  i™,9 1 ,*i  (J^alagonx)  et  i™,  1 8 (Itoschwnen'),  dont 
la  dilTérence,  o"',735,  peut  être  considérée  comme  le  maximum 
d’écart  que  pré.sente  la  taille  humaine,  en  lai.ssant  de  côté  les  cas 
tératologiques  (géants,  wttns). 

Ces  nombres  prêtent  à quelques  considérations  générales,  qu'il 
est  utile  d'indiquer. 

Et  d’abord  il  suffit  de  regarder  autour  de  nous,  parmi  ceux  de 
nos  animaux  domestiques  dont  nous  avons  cherché  à modifier  la 
taille  en  plus  ou  en  moins,  pour  être  convaincu  que  chez  eux  les  ’ 
variations  présentent  une  étendue  bien  plus  considérable  que  chez 
l’Homme  (cin'em,  chevmijcy 

En  second  lieu,  les  nombres  moyens  ci-dessus  représentent  des 
dillérences  bien  accusées  dans  nue  même  race  (l\ilngoiis,  o“.202: 
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lioscliisnum,  o'",a(jo).  Que  l’on  ajouté  parla  pensée  toutes  les  tailles 
iiilennéiliaires  que  présentent  ces  deux  po|)ulations;  qu’on  y réu- 
nisse relies  que  donnerait  l’ensonible  des  autres  races  liuinaiues; 
<|u’oii  se  figure  les  individus  rangés  par  rang  de  taille;  et  l’on 
restera  convaincu  de  ce  fait  : que  du  jilus  grand  Patagon  au  plus 
petit  Buscliisman  ou  formerait  aisément  une  série  continue,  dont 
rliaquc  terme  différerait  à peine  d’un  millimètre  en  plus  et  en 
moins  de  ceux  entre  lesquels  il  serait  placé. 

Il  est  en  outre  évident  qu’un  certain  nombre  de  Blancs  aryans 
s’intercaleraient  au  milieu  des  Patagons;  que  les  Nègres  mincopies 
en  feraient  autant  parmi  les  Boscbi.sinen;  que  les  races  boréales 
seraient  entremêlées  avec  certaines  populations  blanches  allophylcs 
et  avec  certaines  |>opulations  de  l’Europe  méridionale;  etc. 

On  le  voit,  la  fusion,  rentre-croisement  des  caractères,  s’accusent 
ici  de  la  manière  la  plus  évidente,  et  le  fait  a d’autant  plus  d’im- 
portance qu’il  s’agit  d’un  trait  qui  peut  s’exprimer  en  chiffres.  Aussi 
peut-on  dire  que,  dans  l’ordre  des  faits  purement  morpbolojpques, 
les  considérations  tirées  de  la  taille  sont  au  nombre  de  celles  qui 
concluent  le  plus  nettement  en  faveur  du  monogénisme.  Dans  au- 
cun genre  du  règne  animal  ne  comprenant  (|ue  des  expères  à crois- 
sances limitée  et  par  conséepient  à taille  définie,  ou  ne  rencontre 
rien  de  pareil.  Nos  races  domestiques  seules  présentent  des  faits 
analogues. 

II.  PaoronTioxs.  — Dana  toutes  nos  races  dome-stiques,  les  pro-  . 
portions  relatives  des  diverses  régions  du  corps  fournissent  des  ca- 
ractères importants.  11  en  est  de  même  chez  l’Homme.  Il  serait  donc 
fort  à désirer  qu’on  possédât  un  terme  de  comparaison  précis,  une 
sorte  d'étalon,  auquel  on  rapporterait  les  diverses  données  recueil- 
lies à cet  égard,  et  qui  permettrait  de  se  faire  une  idée  plus  nette  de 
la  valeur  des  variations. 

Malheureusement  cet  étalon  manque.  On  trouve  bien  quelques 
règles  à ce  sujet  jusque  chez  les  anciens  (Vitrovk);  de  nos  jours  des 
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loiiladvps  ont  t'-lé  faites  dans  ic  nn'nie  bnl , tantôt  en  parlant  de 
données  entièrement  mathématiques  (Silberm^sn),  tantôt  en  se  fon- 
dant sur  de  très-nombreuses  mesures  portant  snr  les  deux  sexes  et 
les  divere  ô[;es  (laïunzix).  Mais  les  résultats  ainsi  obtenus  laissent  à 
désirer  sous  bien  des  rapports  et  conduisent  k des  formes  dilliciles 
à accepter  comme  normales,  même  en  présence  de  certaines  réali- 
sations du  corps  liimiain. 

L’étude  des  chefs-d’<euvre  de  la  statuaire  conduit  d’ailleurs  à une 
conclusion  importante,  savoir:  que,  chez  l'Ilomme,  les  proportions 
jieuvent  varier  dans  des  limites  assez  étendues  sans  (pie  le  senti- 
ment du  beau  en  soit  blessé,  sans  que  1(101  soit  frappé  de  ces  dis- 
semblances. 

r/est  là,  disons-lc  eu  passant,  une  des  différences  qui  séparent 
les  corps  bruts  des  êtres  or[;anis(‘s.  Chez  les  premiers,  la  nature 
semble  encbaînée  ; elle  obéit  à des  lois  rigoureuses,  mathématiques, 
l u cristal  e.st  défini  par  .ses  anjjb’s,  par  le  rapport  des  côtés,  (ihez 
les  êtres  orfranisés,  les  forces  naturelles  jouent  avec  une  tout  autre 
liberté,  et  le  type,  même  le  plus  complet  (pie  l'esprit  puisse  con- 
ri'voir,  se  réalise  dans  des  limites  parfois  reman|uablemcnl  éten- 
dues. 

Ici  donc  encore  il  faut  recourir  aux  moyennes, -et  c’est  dans  ce 
but  (pie  les  principales  ré(;ions  du  corps  lifJiirenl  dans  les  Inslnic- 
tlom  données  par  la  Société  d'Antliropologie  sur  la  feuille  d'obser- 
vations. 

r.es  instructions  contiennent  en  outre  la  description  détaillée  des 
moyens  à eni|)loyer  et  la  liste  des  instruments  à mettre  en  usage 
pour  recueillir  les  observations.  Sur  ces  deux  points  la  Société  a 
accueilli  la  plupart  des  simplifications  proposées  ]>ar  .M.  d'ilercourl, 
(pii  a trouvé  le  moyen  do  réunir  le  bagage  indispensable  à l'an- 
thropologiste explorateur  dans  nn  étui  de  ôsi  centimètres  de  long 
sur  i5  centimètres  de  large.  C’i'st  avec  cet  appareil  ainsi  réduit 
(pie  M.  d'Hercourt  a réuni  les  matériaux  du  beau  travail  qui  a le 
premier  obtenu  le  prix  bisannuel  fondé  par  Krnest  Godard;  tant  il 
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est  vrai  que  rinlellijjf'nce  rI  l’anlivifR  pciivpiit  souvoni  se  passer  des 
insiruineiils  eompliqués  el  eodleux. 

Bien  que  celle  élude  soil  mio  des  parlies  de  l'Anlliro|xdi)f;ie 
descriplive  les  moins  avancées,  elle  a pourtant  donné  déjà  qnehpies 
résultats  intéressanis.  Elle  inonire  entre  autres  (jiie  quelques-uns 
des  caractères  les  plus  généraux  des  races  prési'iitent  cet  mtre-rroi- 
semout  dont  j’ai  souvent  parlé. 

Ainsi  les  mesures  de  AMiite,  conlirmées  par  Bien  d’antres,  ont 
prouvé  que  chez  le  Nègre  le  meinhre  supérieur  est  généralement  pins 
court  (pie  chez  le  Blanc.  Mais  Onételel  a montré  (pie,  sous  ce  ra|)- 
port,  son  modèk  nèf^rp  le  cédait  au  chef  des  Ojihhewais  cpii  vinrent 
se  montrer  en  Euriqie,  il  y a quehpies  années,  el  se  trouvait  placé 
entre  ce  dernier  cl  l’ Anglo-Américain. 

La  |iosition  de  l'onihilic  prête  à une  observation  pareille.  Chez  le 
Nègre  il  est  d’ordinaire  placé  jilns  bas  que  ch(*z  l'Eumpéen,  et  cette 
circonstance  a même  été  signalée  comme  nu  arrêt  de  développe- 
ment et  un  signe  d’infériorité.  Or  Quételet  a comparé  sous  ce  raji- 
port  un  modèle  belge  el  le  modèle  nègre  dont  il  s’agit;  el  c’est 
chez  le  Blanc  que.  l’ombilic  s’est  trouvé  être  situé  le  plus  bas. 

Des  tableaux  de  mensuration  dressés  par  le  même  savant  il  ré- 
sulte (|iie  le  développement  du  moUet  présente  son  maximum  et  son 
minimum  dans  deux  rares  noires.  Le  premier  s’est  rencontré  chez 
le  Cafre  Amapiinda  (o“,A  i o),  le  second  chez  le  Nègre  proprement  dit 
(o“',3a8).  11  est  vrai  qu’à  mes  yeux  les  (iafres  sont  une  race  mixte. 

Quételet  conclut  de  l'enseinble  de  sixs  observations  que  (tde  sim- 
(tples  mesures  seraient  insulbsantcs  pour  caractériser  les  trois  races 
(T  d’hommes  mises  en  présence,  m Je  ne  vais  pas,  à beaucoup  près, 
aussi  loin.  Je  crois  au  contraire  ipie  des  moyennes  reposant  sui- 
des donné(>s  nombreuses  fourniront  (b-  très-bons  caractères  de  race. 
Mais  pour  quicoinpie  s’est  occupé  de  sciences  naturelles,  il  sera, 
j’e.spère,  évident  <|u’il  ne  saurait  ici  être  ipiestion  de  dijférences 
d'espèce. 
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III.  Coloration.  — A^'ec  tous  les  aiithropolofrisfi’s,  mois  sans  ailor 
aussi  loin  (]Uf  qiicliini's-uiisd'entrocnx  (d'Omalius  d'Halloy),  j’allaclio 
lino  l'randc  iin|ioi'lancc  à la  roulour  do  la  peau,  dos  youx,  dos 
rliovonx,  olc.  La  Sociôtô  d’Aiitliropolojjie  a ponsô  de  môme;  ol  oo.s 
(|uoslions  ocoupont,  dans  io  toxio  de  ses  liislruclloiis  générales,  dans 
les  feuilles  d'obseiralions,  la  plaro  rpii  leur  revient  justement.  En 
<iulre,  la  Soriété  a fait  cliromolitlioj;rapliier  une  planche  où  sont 
reproduites  un  certain  nonihre  de  teintes  de  la  peau  et  des  yeux, 
déterininées  d’ajirès  les  instructions  et  les  cercles  clironiatiijues 
de  Al.  Chevreul.  En  se  reportant  à ces  jioinls  de  repôrc  fixes,  les 
voyageurs  pourront  ù l'avenir  recueillir  des  données  inrininient 
plus  précises  qu'on  ne  l'avait  fait  jiisiju’ici  sur  ces  deux  points  im- 
purtants. 

Quelle  que  soit  la  coloration  de  la  peau,  on  sait  aujourd’hui 
qu’elle  ne  résulte  pas  de  l'existence  ou  de  la  disparition  de  couches 
spéciales,  mais  seulement  des  modiOcations  et  du  plus  ou  moins 
de  développement  de  certains  éléments  qu’on  retrouve  dans  toutes 
les  races.  On  sait  aussi  que  sur  le  corps  d’un  seul  individu  de  race 
hianche  on  retrouve  parfois,  par  places,  comme  des  échantillons 
des  trois  teintes  extrêmes  les  plus  communes  : la  couleur  de  chair, 
la  teinte  jaune  et  la  teinte  noire  tirant  plus  ou  moins  sur  le  brun. 

La  diHiculté  tré.s-réelle  qu’on  éprouve  à déterminer  les  diverses 
nuances  de  la  peau,  et  surtout  à les  reproduire  par  la  peinture, 
tient  ù ce  fait  que  l’impression  éprouvée  par  notre  œil  e.st  une  ré- 
sultante de  la  couleur  des  divers  tissus  cutanés  et  de  celle  du  sang 
qui  circule  au-des,sous,  couleurs  qui  se  fondent  ensemble  par  des 
effets  de  transparence  plus  ou  moins  marqués.  La  couleur  hianche 
du  derme,  la  teinte  spéciale  du  pigment  siVrélé  à la  surface  de 
celui-ci,  la  couleur  rouge  du  sang,  sont  les  trois  éléments  jirinci- 
jianx  de  cette  résultante. 

Les  rayons  colorés  réfléchis  par  res  divers  milieux  traversent 
l’épiderme,  presque  incolore  chez  les  races  blanches,  à peine 
teinté  chez  les  races  même  les  plus  foncées,  et  qui  joue  toujours 
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le  rôle  d’un  verre  dé|iuli.  CeUe  eoiiüidéraiion  bien  simple  rend 
aisément  rom|ile  de  (jueli|ues  fails  do  coloration  sijjiialés  comme 
étant  difliciles  à cxpliijiier.  En  particulier,  elle  l'ail  aisément  com- 
prendre pour(|uui,  chez  les  Kanaks  des  Sandwich  (rare  croisée), 
le  teint  se  fonce  d'autant  plus  (]ue  la  peau  est  |)lus  fine  et  mieux 
pi'oté|jéc  contre  les  ajjents  extérieurs. 

C’est  à la  couleur  du  sang,  entrevue  au  travers  des  couches 
cutanées,  que  tiennent  les  diverses  teintes  et  les  changements  brus- 
ques ou  lents  que  la  peau  présente  sous  rinllueiice  des  passions, 
du  froid,  du  chaud,  de  la  maladie...  Il  en  résulte  que  ces  change- 
ments seront  d'autant  plus  marqués  que  le  veire  dépoli  sera  plus 
mince,  plus  lisse,  moins  teinté  et  d’une  teinte  conlrasU’int  davan- 
tage avec  celle  du  liquide  (|ui  circule  au-dessous. 

F.,a  peau  des  races  blanches  est  celle  qui  trahit  le  |)lus  aisément 
l’aniux  plus  ou  moins  abondant  du  .sang.  Du  Blanc  seul  on  peut  dire 
avec  vérité  <ju’il  pdlil  et  7'ou(rit.  Le  Nègre  devient  gris  dans  le  pre- 
mier cas  ; le  noir  du  pigment  et  le  blanc  du  derme  produisent  né- 
ce.ssairement  cette  teinte.  Les  peaux  à pigment  rouge  sont  celles 
qui  se  prêtent  le  moins  à un  changement  apparent,  et  cette  cir- 
constance est  certainement  pour  (|ueh|ue  chose  dans  l'impassibilité 
attribuée  à la  physionomie  de  certaines  races  américaines. 

Chacun  sait  (jue,  sous  le  rap|)ort  de  la  coloration,  les  races 
humaines  peuvent  être  partagées  en  quatre  groupes  princi|)aux, 
savoir  : les  races  blanches,  les  races  jaunes,  les  races  noires  et  les 
races  rouges.  .Mais  ces  dénominations  n’ont  rien  d'absolu  ; et  en 
prenant  la  couleur  comme  caractère  fondamental  d’une  rla.ssilica- 
tion  des  groupes  humains,  on  romprait  inévitablement  des  rapporLs 
Irè.s-étroits  pour  en  établir  <pii  seraient  en  ojiposition  évidente 
avec  l’ensemble  des  autres  caractères.  Toutefois  il  n’est  jias  .sans 
intérêt  de  jeter  un  couj)  d’(eil  sur  les  races  humaines  considérées 
à ce  |)oint  de  vue  systémati(|ue.  II  y a là  quelques  faits  généraux  à 
relever. 

1®  Races  à leiitl  blanc.  — L’ensemble  des  races  à teint  blanc 
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uni;  certaine  liomogénéilé.  Ce])eii(iaiil,  soit  dans  le  centre 
(le  l’Asie,  soit  sur  certains  |)uints  des  ri'jjions  Loix-alesou  du  nord- 
est  du  im'ine  continent  et  sur  les  cotes  nord-ouest  de  rAni6ri(|ue, 
il  est  des  populations  entières  dans  lesquelles  la  couleur  blanche 
semble  s’unir  à des  caractères  qui  les  rapprochent  des  populations 
jaunes  (T’c/iouAtr/iis).  D((  là  résulte  parfois  une  dilFiculté  très-réelle 
pour  déterminer  les  adinités  vraies  de  certains  groupes  (^Turcs). 

Lors(pie  la  peau  du  Blanc  le  plus  pur  jirend  une  teinte,  inèine 
assez  peu  foncée,  l’épidertne  perd  très-aisément  de  sa  transparence. 
On  ne  peut  plus  alors  distinguer  les  veines  sous-cutaïu-es  autrement 
(pi’à  leur  saillie  au-dessus  de  la  peau.  Ce  n’est  en  général  (jue  chez 
les  individus  à peau  à la  fois  très-délicate  et  très-hlanche  (jne  leur 
trajet  est  inditpié  jjar  lu  teinte  bleuâtre  bien  connue;  surtout  quand 
il  s’agit  des  veinules  de  la  main  et  de  ([uelques  points  de  la  ligure 
[lempes).  Toutes  les  fois  que  ce  trait  sera  signalé  chez  une  popula- 
tion quelcompie,  nous  pourrons  donc  avec  certitude  la  rattacher 
au  tronc  blanc.  C’est  cette  considération  surtout  (jui  m’a  fait  placer 
parmi  les  Blancs  allophyles  ces  peuples  des  rivages  nord-ouest 
de  l’Américpie  qui  portent  encore  la  botoque  et  mènent  la  vie  des 
|iopulalions  franchement  sauvages,  (l)ivos,  Meares.) 

Il  est  pivsqne  inutile  de  rappeler  (jue  la  couleur  dite  blanehe  ne 
l’est  en  réalité  jamais  ; que  toujours  il  s’y  mêle  une  teinte  d'nn 
jaune  rosé  plus  ou  moins  accusé,  et  (pie  de  rAllemand  ou  de  l'An- 
glais au  Portugais  et  surtout  à l’Arabe  on  passe  ])ar  des  nuances 
extrêmement  mullipli(:es.  Toutes  ces  populations  n’en  appartiennent 
pas  moins  au  tronc  blanc.  .N’oublions  pas  non  plus  (jue,  jus([u’au 
milieu  des  popuialions  les  plus  blanches , on  rencontre  des  individus 
piv.sentant  d’une  manière  très-caracléristi(pie  la  coloration  des  po- 
pulations les  plus  foncées  du  même  tronc,  et  que  ces  exceptions 
sont  héréditaires  dans  certaines  familles.  (Cibler.) 

3°  Itaces  à teint  noir.  Les  populations  à peau  noire  sont  loin 
d’être  aussi  homogènes  que  les  précédentes.  Si  la  grande  masse 
appartient  incontestalilement  au  type  nègre  proprement  dit.  il  en 
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t‘sl  f|iii,  portant  tous  les  cai'actères  du  métissage,  iiiètue  avec  prt'-do- 
minaiice  de  sang  blanc,  n’en  présentent  pas  moins  la  couleur  des 
Nègres  les  plus  caractérisés  (^Maures  duSéneffai,  Simosot;  .ihymitii, 
Cafres).  Même  les  Arjans  les  plus  purs  peuvent  jirendre  un  teint 
qui,  étendu  sur  d'autres  ti'aits,  ne  laisserait  aucun  doute  sur  leur 
origine  nigritique  {liamahwi  lloy). 

Les  teintes  cbez  les  Nègres  proprement  dits  sont  d’ailleurs  aussi 
nombreuses  et  plus  diversiliées  (pie  cin.'z  les  Blancs;  elles  varient 
du  noir  violacé  (lolofs)  au  café  au  lait  (^certaines  Irihus  du  Zambèze, 
Livingstove). 

3°  Races  à leini  jaune.  — Les  populations  it  peau  jaune  présen- 
tent des  faits  analogues  aux  précédentes,  mais  moins  noinbi'eux  ou 
qui  peut-être  paraissent  tels  parce  que  les  nuances  de  la  couleur 
fondamentale  sont  moins  faciles  è saisir.  Ln  jaune  plus  ou  moins 
accu.sé  caractérise  à la  fois  le  grand  tronc  appelé  aussi  mon/rolùiiie 
et  la  race  Houzouana  {^Boscliismen).  Cette  teinte  se  retrouve,  plus 
ou  moins  inanpiée,  plus  ou  moins  pure,  chez  un  grand  nombre 
de  populations  métisses;  en  particulier,  elle  ressort  si  bien  chez 
les  miildtres,  (pi’on  les  désigne  souvent  .sous  le  nom  de  Jaunes,  par 
opposition  aux  Nous  et  aux  Blancs. 

h°  Races  à leint  roufjfe.  — Des  ipiatre  couleurs  auxquelles  on 
peut  ramener  le  teint  de  toutes  les  races  bumaines,  la  moins  ca- 
ractéristiipie  est  la  rouge,  dont  on  avait  voulu  faire  l’attribut  des 
Américains.  Dans  .ses  nuances  les  plus  franches,  elle  varie  de  lu 
teinte  brique  à la  teinte  de  cuivre  rosette;  mais  elle  se  mélange 
avec  toutes  les  autres.  Plus  ou  moins  pure,  on  la  trouve  en  .Amé- 
ri(|ue,  eu  .Asie,  à Formose,  eu  .Malaisie,  en  Corée,  en  Afriipie,  en 
Abyssinie,  au  Soudan,  etc.,  chez  des  populations  de  races  d'ail- 
leurs les  plus  diverses. 

Ln  général , elle  semble  apparaître  chez  certaines  populations 
mixtes,  dans  lesquelles  intervient  toujours  un  élément  blanc.  Cette 
conclusion,  à la([uclle  m’avait  conduit  depuis  longtemps  le  simple 
examen  des  faits,  s’est  trouvée  conlirmée  d'une  manière  remai'- 
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(|ual)lc  par  los  observations  prt'‘cises  tjue  l'amiral  Filz-Koy  a eu 
orcasioii  de  faire  à la  Nouvelle-Zélande  et  ailleurs. 

La  couleur  rouge  apparaît  en  outre  sporadiquement  et  s’acquiert 
individuellement.  Quiconque  a examiné  à ce  point  de  vue  certains 
pécheurs  napolitains  reconnaîtra  l'exactitude  de  ce  que  j'avance; 
et  Ilamilton  Smith  déclare,  d'après  ses  observations  personnelles, 
qu’au  Bengale  les  pécheurs  européens  sont  plus  rouges  que  les 
Peaux-Rouges  des  Ktats-Unis. 

IV.  CouLEiR  DES  ïEL'x.  — La  couleur  des  yeux  n’a  pas  la  même 
importance  que  la  couleur  de  la  peau.  Si  les  yeux  noii-s  se  trouvent 
surtout  chez  les  races  colorées  et  surtout  peut-être  chez  celles  qui 
tiennent  de  près  ou  de  loin  au  li'onc  jaune;  si  les  yeux  d'azur 
|)araissent  être  l'apanage  de  certaines  races  blanches  seulement, 
les  yeux  plus  ou  moins  gris,  verdiUres,  bruns,  se  retrouvent,  indi- 
viduellement du  moins,  jusque  chez  les  races  nègres. 

Plus  encore  que  la  couleur  de  la  peau  la  couleur  des  yeux  est 
une  résultante.  Elle  est  due  aux  teintes  des  diverses  couches  de 
l'iris  avivées  par  la  couleur  du  sang.  De  là  résulte  la  grande  dilli- 
culté  qu'on  éprouve  à rendre  par  la  peinture  l’ell'et  général  qui  en 
résulte.  La  Société  d'Aiithropologie  n'a  pourtant  pas  voulu  négliger 
les  moyens  qui  s'offraient  de  préciser  ce  caractère.  La  couleur  des 
yeux  figure  sur  sa  feuille  d’ observations,  et  la  planche  chroniolitho- 
graphique  présente  un  certain  nombre  de  types  auxquels  il  sera 
facile  de  rapporter  les  observations. 

V.  Ensemble  de  la  peau  et  de  ses  piuncipales  annexes.  — La  peau, 
qui  recouvre  le  corps  eutier  et  le  protège  contre  le  monde  exté- 
rieur, est  un  véritable  appareil  composé  d’organes  anatomiquement 
et  physiologiquement  distincts.  Le  principal  est  Vorgane  cutané  ou 
lieau  proprement  dite,  à h-njuclle  s’ajoutent,  à titre  d’annexes,  les 
organes  producteurs  des  villosités  [poils,  barbe,  cheveux),  les  glandes 
sudoripares,  les  glandes  cutanées  et  quehpies  autres  ayant  des  fonc- 
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lions  spéciales  sans  intérêt  pour  in  inoincnt.  Je  n’ai  pas  à entrer 
clans  la  description  anatoinique<  Je  res  divers  organes  et  je  me 
borne  à jeter  un  coup  d'cril  sur  les  difl’érences  caractérislujues  que 
présentent  soit  leur  ensemble,  soit  chacun  des  systèmes  d’organes, 
dans  les  principaux  groupes  humains. 

Dans  ses  extrêmes,  la  surface  de  la  peau  est  tantôt  sèche  et 
rude,  tantôt  souple  et  comme  satinée.  Le  premier  cas  est  géné- 
ralement celui  des  races  boréales,  le  second  celui  de  plusieurs 
races  habitant  les  pays  chauds  (Argres,  Poli/nésiens). 

Les  deux  faits  s’expliquent  assez  aisément  par  l’action  de  la 
température  seule.  Le  froid  resserre  les  tissus  et  refoule  le  sang  ou 
en  enraye  la  circulation  à la  superficie  du  corps;  il  doit  par  consé- 
quent amoindrir  l’activité  fonctionnelle  de  la  peau  proprement 
dite  et  en  particulier  diminuer  la  penpiralion.  La  chaleur,  au  con- 
traire, fait  affluer  le  sang  à la  surface  du  corps,  active  les  fonc- 
tions de  la  peau  et  surtout  hipersinration.  Celle-ci,  produisant  à la 
surface  du  corps  une  évaporation  constante  et  considérable,  entre- 
tieut  elle-même  cette  fraîcheur  habituelle  (|ui  fait  rechercher  les 
Négresses  dans  les  harems. 

Cette  action  de  la  chaleur,  la  suractivité  de  l’organe  cutané  qui 
en  est  la  suite,  ont  d’ailleurs  d’autres  con.sé(|uences  qui  s’enchaînent 
et  expliquent  quelques-uns  des  faits  signalés  par  les  voyageurs  et 
les  anthropologistes. 

M.  l*runer-Bcy  a fortement  insisté  sur  l’épaisseur  des  couches 
cutanées,  sur  celle  du  derme  en  particulier  chez  le  Nègre.  Cette 
épaisseur  n’est-elle  pas  la  consécjueuce  naturelle  de  l’afflux  des 
principes  nutritifs  amenés  par  le  sang,  sans  cesse  appelé  à la  sur- 
face du  corps  pour  sullire  à la  per.spiration? 

On  a remarqué  depuis  longtemps  que  les  Nègres  et  les  autres 
races  des  pays  chauds  suent  beaucoup  moins  que  celles  des  pays 
tempérés;  les  faits  précédents  rendent  compte  de  celui-ci.  Le  sang, 
amené  sans  cesse  à la  périphérie  et  dans  l’organe  cutané,  afflue  moins 
dans  les  glandes  sudoripares,  profondément  enfoncées,  comme  on 
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sait,  clans  le  tissu  adipeux.  Entre  la  Iraiispiralwn  et  la  perspiralûm,  il 
doit  exister,  par  suite  de  la  posiliun  dc*s  or({anes,  un  véritable  ba- 
laiicenient.  Peut-ctve  une  des  dillicultés  de  l'aecliniatatiun  vient-elle 
de  ce  que  ces  deux  fonctions  doivent  cbanger  d’activité  proportion- 
nelle quand  on  pa.sse  d'un  climat  tempéré  à un  climat  intertrcqcical 
ou  l’icc  versa. 

Les  villosités  sont  ou  très-rares  ou  absolument  nulles  à la  sur- 
face du  corps  du  Nègre,  sauf  les  quebjues  points  toujours  garnis  de 
poils  cbez  niomme.  En  revanche,  l'appareil  glandulaire  cutané  est 
chez  lui  eVtrèmement  déveicqipé. 

Ces  deux  faits  se  rattacbent  encore  à la  même  cau.se  et  s’ex- 
pliquent par  le  balancement  d’organes  connexes.  Le  sang,  appelé  à 
la  surface  du  corps,  abandonne  pour  ainsi  dire  les  bulbes  pileux, 
ti-op  profondément  enfoncés;  mais,  par  la  même  raison,  il  alflue 
dans  les  glandes  sébace’es,  qui  sont  placées  superliciellement.  Il  est 
tout  simple  que  les  premiers  .s’atrojdiient  et  que  les  secondes  se 
développent  exceptionnellement. 

Ce  développement  lui-même  rend  compte  de  l’éxagération  de 
l’odeur  propre  à la  race  nègre.  Mais  ici  je  dois  faire  une  obser- 
vation. 

L’expérience  journalière  démontre  que  chaque  individu  a son 
odeur  caractéristique  : c’est  à la  piste  que  le  chien  suit  et  retrouve 
son  maître.  On  e.st  conduit  à se  demander  si  l’odeur  peut  être  un 
caractère  de  race.  A priori  on  j)ourrait  répondre  aliirmativement;  car 
il  n’est  pas  un  seul  trait  anatomique  ou  physiologique  qui  ne 
puisse  jouer  ce  rôle  s’il  devient  héréditaire.  Mais  l’expérience  con- 
lirnie  cette  présonq)tion.  Le  Blanc  distingue  l'odeur  du  Nègre,  et 
elle  est  si  bien  caractéristique,  qu’un  navire  négrier  est  reconnu 
pour  tel  à l’odorat.  Les  sens  des  sauvages,  plus  exercés  que  les 
nôtres,  sont  allés  plus  loin  ; ils  distinguent  les  odeuis  comme  nous 
distinguons  les  couleurs,  lliimboldt  nous  apprend  qu’au  Pérou 
l'odeur  de  l'indigène,  celle  du  Blanc  et  celle  du  Nègre  portent  des 
noms  dilTérents,  et  que  les  Péruviens  ne  s’y  trompent  |ias. 
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VI.  Villosités,  barbe,  cheveux.  — Les  villosités  re|tré.seüteiil 
chez  l’Hoinme  le  poil  des  Mamiiiiieres;  niais,  tandis  i|ue  ceux-ci  en 
sont  toujours  couverts,  à l'exception  de  quelques  races  spéciales 
(^chiens  turcs,  bœufs  ralmigos'j,  riloniinc  n’en  porte  généralement 
en  quantité  iiotaLle  que  sur  (juelques  points  restreints.  Dans  bien 
des  races  f\ègre  africain;  races  jaunes,  etc.),  il  n'en  existe  sur  le  corps 
que  dans  ces  [loints  privilégiés.  Peut-être  la  pratique  de  réjiilation 
commune  à un  grand  nombre  de  |)opulatlons  colorées,  a-t-elle  fait 
exagérer  la  fréquence  de  ce  caractère.  Les  rares  blancbes  .sont 
généralement  plus  ou  moins  velues,  et  parmi  elles  les  Aïnos  pré- 
sentent ce  trait  à un  degré  tout  à fait  excefitionnel,  si  nous  en 
croyons  la  plupart  des  voyageurs. 

De  toutes  les  villosités  du  corps  humain,  celles  qui  couvrent  la 
face  et  le  crilne  ont  à juste  titre  attiré  davantage  rattention.  Toutes 
les  races  ont  des  cbeveux;  mais  il  en  est  un  a.ssez  grand  nombre 
qui  ont  été  signalées  comme  étant  absolument  imberbes,  en  Asie, 
en  Amérique,  en  Afrique.  Pallas,  Humboldt,  .MM.  Bras.seur  de 
Bourbourg,  Pruner-Bey,  ont  fait  justice  de  ces  exagérations.  Toutes 
les  races  bumaincs  parais.sent  être  plus  ou  moins  barbues.  Toute- 
fois on  constate  d'assez  grandes  dilTérences  à cet  égard,  même  chez 
des  peuples  voisins.  Certains  Nègres  mélanésiens  pré.sentent,  sous 
ce  rapport,  un  contraste  frappant  avec  leurs  frères  africains. 

La  chevelure  est  bien  plus  conslante  que  la  barbe  au  point  de 
vue  de  la  quantité.  Cependant,  on  assure  qu’elle  est  sensiblement 
plus  fournie  chez  quelques  races  boréales , qui  ont  en  outre  uii 
duvet  plus  abondant  que  celui  des  races  des  pays  tempérés.  Il  y a 
là  accord  complet  avec  ce  qu’on  sait  des  animaux.  (Pbl\eb-Bev.) 

On  sait  combien  varie  la  couleur  delà  chevelure.  (Juelques  faits 
généraux  se  dégagent  pourtant  au  milieu  de  tous  les  cas  spéciaux. 
J'ai  déjà  dit  qu’on  trouve  sporadiquement  dans  toutes  les  races  des 
individus  à cheveux  plus  ou  moins  rouges  ou  roua:.  Sauf  cette  ex- 
ception, toutes  les  races  colorées  ont  les  cheveux  noii's.  Les  che- 
veux blonds  sont  l’apanage  d'un  petit  nombre  de  groupes  aryans 
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et  se  rencüiitreul  aussi  parfois  chez  les  Sémites.  (Prl\er-Beï.)  Les 
faits  que  présentent  qnel(|iies  populations  de  l’.Xfritpie  (A’«/»ÿ/cs)  et 
de  l'Amérique  {Pariens,  Pierre  M\rtïr;  Lec-Panis,  Piee;  Kiawax, 
James;  Péruviens,  etc.)  s’expliqueront  peut-être  un  jour  par  des  mi- 
grations ou  des  croisements. 

La  forme  de  la  chevelure,  prise  dans  .son  ensemble,  a aussi 
quelque  chose  de  caractéristique.  Chacun  connaît  la  prétendue 
léle  laineuse  du  Nègre  couverte  de  cheveux  très-courts  et  crépus. 
I.,a  chevelure  très-longue  et  raide  des  populations  jaunes,  améri- 
caines, etc.  contraste  avec  la  précédente  d’une  manière  frappante. 
Celle  des  races  blanches  tient  presque  le  milieu  entre  ces  deux 
extrêmes. 

Cet  aspect  général  coïncide  d’ordinaire  avec  des  différences  de 
structure  et  de  forme  générale  de  la  tige.  Brown  avait  déjà  montré 
que  celle-ci , coupée  transversalement,  présente  une  section  qui  varie 
de  l’ellipse  allongée  (Nègre)  au  cercle  (Peau-Rouge),  et  que  le  cheveu 
de  l’Anglo-Saxon  constituait  un  terme  moyen.  M.  Pruner-Bey , dans 
un  mémoire  devenu  classique  dès  son  apparition,  a repris  cette 
étude  et  fait  connaître  la  forme  que  présente  la  coupe  transversale 
du  cheveu  dans  plusieurs  races  appartenant  aux  trois  types  fonda- 
mentaux. 11  a montré  que  l’ellipse  allongée  caractérise  les  races 
nègres  en  général  aussi  bien  que  la  race  hottentote-boschismane; 
que  les  formes  ovalaires  .sont  essentiellement  le  partage  des  popu- 
lations aryanes;  que  les  formes  circulaires  plus  ou  moins  régulières 
caractérisent  les  races  jaunes,  américaines,  etc.,  et  qu’à  cet  égard 
les  races  blanches  allophyles  (Basques)  paraissent  se  rapprocher 
des  précédentes. 

Brown  et  Pruner-Bey  s’accordent  d’ailleui-s  pour  témoigner  que 
sur  les  têtes  de  métis  on  trouve  un  mélange  de  formes.  C’est  ce 
que  le  second  de  ces  anthropologistes  signale  en  particulier  chez 
les  Français  en  général. 

M.  Pruner-Bey  a d’ailleurs  donné  des  conclusions  bien  plus- 
précises  que  le  savant  américain.  De  ses  recherches  il  résulte  que 
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la  .section  transversale  varie,  il  est  vrai,  dans  certaines  limites  sur  la 
tfic  d’nn  nii'me  individu;  mais  qu’on  ne  trouve  jamais  les  formes 
extrêmes  réunies,  à moins  qu’il  n’y  ait  eu  métissage.  M.  Priiner-Bey  a 
trouvé,  on  le  voit,  dans  l'e.xamen  microsco|)i<jue  de  la  chevelure 
un  moyen  précieux  pour  découvrir  des  croisements  dont  la  trace 
pourrait  Aire  dissimulée  par  d’autres  caractères. 

Je  n’ai  parlé  jusqu’ici  que  des  caractères  fournis  par  la  barbe  et 
la  chevelure  abandonnées  h elles-mêmes;  mais  on  sait  combien 
l'amour  de  la  parure,  (pii  est  un  des  instincts  les  plus  caractéri.s- 
tiques  de  rHommc,  s’est  ingénié  à modifier  la  natui’e  sur  ces  deux 
points.  Il  est  résulté  de  là  des  caractères,  artificiels  sans  doute, 
mais  qui  ont  parfois  une  valeur  très-réelle.  Ce  côté  de  la  question 
a été  souvent  abordé,  et  M.  E.  Gortambert  en  a fait  l’objet  d’un 
travail  où  il  a résumé  les  rccbercbes  de  ses  prédécesseurs  en  y 
joignant  les  siennes  propres. 

VII.  Tr.uts  de  la  eace.  — Au  point  de  vue  de  l’Antbropologie 
descriptive  comme  au  point  de  vue  anatomique,  la  tète  se  com- 
pose essentiellement  de  deux  régions , le  crâne  et  la  face.  Le  pre- 
mier, recouvert  seulement  par  le  cuir  chevelu,  <pii  en  suit  tous  les 
contours,  ne  présente  en  ivalité  que'd(;s  caractères  ostéôlogiques. 
Il  en  est  autrement  de  la  face.  Ici  les  parties  molles  surajoutées 
jouent  un  rôle  dont  l’importance  a été  tour  à tour  exagérée  (W.  Ed- 
wards) ou  méconnue  (anatomistes  exclusifs). 

On  comprend  que  nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  des  déî- 
fiiils  qui  nous  entraîneraient  beaucoup  trop  loin  et  qui  n’ont 
en  réalité  aucune  portée  générale.  Je  liens  seulement  à faire 
remarquer  que  quelques-uns  des  traits  regardés  comme  les  plus 
essentiels  à certaines  races  reparaissent  de  la  manière  la  plus  mar- 
quée cbez  d’autres  qui  en  sont  fort  éloignées.  L’œil  oblique  des 
Cbinois  se  retrouve  eu  France,  plus  souvent  cbez  les  femmes  que 
cbez  les  hommes;  mais,  chez  les  premières,  j’ai  eu  occasion  de 
l'observer  sur  queb{ues  personnes  remarquables  d’ailleurs  par  une 
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|)i(‘sqiie  p\f('])lioiirii-ll(>  du  Iciiil  et  par  iiii  eiiseiul)le 
de  Irails  iinaiiiiiienient  reroiiiiu  pour  l'tre  des  plus  agréaldes. 

Eu  revanolie,  divers  voya(jeurs  ,tr^s-di{jnes  de  coidiaiice  oui 
parlé  de  Néfjres  avant  les  ti'ails  reiiiarqliableiueut  beaux.  Nous 
pouvons  au  moins  reroniiaître,  d'ajtrès  des  portraits  dont  la  fidélité 
ne  peut  être  contestée,  que  le  nez  de  rertaius  individus  du  Soudan, 
de  Sierra  l.eonc,  cte.,  présente  des  formes  telles  qu’il  serait  à la  fois 
saillant  et  très-bien  de.ssiué  si  le  projpiatliismc  n’eu  dissimulait  le 
vrai  caractère. 

VIII.  Tnoxc  KT  EXTnÉMiTÉs.  — Ici  encore,  il  est  impossible  de 
descendre  aux  |)articularités  ipie  comportent  seuls  renseignement 
ou  un  ouvrage  détaillé.  Constatons  seulement  que  l’élégance  de  la 
taille,  le  modelé  des  membres,  la  finesse  des  extrémités,  se  mon- 
trent surtout  chez  diverses  populations  cba.sseresses,  sans  exception 
de  couleur;  et  <pie  les  l'eaux-Rouges,  les  .Australiens  eiix-mèines, 
ces  ninges  dégénérés  de  certains  auteurs,  pourraient  olfrir  à la 
statuaire  .ses  plus  beaux  modèles,  au  dire  de  ceux  ipii  oui  vécu  au 
milieu  d’eux  ou  qui  les  ont  vus  de  près.  ( Mitchell  , Pickbiiixg.) 

.A  cet  égard  toutes  nos  populations  civilisées  jiréseiiteiit  avec  les 
races  sairrages  un  contraste  bien  allligeant,  mais  dont  rendent 
facilement  compte  les  conditions  d'existence  que  leur  fait  la  société 
actuelle. 

Dans  les  classes  aisées  et  intelligentes  de  la  société,  le  corps  est 
sacrifié  è l’esprit;  dans  les  classes  nécessiteuses,  il  l’e.st  souvent  à 
l'industrie,  et  trop  souvent  aussi  aux  vices,  dont  la  civilisation  même 
favorise  le  développement  en  donnant  les  moyens  de  les  satisfaire. 
Enfin,  par  les  soins  mêmes  qu’elles  donnent  à l’enfance  et  qui  per- 
mettent i\  une  foule  d’êtres  ebélifs  de  vivre  et  de  se  reproduire, 
les  grandes  sociétés  conservent  eu  elles  des  éléments  qu’élimine 
la  rude  existence  du  sauvage. 

Sans  recourir  à d’autres  causes,  en  particulier  .sans  faire  inter- 
venir les  résultats  du  croisement . l’inféi-iorité  physique  des  po- 
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filiations  civilisées,  comparativement  aux  population»  sauvage»,  ne 
s'explique  i|uc  trop  aisément. 

8 2.  CAIIACTÈRKS  VXATOMIQIES. 

Sans  niéronnnître  la  très-grande  valeur  des  caractères  extérieurs, 
les  anthropologistes  attachent  avec  raison,  dam  la  plupart  det  rax, 
une  importance  plus  grande  encore  aux  caractères  anatomiipies, 
au  moins  à certains  d’entre  eux.  Mallicureiisenient,  ranatornic 
comparée  des  race»  liuinaines  est  encore  peu  avancée.  En  réalité, 
les  parties  soliiles  (le  sipielette)  ont  pu  seules  être  sérieuseineni 
examinées.  L'étude  des  parties  molles  a été  à peine  abordée.  Pour 
ce  motif  et  pour  hien  d'autres,  nous  séparerons  ces  deux  sortes 
de  considérations,  et  nous  envisagerons  séparément  les  caractèref 
oêléoloffique»  et  les  caractères  (irganiques. 

.4.  CARACTÈmlS  USTÉOLOiaQlES. 

Le  squelette,  rliar|)ente  du  corps,  |ii'ésente  les  mêmes  régions 
que  celui-ci  : on  peut  y distinguer  la  tête,  le  tronc,  les  extrémités, 
la's  os  de  chacune  de  ce»  régions  offrent  des  particularités  plus 
ou  moins  en  rapport  avec  la  diversité  des  groupes  humains;  toute- 
fois les  mieux  étudiées,  et  trÀ’s-prohablement  les  plus  iinporlanles. 
sont  fournies  par  la  tète. 

I.  Tête  osseuse.  — Au  point  de  vue  anthropologique  aussi 
bien  que  sous  le  rapport  aMatoniique  , la  tête  osseuse  se  subdivise 
en  n-dne  et  en  face.  Chacune  de  ces  parties  donne  en  effet  des  indi- 
cations propres,  et  les  râ]q)orts  réciproques  qu’elles  présentent 
entre  elles  en  font  naître  encore  de  nouvelles. 

1 ° Caractères  fournis  jiar  le  crâne  considéré  isolément.  — C'est  à 
Klumenbach  (|ue  l’on  doit  d’avoir  le  premier  appelé  l'attenlioii  sur 
la  forme  générale  du  crâne;  mais  sa  nonna  vei'ticalis  n’isolait  pour- 
tant pas  entièrement  la  boite  crânienne  de  la  face.  Kelvins  a fait  un 
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pas  de  plus  PU  oonsidéranl  ceUe-oi  d'une  manière  enlièromenl  in- 
dépendante ; et  l’on  sait  (jue,  inai|jrè  l'exafjèration , aujourd'hui 
(jènéralcment  reconnue,  de  scs  premiers  écrits  h ce  sujet,  la  divi- 
sion des  crânes  humains  en  brachycéphales  et  dollchoeéphales  est  ad- 
mise par  tous  les  anthropologistes. 

Tout  en  reconnaissant  ce  que  les  vues  du  savant  suédois  avaient 
de  fondamentalement  vrai , il  a fallu  chercher  à les  préciser  et  à 
les  compléter.  Cette  double  question  a été  abordée  à plusieurs 
reprises  dans  le  sein  de  la  Société  d’Anthropologie.  M.  Broca,  en 
|)articulier,  a tâché  de  rendre  ai.sément  comparables  les  résultats 
fournis  par  la  inonsuration  des  crânes.  Son  ituiire  céphalique,  qui 
indi<|ue  en  centièmes  le  rapport  du  diamètre  transverse  au  dia- 
mètre antéro-postérieur  pris  pour  unité,  e.st,  je  pense,  adopté  main- 
tenant par  tous  les  anthropologistes.  Lorsqu’on  veut  mettre  encore 
plus  de  rigueur  dans  les  recherches  de  cette  nature,  on  peut  pous- 
ser jusqu’aux  millièmes  comme  l'ont  fait  M.  Broca  lui-inème,  et  sur- 
tout M.  Pruiier-Bey  dans  un  travail  dont  nous  parlerons  ])lus  loin. 

En  prenant  les  nombreuses  mesures  qu’ont  demandées  plusieurs 
de  scs  mémoires,  et  en  particulier  celui  <jui  est  relatif  aux  crânes 
parisiens  du  jtii'  siècle,  M.  Broca  n’avait  pas  tardé  à sentir  que,  si  la 
brachveéphalie  et  la  dolichocéphalie  extrêmes  sont  aisées  à recon- 
naître, il  en  est  tout  autrement  quand  on  se  rapproche  des  termes 
moyens.  En  prenant  arbitrairement  les  rapports  de  7 : 9 ou  de 
8:10  comme  limites  des  deux  formes,  on  voit  d'ailleui's,  même 
ilans  les  populations  les  plus  pures,  un  certain  nombre  d'individus 
rester  en  deçà  ou  passer  au  delà.  Des  races  entières  présentent  ce 
caractère.  Pour  obvier  à cet  inconvénient,  M.  Broca  a proposé  de 
créer  un  groupe  intermédiaire,  désigné  par  le  nom  de  mésaticéphale 
(mcsocéphale  de  quelques  auteurs).  Les  deux  groupes  extrêmes  ont 
été  en  outre  partagés  par  lui  en  deux  divisions,  dont  lui-même  du 
reste  a fait  assez  rarement  usage. 

-C'est  qu’en  efl'et,  dans  des  séries  continues,  il  est  fort  dilheile  d'éta- 
blir des  sections  repo.sant  sur  des  données  satisfaisantes.  En  pareil 


Digitized  by  Google 


DE  I/ANTIinOPOLOClE. 


iîl7 

ras  ou  toinhp.  itiévitablrnit.'iil  dans  le  cmivinilionnel  el  j)ai‘  roiisé- 
i|iienl  dans  l'arliitraire.  Or  l'observation  démontre  que  les  télés 
humaines,  envisn|jées  à ce  point  de  vue,  donneraient  aisément 
nue  série  dans  laipielle  les  iiidires  r,éphaliques  pourraient  être 
à peu  prés  aussi  peu  distants  l’un  de  l'antre  qu'on  le  voudrait  : il 
suflirait  d'en  mesurer  un  assez  ('rand  nond)re.  Dès  lors,  les  divi- 
sions ne  rejtrésenlent  rien  de  réel,  et  les  multiplier  devient  inutile. 
Pour  la  pratiipie,  il  sullit  d’en  établir  tpielqiies-uiies.  Ces  coupes 
simples  el  peu  nombreuses  sont  bien  préférables  à des  inlerserlions 
multipliées  et  conduisant  à des  cbilVres  plus  ou  moins  compliipiés. 

La  forme  générale  des  cnlnes,  accusée  au  moins  dans  un  de  ses 
traits  principaux  par  l'indice  cé|)baliqiie,  j)ré.seiite  donc  à un  haut 
degré  cette  fusion  de  caractères  (pi'on  retrouvera,  j’en  ni  la  certitude, 
tontes  les  fois  qu’il  sera  possible  de  jirendre  des  mesures  précises. 
I/entre-croisnnent  de  ce  caractère  n’est  pas  moins  marqué.  Il  se  mon- 
trait déjè  très-nettement  dans  les  tableaux  de  Retzius;  il  ressort 
bien  davantage  encore  de  ceux  de  M.  Pruner-Iley,  précisément  parce 
qu’ici  les  chiffres  parlent  un  langage  tout  autrement  accentué  que 
les  indications  un  |)ou  vagues  du  savant  suédois. 

M.  Pniner-Bey  a fort  justement  in.sisté  sur  ce  fait  dans  les  trop 
courtes  généralités  de  ses  Résultats  de  rraniomélrie.  Il  montre  fort  bien 
comment  les  rameaux  d’une  même  race  peuvent  présenter  presque, 
les  extrêmes  de  la  bracbycéphalic  et  de  la  dolichocépbalie,  alors 
que  tout  d'ailleui’s  les  rapproche,  nature  et  couleur  du  teint  et  de 
la  peau,  chevelure,  taille,  langue , etc.  [Alleiiuinds  du  Sttdel  du  \ord); 
il  rappelle  les  faits  analogues  présentés  par  des  populations  où  le 
mélange  est  an  moins  diilicile  ù constater  [Irlandais,  Juifsf  On  ren- 
contrerait aisément  ailleurs  des  exemples  tout  semblables. 

La  conclusion  à tirer  de  toutes  ces  études,  c’est  qu’on  ne  peut 
attribuer  è l’indice  céphalicpie  qu’une  valeur  de  caractère  de  race  et 
nullement  celle  d’un  caractère  d'espèce. 

Même  au  premier  point  de  vue,  l’importance  de  l’indice  cépha- 
lique varie  et  robservation  seule  peut  la  déterminer.  S’il  est  vrai 
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i|up  la  (lolirliorcphalia  soit  un  Irait  l'rmaniuahlKiiioiil  roiislaiil  riiez 
le  .\è(;re  d’Afriijiie,  nous  voyons  en  revanrlic,  riiez  les  populations 
les  plus  franclienient  m'*gres  de  l'exli'i'inc  Orient,  re  trait  toucher  à 
la  hrarliycéphalie  la  mieux  carartérisée  {^Minropieg,  Aé'lag).  Celle-ci, 
à son  tour,  commune  A plusieurs  races  jaunes,  passe  an  moins  à la 
mésalici'‘plialie  chez  les  Chinois;  i‘lle  fait  place  à la  dolirhori^phalie 
riiez  certaines  races  mixtes  des  archipels  indiens  {^Dayakg),  tandis 
«pi'ellc  persiste  chez  d'autres  (,1/a/ai's). 

M.  Pi  •uner-Bej  a jiislcinent  insisté  sur  un  autre  rajiport,  celui 
de  la  liauleur  à la  longueur  du  crâne,  (iiiand  la  première  de  ces 
dimensions  est  relativement  considérahie,  la  tète  osseuse  devient 
acrocépliale;  elle  est  plalyrépliale  {eurycéplmk,  Broca),  fjuand  la  voûte 
du  crdne,  au  lieu  d’étre  élevée,  est  comme  surbaissée.  Ces  carac- 
tères, relevés  par  M.  Pruner-Bey  avec  le  même  soin  xpie  les  pré- 
cédents, prêteraient  aux  mêmes  observations  générales. 

Le  travail  que  je  viens  de  mentionner  est  certainement  un  des 
plus  considérables  qui  aient  été  accomplis  en  Anthropologie.  Pour 
le  mener  à bien,  M.  Pruner-Bev  a étudié  une  à une,  non-.seulement 
les  i,5oo  têtes  osseuses  de  la  collection  d’ Anthropologie  du  Mu- 
séum, mais  encore  toutes  celles  de  la  collection  Cuvier,  celles  de  la 
Société,  celles  qu’il  a recueillies  lui-même.  Sur  chacune  d’elles,  il  a 
pris  3a  mesures.  Puis  il  a calculé  les  moyenneg  pour  chacune  des 
85  races,  appartenant  à l’univers  entier  et  qui  avaient  fourni  ces 
matériaux. 

Ces  moyennes  d’au  moins  (io,ooo  mesures  forment  trois  ta- 
bleaux, auxquels  l’auteur  a ajouté,  pour  chaque  race,  les  indices 
céphall([ucs  horizontal  et  vertical.  Telle  est  l’(fuvre  <jui,  dans  nos 
Mémoireg,  occupe  è peine  une  feuille  d’impression,  mais  i|ui  sera 
toujours  exploitée  par  les  anthropologistes  comme  une  mine  im'-- 
puisable  de  résultats. 

Le  travail  de  AI.  Pruner-Bey,  le  (p'and  nombre  de  moyennes  qu’il 
présente  pour  les  trois  diamètres  principaux  du  crâne,  ont  Inspiré 
è M.  Gaiissin  la  pensée  d’aller  plus  loin  et  de  rechercher  s’il  n’exi.s- 
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ternit  pas  quelipie  relalioii  mathématique  entre  le  diamètre  verti- 
eal  et  les  deux  diamètres  horizniitaiix.  l’artant  des  données  l'our- 
nies  par  l'observation  directe,  il  les  a représentées  j;raphiquemcnt 
eu  employant  le  système  des  coordonnées  rectilignes.  Il  a constaté 
ainsi  d’abord  que  l’indice  vertical  augmente  en  même  temps  que 
l'indice  horizontal.  Tradui.sant  ce  résultat  en  langage  algébrique, 
l'epré.sentant  par  v le  diamètre  vertical,  par  l le  diamètre  tran.s- 
versal  et  par  / le  diamètre  atiléro-postéi-ieur,  il  a été  conduit  à une 
formule  très-simple,  qui  donne  la  valeur  du  diamètie  vertical  en 
fonction  des  deux  autres  et  de  coeflicients  variables  avec  les  crânes 
que  l’on  examine  : 

t'=  titl  + ni 

Cette  formule  a été  essayée  par  M.  Gaussin  lui-nième  sur  quatre 
séries  de  crânes,  cl  les  cbifl'res  obtenus  par  le  calcul  .se  sont  accordés 
avec  les  mesures  ex|)érimentales  d’une  maTiière  parfois  très-frap- 
pante. Une  cinquième  application,  faite  par  M.  de  Khanikof,  a con- 
firmé l'intérêt  qui  s’attache  à ces  premiers  résultats  dans  ce  qu’ds 
ont  de  général.  Il  est  inutile  d’insister  sur  ce  qu’a  de  remar(|uable 
cette  curieuse  application  des  sciences  exactes. 

Les  rappoits  indiqués  par  les  mots  brachijcéjihalie,  dolichucrpha- 
lie,  arrorrplialie,  plalyrrplialie,  jiréseiilenl  d’abord  à l’esprit  quelque 
chose  d’absolu.  Toutefois  ils  peuvent  résulter  de  conditions  diverses, 
qui,  étudiées  avec  soin,  ajouteront  aux  éléments  de  distinction 
à établir  entre  les  groupes  buniains.  Dès  à présent,  la  dolichocé- 
phalie,  analysée  à ce  point  de  vue,  a conduit  à quelques  résultats 
intéres-sants. 

Il  est  évident  (pie  la  grandeur  du  diamètre  antéro-postérieur 
d’une  tète  |)eul  dépendre  soit  du  développement  proportionnelle- 
ment ('-gai  dans  ce  sens  du  fi'onlal,  des  temporaux,  de  l’occipital; 
soit  de  la  prédominance  d’un  ou  de  deux  de  ces  éléments.  Gra- 
tiolel , examinant  avec  sa  sagacité  bien  connue  les  changements  subis 
par  la  tête  humaine  depuis  le  moment  de  la  nai.ssanrejusqn’à  I âge 
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adulte,  a montré  que  la  dolirhocéphalie  chez  le  nouveau-né  est 
d’abord  occipitale;  qu’elle  devient  peu  à peu  temporale  chez  l’en- 
fant proprement  dit;  qu’elle  se  transforme  en  dolicliocéphalie  fron- 
tale chez  l’adulte. 

11  est  évident  que  la  brachycéphalie  prêtera  à des  considérations 
de  même  nature  que  les  précédentes,  et  pour  ainsi  dire  réciproques. 

Les  observations  délicates  que  je  viens  de  rappeler  avaient  été 
faites  chez  les  Européens.  Gratiolet  n’était  pas  homme  à s’arrêter 
là;  et,  comparant  les  têtes  allongées  d’Europe  à celles  de  l’Afrique 
et  de  la  Mélanésie,  il  montra  que,  chez  les  populations  nègres,  la 
dolicliocéphalie  restait  occipitale.  Il  y aurait  donc  là  un  caractère, 
secondaire,  mais  qui  n’en  est  pas  moins  remarquable,  propre  à 
établir  des  distinctions  entre  des  populations  dont  l’indice  cépha- 
lique horizontal  serait  d’ailleurs  le  même.  M.  Broca  a fait  une 
ingénieuse  application  de  ce  principe  dans  la  discii.ssion  relative  à 
l’origine  des  Basques,  comme  nous  l'avons  déjà  vu. 

D’après  Gratiolet,  la  dolicliocéphalie  pariétale  pei-siste  chez  la 
femme  pendant  toute  la  vie.  D’autre  part,  M.  Pruner-Bey,  voyant 
le,  type  brachycéphale  et  le  type  dolichocéphale  universellement 
répandus,  remarquant  que  l'indice  céphaliijiie  est  généralement  un 
peu  plus  fort  chez  la  femme  que  chez  riioinme,  s’est  demandé  si, 
à l’origine,  chacun  des  sexes  n’aurait  jias  été  le  point  de  départ  de 
l une  des  deux  formes. 

Selon  M.  Dietrici,  le  nombre  des  dolichocéphales  et  des  mésati- 
céphalcs  réunis  l’emporterait  notablement  sur  relui  des  brachy- 
céphales proprement  dits.  La  population  totale  du  globe  étant 
évaluée  à 1,288  millions,  le  savant  berlinois  a trouvé  1,026  mil- 
lions pour  les  piemiei-s,  262  millions  pour  les  seconds. 

D’après  quelques  auteurs,  la  forme  dolichocéphalique  du  crâne 
serait  le  signe  d’une  supériorité  intellectuelle.  Il  est  vrai  que  la 
plupart  des  peuples  qui  paxsenl  pour  avoir  fondé  une  civilisation 
ont  la  tête  allongée.  Toutefois,  même  à ce  point  de  vue,  on  peut 
citer  les  Tollèques,  qui,  franchement  brachycéphales,  n’en  avaient 
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pas  moins  (lüiiii)^  aux  populations  de  l'Analiuac  une  impulsion  dont 
la  liante  signification  sera,  espérons-nous,  de  mieux  en  mieux  com- 
prise. Les  Chinois,  les  anciens  Kgx  pticus  (PnixF.R-REï),  étaient  mé- 

saticépliales D’autre  part,  dans  l'état  actuel  des  choses,  soit 

qu’on  embrasse  des  populations  entières,  soit  qu’on  s’arrête  aux 
individus,  il  est  dillicile  de  décider  auquel  des  deux  types  revien- 
drait la  supériorité.  Les  Allemands  du  Sud  ne  sont  certainenient  pas 

inférieurs  à leurs  frères  du  Nord.  A l’Académie  des  sciences  de 

« 

Paris,  autant  qu’on  peut  en  juger  sans  jirendre  des  mesures,  le 
nombre  des  tètes  brachycéphales,  ou  au  moins  mé.saticéphales, 
l’emporte  notablement  sur  le  nombre  des  tètes  dolichocéphales.  Il 
me  parait  donc  bien  prouvé  que  le  plus  ou  le  moins  d’allongement 
de  la  tète  n’a  pas  la  signification  qu’on  a voulu  lui  attribuer. 

Passons  à des  considérations  d’un  autre  ordre. 

La  composition  du  crâne  est  généralement  constante.  Toutefois, 
elle  peut  être  altérée  accidentellement  en  moins  ou  en  plus. 

Le  premier  cas  se  présente  loisque  l’écaille  temporale  s’unit 
directement  au  frontal,  sans  intervention  des  ailes  du  sphéroïde. 
Cette  disposition  se  montre  assez  fréquemment  chez  les  Nègres  et 
chez  les  anciens  Egyptiens.  (Proeb-Beï.) 

Le  second  cas  est  celui  où  l’occipital  semble  se  dédoubler  pour 
laisser  sa  partie  supérieure  distincte.  De  là  résulte  ce  qu’on  a 
appelé  l’os  épacial  ou  os  de»  Inca».  On  a voulu  y voir  un  caractère 
spécifique.  (Rivero,  Tschldï.)  Dans  un  mémoire  détaillé,  M.  Jac- 
■quart,  s’appuyant  sur  de  nombreuses  recherches,  faites  sur  des 
crânes  d’adultes  et  sur  des  études  embryogéiiiques , a démontré 
que  ce  fait,  signalé  d’abord  par  le  docteur  Bellamy,  n’avait  rien 
dont  le  développement  normal  de  l’occipital  chez  l’enfant  européen 
ne  rendît  aisément  compte.  Il  a fait  voir  en  outre  que  l’os  de»  Inca» 
se  retrouve  chez  les  races  humaines  les  moins  voisines  de  celle 
qu’on  avait  crue  caractérisée  par  cette  pièce  os.seusc,  et  jusque  chez 
les  animaux. 

La  persistance  de  l’os  épactal  se  rattache  peut-être  à un  fait 
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sijjitaié  par  Gratiolel,  dont  la  (pMit'i’alité,  si  elle  rtait  bien  dé- 
nionlrée,  aurait  un  intén'l  réel.  D’après  cet  anatoinisle,  riiez  les 
race.s  inférieures,  les  sutures  antérieures  seraient  les  premières  à 
se  souder;  tandis  que,  dans  les  rares  supérieures,  l’oblitération 
roinmcnrcrait  par  les  sutures  postérieures.  En  outre,  la  totalité  des 
sutures  tendrait  à disparaître  de  bonne  heure  chez  les  races  sau- 
vages, tandis  que  l’isolement  des  os  du  rrilne  persisterait  chez  les 
races  cultivées  et  en  particulier  chez  le  Blanc  européen,  permettant 
ainsi  un  développement  du  cerveau  coiitiiiu,  quoique  de  plus  eu 
plus  lent.  Gratiolet  expliquait  ainsi  la  jeunesse  intellectuelle,  si 
remarquable  chez  les  bommes  qui  ont  constamment  exercé  leur 
intelligence. 

Je  viens  d’indiquer  les  principales  questions  qui  peuvent  être 
soulevées  à propos  du  crâne,  quand  on  examine  ses  surfaces  supé- 
rieure, latérale,  postérieure;  je  parlerai  plus  tard  du  front.  Il  reste 
à dire  un  mot  de  la  région  inférieure,  et  en  particulier  du  trou 
occipital. 

On  sait  que  les  travaux  de  Daubeuton  et  de  Samimering  ont  été 
le  point  de  départ  d’as.sez  vives  controvei’ses  sur  la  position  de  ret 
orifice.  Les  uns  ont  alTirmé  qu’il  est  placé  de  même  dans  toutes  les 
races  humaines;  d’autres  ont  soutenu  qu’il  est  situé  plus  en  arrière 
chez  les  Nègres,  et  rappelle  ainsi  ce  qui  se  voit  chez  les  animaux, 
chez  les  .\nlbropomorpbes  adultes  en  particulier. 

Deux  considérations  me  semblent  avoir  été  généralement  oubliées 
dans  ces  discussions. 

Premièrement,  la  forme  même  du  crâne  doit  être  pri.se  en  consi- 
dération, en  ce  sens  qu’elle  influe  sur  les  rapports  de  chaque  point 
particiiliei'avcc  le  reste  de  la  boîte  osseuse;  et  je  ne  vois  pas  qu’on 
en  ait  tenu  compte.  Mais,  surtout,  dans  ces  études  on  a considéré 
la  position  du  trou  occipital , non  pas  dans  scs  rapports  avec  la 
région  céphalique  à laquelle  il  appartient,  mais  dans  ceux  qu’il 
présente  avec  la  face  au.ssi  bien  (pi’avec  le  crâne.  Or  il  est  évident 
ijue.  si  1a  face  s’allonge  par  suite  du  prognathisme,  l’orilice  dont  il 
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s’agil,  oonservani  sa  place  habituelle  dan»  le  erdne,  aura  Tair  d'avoir 
reculé,  tandis  <|u'il  peut,  en  réalité,  avoir  été  porté  <|ueh|ue  piui 
en  avant  relativement  à la  région  à laquelle  il  appaiiietit. 

Les  observations  que  j’ai  faites  à ce  sujet  depuis  longtemps  dans 
mes  cours  me  paraissent  pleinement  confirmées  parles  moyennes 
trouvées  jiarM.  Broca  {^Européens,  ISègres).  Il  y a là,  ce  me  semble, 
de  nouvelles  éludes  à faire  en  tenant  compte  de  ces  considérations. 

Pour  terminer  cet  examen  sommaire  des  caractères  que  fournit 
le  crâne  à f \ntbro|iologie  descriptive,  il  nous  reste,  à parler  de  sa 
capacité. 

Cette  capacité  n'a  été  généralement  étudiée  que  pour  su|)pléeraux 
recbei'cbes  impossibles  à faire  directement  sur  le  volume  du  cerveau. 
Elle  a pourtant  sa  valeur  caractéristique  propre,  plus  positive  peut- 
être  que  quelques-unes  des  inductions  qu’on  en  a tirées.  Le  cerveau 
n’est  pas  seul  dans  la  boîte  crânienne.  Il  y est  avec  toutes  scs  en- 
veloppes. Or  il  me  semble  peu  probable  que  celles-ci  soient  tou- 
jours de  même  éjiaisseur,  toujours  baignées  d’une  égale  ijuantité 
de  liquides,  cl  que  les  sinus  aient  les  mêmes  dimensions,  etc.  Sur  ces 
divers  points  comme  sur  tous  les  autres,  il  doit  exister  des  diffé- 
rences, peut-être  considérables,  d'individu  à individu  et,  très-proba- 
blement aussi,  de  race  à race.  On  n’a  encore  fait  aucune  recberebe 
précise  dans  le  but  d’apprécier  ces  différences  et  d’en  déterminer 
la  valeur.  Cependant  il  est  évident  quelles  influent  sur  le  volume 
de  fencépbale. 

Les  réserves  précédentes,  peu  en  barmonie  avec  quelques-uns 
des  travaux  de  cranioinétrie  les  plus  importants  de  ces  dernières 
années,  me  semblent  être  j)leinement  justifiées  |>ar  un  fait,  isolé 
sans  doute,  mais  qui,  par  les  conditions  extrêmes  qu’il  présente, 
doit  provoquer  de  sérieuses  réflexions.  Ce  fait,  trop  oublié,  a été 
recueilli  par  Gratiolet,  qui  en  comprit  tout  de  suite  toute  la  signi- 
fication. Il  s'agit  d’un  enfant  nouveau-né  chez  lequel  le  crâne  pré- 
sentait la  conformation  normale.  Le  cerveau  manquait,  néanmoins,' 
pi'esque  en  totalité.  Les  tubercules  quadrijumeaux,  le  cervelet,  la 
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protubérance  et  le  bulbe  ne  présentaient  aucune  altération.  Gra- 
liolel  en  conclut  que  le  développeincnt  du  crâne  est,  jusqu’à  un 
certain  point,  indépendant  de  celui  du  cerveau,  et  que  les  diverses 
parties  de  l’encéphale  se  développent  aussi,  jusqu’à  un  certain  point, 
indépendamment  l’une  de  l’autre. 

Toutefois,  en  prenant  en  considération  un  nombre  suffisant  de 
télés  osseu.ses,  l’influence  des  moyennes  doit  se  faire  sentir  comme 
ailleurs  dans  l’ordre  des  faits  dont  il  s’agit  ici,  et  les  résultats  gé- 
néraux doivent  par  conséquent  se  dégager.  D’ailleurs,  considérée 
seulement  en  elle-méine  et  comme  trait  anatomique,  la  capacité  du 
crâne  a une  incontcsUble  valeur.  On  ne  peut  donc  qu’applaudir 
aux  études  dont  elle  a été  l’objet  de  la  part  de  plusieurs  anthro- 
pologistes, aux  elforts  qu’ils  ont  faits  pour  la  déterminer  avec  pré- 
cision. 

Jusqu’ici,  le  seul  procédé  qui  atteigne  complètement  ce  but  est 
celui  de  M.  Stahl.  Il  consiste  à mouler  l’intérieur  du  crâne  avec  de 
la  gélatine  et  à se  servir  de  ce  premier  moule  pour  en  obtenir  un 
second  en  plâtre  verni,  qu’on  plonge  dans  l’eau.  La  quantité  d’eau 
déplacée  donne  directement  en  centimètres  cubes  la  capacité  du 
crâne.  M.  Jacquart  a imaginé  et  fait  construire,  pour  cette  opéra- 
tion, un  instrument  à la  fois  commode  et  précis.  Mais  ce  procédé 
a le  grave  inconvénient  de  ne  pouvoir  être  mis  en  pratique  sans 
diviser  le  crâne  dont  il  s’agit  de  cuber  la  capacité.  Il  est  en  outre 
long  et  coûteux  et  ne  saurait  être  employé  sur  une  grande  échelle. 

Tout  le  monde  connaît  le  procédé  de  Tiedinann,  perfectionné 
par  Morton,  qui  a substitué  laeendrée  de  plomb  aux  graines  de  millet. 
Les  observations  de  M.  de  Khanikof  ont  montré  que,  même  après 
celte  substitution,  ce  moyen  était  loin  d’être  exact,  et  que  les  di- 
verses mesures  prises  sur  le  même  crâne  étaient  loin  de  s’accorder. 
Il  a donc  eu  raison  quand  il  a proposé  de  reinj)lacer  la  grenaille 
par  du  mercure.  Il  est  évident  qu’il  faudra  recourir  à ce  métal 
li(|uide,  si  l’on  veut  obtenir  des  mesures  rigoureusement  exactes. 

Toutefois  il  me  paraît  que,  lors(ju’on  agit  sur  des  têtes  nom- 
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breusps,  l'emploi  de  la  cendrée  est  sufTisant  et  qu’il  permet  d'ob- 
tenir, avec  un  peu  de  soin,  toute  l'exactitude  nécessaire  dans  cet 
ordre  de  rerberches. 

Il  arrive  parfois  que  l'on  n'a  pas  à sa  disposition  la  tête  dont 
on  aimerait  à connaître,  au  moins  approximativement,  la  capacité. 
M.  Bi  ■oca  a indiqué  un  moyen  pour  y parvenir  toutes  les  fois  que 
l'on  connaît  les  trois  diamèires  du  ciüne,  et  ce  moyen  présente 
une  exactitude  plusjjrande  qu’on  n’aurait  osé  l’e.spérer.  Se  fondant 
sur  des  expériences  directes,  il  a montré  que  les  trois  diamètres 
antéro-postérieur,  transversal  et  vertical,  multipliés  l’un  par 
l’autre,  donnent  un  produit  re])résentant  un  parallélipipè<le  d’un 
volume  très-peu  près  double  de  la  capacité  crânienne.  Son 
indice  cubique  peut  donc  être  représenté  par  Cet  indice  est 

toujours  supérieur  à la  capacité  réelle;  mais,  pour  déterminer  les 
limites  d’erreur,  M.  Broca  a cherché  les  rapports  maximum  et  mi- 
nimum entre  les  résultats  tirés  du  calcul  cl  ceux  que  donne  l'expé- 
rience. Il  les  a trouvés  égaux  à i,ao5  et  1,060.  L’indice  cubique 
une  fois  déterminé,  il  suffit  donc  de  le  diviser  successivement  par 
ces  deux  nombres  fractionnaires,  pour  savoir  entre  quels  extrêmes 
probables  se  trouve  comprise  l’erreur. 

L’auteur  a fait  de  sa  méthode  une  application  intéressante  en 
montrant,  d’après  les  données  publiées  par  Carus,  que  le  crâne 
de  Schiller  était  vraiment  remarquable  par  sa  capacité  autant  que 
par  la  beauté  et  la  régularité  de  ses  formes.  En  effet,  la  cajiacité 
crânienne  du  grand  poëte  est  au  minimum  de  1870  centimètres 
cubes,  et  dépas.se  de  3 centimètres  cubes  celle  de  la  tète  la  plus  vo- 
lumineuse de  la  collection  de  Morton  (1867"),  laquelle  provenait 
aussi  d’un  Allemand.  Elle  est  cependant  inférieure  à celle  de  trois 
tètes  provenant  d’individus  obscurs,  et  recueillies  par  M.  Broca 
dans  un  cimetière  de  Paris  et  dans  un  cimetière  basque  (i885”, 
1879”  et  1 876“).  Faisons  remarquer  pourtant  que  le  résultat  maxi- 
mum du  calcul(a  1 5o“,  Broca) et  même  le  résultat  moyen  (aoio“) 
rendraient  au  crâne  de  Schiller  une  supériorité  facile  à calculer. 

Anlhropotogit*.  so 


Digitized  by  Google 


;ior,  n.APPOiiT  sur  les  progrès 

L’étiidfi  de  la  capacité  crAniuniic  et  des  dill'érences  (prelle  ]>iv- 
sente  d’une  race  à l’autre  n’e.st  pas  nouvelle  dans  la  science.  Dès 
i'ÿ()8,  Saumarez  avait  comparé  sous  ce  rapport  le  crilne  d’un 
Nègre  à ceux  de  trente-six  Européens,  et  il  avait  trouvé  (|u’il  con- 
tenait moins  d’eau.  (Meckel.)  Virey  et  Palissot  de  Beaiivois  avaient 
répété  l’expérience  et  sur  une  j)lus  large  éclielle.  Le  résultat  de 
ces  premières  expériences  avait  été  de  montrer  que  le  crâne  du 
Nègre  est  iuféi  ieur  eu  capacité  à celui  de  l’Eui-opéeii.  Tiedmann,  • 
après  avoir  employé  le  millet,  crut  pouvoir  inlirmer  ce  résultat. 
Les  mesures  prises  eu  .Amérique  par  Morton  et  par  Meigs  ont 
montré  l’erreur  dans  laquelle  était  tombé  le  célèbre  physiologiste. 
M.  Broca,  en  analysant  leurs  tableaux  de  mensuration,  dans  une 
discussion  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  loin,  a montré  que 
la  capacité  ciânienne  de  i’.Australicn  étant  100,  celle  du  Nègre 
d’Afrique  est  représentée  par  iti,Go,  et  celle  du  Teuton  {Sué- 
dois, AlleiiMiids,  Aiiglo-Améncainsj  ^^ar 

M.  Broca  ne  s’est  pas  contenté  de  discuter  les  chiffres  donnés 
par  ses  devanciei's.  Il  en  a ajouté  beaucoup  d’autres.  H a montré, 
par  exemple,  que  chez  les  Basques  le  crâne  présentait  une  capacité 
sensiblement  plus  grande  i|ue  chez  toutes  les  classes  de  la  popu- 
lation parisienne  du  xn'  au  xix'  siècle,  à l’exception  des  individus 
dont  les  corps  avaient  été  exposés  à la  Morgue. 

Le  simple  énoncé  de  ce  résultat  suppose  un  travail  antérieur.  En 
effet,  M.  Broca  avait  pris  précédemment  pour  sujet  de  ses  re- 
cherches 38/t  tètes  osseuses,  extraites  de  cimetières  de  Paris,  dans 
des  conditions  donnant  des  dates  précises.  11  les  a comparées  entre 
elles,  et  les  conclusions  auxquelles  l’a  conduit  cette  étude  ne  sont 
pas  au  nombre  des  moins  curieuses  dont  il  ait  enrichi  la  science. 

Ces  crânes  provenaient  d’un  caveau  de  hi  Cité,  antérieur  à Pbi- 
lippe-.Auguste;  du  cimetière  des  Innocents,  ouvert  sous  Philippe-  Au- 
guste, et  qui  a reçu  des  corps  jusqu’au  xvm'  siècle;  du  cimetière  de 
f Ouest,  où  l’on  a enterré  depuis  lySSjusqu’en  i8aA.  Cette  dernière 
série  se  composait  elle-même  de  deux  groupes  de  tètes  provenant. 
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les  proraiùres  de  scpullwes  pardculièreg,  les  autres  de  la /osxe  com- 
mune. L’auteur  a doue  comparé  entre  eux,  au  point  de  vue  dont  il 
s’agit,  cinq  groupes  de  tètes  distincts,  non  compris  les  crânes  pro- 
venant de  la  fosse  de  la  Morgue,  qui  forment  une  catégorie  à part. 

Le  cubage  de  ces  tètes  appartenant  à la  population  normale 
d'une  même  ville  a inonlré  que,  dès  le  xiP  siècle,  la  capacité  crâ- 
nienne des  classes  élevées  de  la  .société  l’emporDiit  sur  celle  des 
cla.sses  inférieures;  et  qu’aujourd’hui  cette  même  capacité  est  plus 
grande  chez  les  bourgeois  aisés  qu’elle  ne  l’était  il  y a six  à sept 
siècles  dans  les  rangs  môme  de  l’aristocratie.  Comparant  ces  résul- 
tats, fournis  par  l’examen  du  squelette,  avec  des  mesures  prises 
sur  le  vivant,  M.  Broca  a constaté  en  outre  qu’en  moyenne  le 
volume  de  la  tète  est  plus  considérable  chez  les  bouimes  livrés  à 
des  études  libérales  que  chez  ceux  qui  exercent  des  professions 
exigeant  peu  de  travail  d’esprit. 

Les  faits  précédents  confirment  des  idées  plus  ou  moins  géné- 
ralement reçues,  et  que  divere  auteurs  ont  cherché  à préciser,  sur 
le  rapport  existant  entre  le  développement  des  facultés  intellec- 
tuelles et  celui  de  l'encéphale.  En  parlant  du  cerveau  et  de  ses  fonc- 
tions, nous  reviendrons  sur  ce  sujet.  Ces  observations  militent  aussi, 
jus(|u’à  un  certain  point,  en  faveur  des  théories  de  fabbé  Frère  sur 
le  développement  progressif  et  les  âges  successifs  des  nations. 

Un  autre  résultat  ressort  des  cbilîres  trouvés  par  M.  Broca,  et  pré- 
sente aussi  un  intérêt  réel  et  plus  inattendu.  Les  17  tètes  osseuses 
jirovcnant  de  la  fosse  de  la  Morgue,  ayant  probablement  appar- 
tenu, pour  la  plupart,  à des  suicidés,  ont  donné  une  moyenne  su- 
périeure à celle  de  toutes  les  autres  catégories,  sous  le  rapport 
de  la  capacité  du  crâne.  Nous  verrons  plus  loin  fiulcrprétation 
([ue  l’auteur  a proposée  de  celle  particularilé. 

Les  parois  intérieures  de  la  cavité  crânienne  peuvent,  comme 
l’a  montré  M.  Gratiolet,  fournir  aussi  des  caractères  intéressants. 
C’est  sur  une  tète  de  Totonaque  que  ce  savant  a,  pour  la  première 
fois,  fait  des  reiuanjues  qui  ont  trouvé,  depuis  loi-s,  de  nombreuses 

ao. 
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applications.  Celte  tête  o.sseuse  prê.senlait  à l’intérieur  des  sillons 
j)rofonds  de  plusieurs  milliinèlres  et  correspoiidanLs  ê la  saillie 
qu’avaient  dù’faire  les  circonvolutions  cérébrales.  Rien  de  sem- 
blable ne  s’observe  dans  les  crênes  européens.  M.  Gratiolet  a e.xpli- 
qué  ces  faits  par  les  phénomènes  embryogéniques  et  l’inégalité 
du  développement  des  circonvolutions.  Chez  le  Blanc,  celles-ci 
sont  nombreuses  et  assez  rapprochées  pour  présenter  une  surface 
qui  devient  à peu  près  lisse  quand  elle  est  recouverte  par  la  dure- 
mère.  Chez  le  Tolonaqtie  et  cliez  toutes  les  races  où  ces  mêmes 
circonvolutions,  plus  rares,  restent  par  cela  même  isolées,  la  dure- 
mère  .se  moule  sur  elles,  et  par  conséquent  en  respecte  le  relief, 
qui  s’imprime  dans  la  table  osseuse  enveloppante.  Nous  reviendrons 
plus  loin  sur  la  signification  qu’on  peut  allacher  à ce  fait  et  à quel- 
ques autres. 

La  forme  naturelle  du  crâne  a seule  d’ordinaire  une  valeur  réelle 
quand  il  s’agit  de  femployer  comme  caractère  de  rare.  Mais  chez 
bien  des  peuples  celte  forme  est  altérée  volontairement  ou  invo- 
lontairement par  des  procédés  mécaniques;  cl  ces  altérations  mêmes 
caractérisent  jiarfois  certaines  populallons.  En  Fi'ance,  la  tête  tew/oM- 
«flMte  est  ordinairement  très-reconnaissable.  La  forme  en  est  allongée 
avec  le  haut  du  front  fuyant.  Ce  trait  spécial  tient  certainement  à 
l'usage  du  bandeau  très-serré  que  les  matrones  du  pays  appli- 
(|uent  sur  le  crâne  du  nouveau-né  comme  pièce  fondamentale  de 
la  coiffure.  Évidemment  aujourd’liui , c’est  uniquement  par  suite 
d’un  usage  dont  on  ne  se  rend  pas  compte  qu’elles  agissent  ainsi; 
mais  en  a-t-il  toujours  été  de  même  ? 11  est  permis  de  se  faire  cette 
question  en  voyant  combien  sont  répandues  les  pratiques  ayant 
pour  but  de  modifier  la  forme  primitive  de  la  tête  osseuse.  On 
a retrouvé  jusqu’en  France,  à Voiteur  (Jura),  un  crâne  rappe- 
lant celui  des  anciens  macrocépliales  (Givdbe,  Moretin),  et  dont 
M.  Broca  a fait  une  étude  minutieuse. 

Tous  les  anthropologistes  connaissent  le  curieux  travail  de 
M.  Gosse  sur  cette  question  considérée  d'une  manière  générale. 
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LU  certain  nombre  de  cas  particuliers  ont  été  soumis  à la  Société 
d'Antliropologie;  et  parmi  eux  il  en  est  qui  montrent  combien  l’étude 
de  ces  déformations  peut  être  utile  pour  juger  de  la  Tiliation  et  de 
l’extension  de  cei-taines  races.  Je  citerai  surDtut  le  crâne  appartenant 
à M.  l’abbé  Brasseur  de  Bourbourg  et  présenté  à la  Société  par 
.M.  Gosse  lui-méme.  Cette  tête  provient  des  environs  de  San-Cristobal 
(CAifl/wjf).  Or  il  présente  exactement  la  même  déformation  (pie  ceux 
qu’on  a retrouvés  au  Pérou,  au  sud  de  Lima,  sur  plusieursjioints  du 
pourtour  du  golfe  du  .Mexique,  et  que  Morton  a figurés  dans  ses 
Cranta  americana  sous  le  nom  de  mines  de  !\alchez.  Cette  réunion 
de  faits  anatomi({ues  confirme  donc  l'exactitude  des  traditions  orales 
de  cette  dernière  nation,  traditions  trop  oubliées  par  les  auteurs 
qui  se  sont  occupés  de  l’ethnologie  de  ces  régions,  et  qui  attestent 
l'ancienne  expansion  de  cette  race,  contre  laquelle  eurent  à lutter 
nos  colons  de  la  Louisiane. 

2°  Caractères  fournis  par  la  face  considérée  isolément.  — L’ensemble 
de  la  face  prête  à des  appréciations  analogues  à celles  que  fournit 
l’examen  du  crâne.  Cet  ensemble  peut  être  large  ou  allongé,  etc. 
A vouloir  distinguer  ces  deux  formes  par  des  épithètes  particu- 
lières, on  pourrait  employer  les  termes  euryopse,  doUchopse 
((masque  de  théâtre o).  Ces  formes  d’ensemble  r(^sultent  du  rapport 
des  parties,  et  elles  coïncident  d’ordinaire  avec  des  caractères  de 
détail  qui  acquièrent  par  cela  même  une  grande  importance. 

Bien  plus  accidentée  que  le  crâne,  la  face  prête  à des  observa- 
tions beaucoup  plus  multipli(‘es.  Chacun  de  ses  traits  mériterait  de 
nous  arrêter  si  nous  écrivions  un  ouvrage  détaillé,  et  cela  d’autant 
plus  que  cette  étude  attentive  date  seulement  d’un  assez  petit 
nombre  d'années.  Bemarquons  .seulement  que,  dans  les  tableaux 
craniométriques  de  M.  Pruner-Bey,  onze  mesures  sont  attribuées 
à la  face  proprement  dite,  le  front  non  compris.  Je  ne  puis  entrer 
ici  dans  de  pareils  détails  et  je  me  bornerai  à indiquer  quelques 
faits  se  rattacliant  à deux  caractères  importants  parce  qu'ils  sont 
un  des  signes  principaux  de  races  entières  et  exercent  une  influence 
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sur  laspeol  {;«ii('’rai  : je  veux  parler  de  la  disposition  et  du  déve- 
loppement des  arcades  zygomatiques,  des  mâchoires  et  des  dents. 

Les  premières  peuvent  être  plus  ou  moins  accusées,  plus  ou 
moins  fortes  et  arquées.  En  général,  l'anse  quelles  forment  est 
|)lus  saillante  sur  les  crânes  brachycéphales,  ce  qui  tient  peut- 
être  â ce  que  le  muscle  temporal,  ne  pouvant  s’étendre  en  largeur 
à raison  du  peu  d'étendue  de  la  fosse  temporale,  se  développe  en 
épaisseur.  (Pbiseb-Bev.) 

Il  e.st  essentiel  de  ne  pas  confondre  la  courbure  de  l’arcade  avec 
le  développement  de  l’os  malaire  lui-mème.  Ces  deux  caractères 
ont  souvent  tous  les  deux  pour  résultat  d’élargir  la  face,  et  à ce  titre 
on  pourrait  les  confondre.  Ils  peuvent  coexister  (Esqui>nauj[^).  Mais 
])arfois  l’os  malaire  s’accuse  fortement,  bien  que  l’arcade  reste  peu 
marquée.  C'est  en  s’appuyant  sur  ce  fait  que  les  antbrojmlogisles 
américains  ont  distingué  l’curyopsie  des  Peaux-Rouges  du  même 
trait  si  commun  chez  les  races  jaunes  asiatiques.  Ils  ont  cru  même 
trouver  dans  cette  distinction  un  fait  venant  à l'apiuii  de  leurs 
opinions  relativement  à rautochthonic  des  populations  algon(|uincs 
mingwés,  etc.  Mais  on  trouve  parfois  en  .\lsace  exactement  la 
même  disposition  (jue  cliez  les  peuplades  des  Etats-Unis.  Elle  y 
caractérise  même  une  partie  de  la  population  de  certains  can- 
tons. Seulement  le  type  est  adouci  et  le  Irait  moins  accentué. 

Passons  aux  mâchoires  et  aux  dents. 

Les  unes  et  les  autres  peuvent  être  ou  verticales,  ou  plus  ou 
moins  projetées  en  avant.  De  là  résultent,  on  le  sait,  Xorthogna- 
llii*vw  et  le  progiialhûtme.  Le  second  .seul  doit  nous  arrêter  quelques 
instants. 

On  doit  distinguer  le  prognathisme  dentaire  du  prognathisme  maxil- 
laire. 11  existe  des  Nègres  à dents  pres(jiie  verticales.  (Pbuxee-Beï.) 
Le  prognathisme  peut  en  outre  atteindre  les  deux  mâchoires  ou 
bien  une  seule.  Dans  le  premier  cas,  il  arrive  très-souvent  que  les 
deiiLs  de  la  mâchoire  inférieure  .sont  verticales  ou  pi’esipie  verticales 
{^Mélanésiens,  Esthoiiiens).  Le  prognathisme  biinaxillaire  caractérise 
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PII  gpiipral  les  Nègres  mélanésiens.  Les  Nègres  africains  ont  an 
conirairc,  le  plus  souvent,  la  nnlclioire  inférieure  peu  avancée,  ce 
qui  explique  leur  menton  fuyant. 

On  a cru  longtemps  que  le  prognatliisnie  distinguait  les  Nègres 
de  toutes  les  autres  races  humaines.  On  sait  aujourd'hui  (ju'il  n’en 
est  rien.  Ce  Irait  a été  retrouvé  chez  un  assez  grand  nombre  do 
populations  jaunes  (CAùioi*);  chez  certains  peuples,  parfois  chez 
les  Blancs  enx-mèmes  {^Esthoniens),  il  égale  ou  snr|ias.se,  à la  mâ- 
choire supérieure,  tout  ce  qui  se  voit  de  plus  prononcé  chez  les 
races  noires.  Ce  trait  n’est  rien  moins  que  rare  dans  quelques  po- 
pulations européennes  se  rattachant  d'ailleurs  aux  sources  blanches 
les  moins  contestées  (^Fraiiçah,  ,l«g'/ois).  Paris  il  est  assez  com- 
mun et  j’ai  déjà  indiqué  l'explication  de  ce  fait.  Il  s’est  également 
retrouvé,  dévelojipé  d’une  manière  remarquable,  dans  certaines 
tètes  fossiles  ou  extrêmement  anciennes  (/cVe*  Hu  trou  du  Frontal; 
mâchoire  du  Larzac). 

Dans  la  race  européenne  vivante,  comme  dans  ces  restes  an- 
tiques, le  prognatliisnie,  à la  fois  maxillaire  et  dentaire  à la  mâ- 
choire supérieure,  n’atteint  que  l’os  maxillaire  à la  mâchoire  infé- 
rieure, et  les  dents  de  celle-ci  sont  à peu  près  verticales.  Cette 
disposition  rappelle  donc  bien  plus  ce  (|iii  existe  chez  les  Méla- 
nésiens que  le  trait  si  connu  des  Nègres  africains. 

Un  fait  important,  et  sur  lequel  M.  Pruncr-Bey  a in.sisté  avec 
raison,  c’est  qu’en  .Afrique  la  projection  des  mâchoires  et  l'incli- 
naison des  dents  ne  se  montrent  avec  tout  leur  développement 
que  chez  l’adulte.  Au  moment  de  la  nai.ssaiice,  le  négrillon  ne 
présente  pas  de  trace  de  prognathisiiie,  bien  que  les  parties  molles 
indiquent  suflisamment  la  race.  Déjà  sensible  après  la  première 
enfance,  ce  trait  ne  se  caractérise  nettement  qu’à  l’époque  de  la 
puberté,  par  une  sorte  de  rupture  d’é(|uilibre  dans  le  développe- 
ment de  la  face  et  du  crâne.  (Piiuxeii-Beï.) 

3"  Caractères  tirés  de  la  tête  osseuse  considérée  dans  son  etisemble.  — 
Lorsqu’au  lieu  d'étudier  isolément  la  face  et  le  crâne,  on  les  envi- 
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sage  dans  leurs  rapports  rt^ciproques,  on  voit  apparaître  de  nou- 
veaux traits,  fournissant  autant  de  caractères,  et  parmi  lesquels  il 
en  est  de  réellement  importants. 

En  première  ligne,  nous  devons  mentionner  ceux  que  M.  Pru- 
ner-Bey  tire  de  V architecture  générale  de  la  tète  osseuse.  nSous 
ff  quelque  point  de  vue  qu'on  examine  cette  dernière,  nous  dit  uotre 
«savant  collègue,  on  voit  les  lignes  générales  se  rattacher  à une 
«figure,  essentielle  pour  chaque  type.  Dans  la  tète  mongole,  par 
«exemple,  tout  tend  à la  forme  py  ramidale  et  triangulaire;  dans  la 
«tète  aryane,  c’est  au  contraire  l'ovale  qui  ressort  toujours.  Cette 
«considération  permet  de  reconnaître  le  type  fondamental  à travers 
«les  modifications  secondaires  de  la  forme,  de  retrouver  les  rap- 
« ports  qui  unissent  le  Slave  ou  r.Allemand  brachycéphale  au  Celte 
« et  à rindou.  v 

Une  extrême  habitude  est  évidemment  nécessaire  pour  faire 
usage  de  données  de  la  nature  de  celles  qui  précèdent.  L’ensemble 
de  la  face  et  du  crâne  fournit  d'autres  caractères  d'une  apprécia- 
tion moins  délicate.  Bien  des  anthropologistes  se  sont  efforcés  de 
préciser  la  plupart  d'entre  eux  à l'aide  de  méthodes  et  d'appareils 
diyà  assez  nombreux  pour  ([ue  la  céphaloméirie  forme  presque  une 
branche  spéciale  de  la  science.  Je  me  bornerai  naturellement  à 
signaler  les  points  principaux  et  surtout  les  progrès  dus  à des 
Français. 

Remarquons  d’abord  que  la  norma  verticalis  de  Blumenbach 
aussi  bien  que  la  manière  dont  Owen  a envisagé  la  tète  osseuse 
par  sa  face  inférieure  font  partie  de  la  catégorie  de  caractères  dont 
nous  allons  parler.  En  ce  qui  touche  la  méthode  d’Owen,  le  fait 
est  évident.  Quant  à celle  de  Blumenbach,  bien  qu’elle  touche  de 
près  à la  craniographie  proprement  dite,  elle  n’en  rentre  pas  moins 
dans  la  division  actuelle,  |)ar  cela  seul  qu’elle  tient  compte  du  plus 
ou  moins  de  saillie, des  arcades  zygomatiques  au  delà  de  la  ligne 
que  circonscrit  le  crâne  examiné  de  haut  en  bas. 

Toutefois,  il  est  des  considérations  d’un  autre  ordre,  qui  tendent 
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à relier  d’une  nianii>re  jilus  étroite  les  deux  grandes  régions  de 
la  télé  osseuse,  et  c’est  d’elles  surtout  que  nous  voulons  parler. 

Tout  le  monde  connaît  Xangle  fanal  de  Camper,  la  méthode 
qu’il  suivait  pour  le  déterminer,  celle  que  Cuvier  et  Geofl’roy  ont 
proposé  de  lui  substituer,  et  le  goniomètre  de  Morton,  qui,  le  pre- 
mier, a permis  d’obtenir  cet  angle  par  une  mensuration  directe. 
M.  Jacquart  a perfectionné  cet  instrument  d’une  manière  remar- 
quable; et,  une  fois  ce  but  atteint,  il  a appliqué  son  goniomètre  a 
des  études  portant  à la  fois  sur  le  vivant  et  sur  des  tètes  osseuses. 
Je  reviendrai  tout  à l'heure  sur  les  résultats  de  ce  ti'avail. 

Le  seul  reproche  qu’on  puisse  adresser  au  goniomètre  de  M.  Jac- 
(juart  est  d’étre  d'un  prix  élevé.  M.  Broca  a voulu  remédier  à cet 
inconvénient.  L’instrument  qu’il  a proposé  à cet  effet,  très-simple 
et  d'un  prix  très-modi(jue,  remplit  très-bien  le  but  que  s’est  pro- 
posé l’inventeur. 

M.  Broca  a fait  connaître  un  autre  moyen  d’obtenir  l'angle  facial  : 
c’est  celui  (|u’il  a désigné  sous  le  nom  Ac.  procédé  de  la  double  équeire. 
Celui-ci  a l’avantage  de  ne  mettre  en  œuvre  que  des  instruments 
qu’on  peut  se  procurer  partout  et  de  fournir  des  données  plus  nom- 
breuses que  le  goniomètre.  Il  permet  en  particulier  d’obtenir  aisé- 
ment et  avec  exactitude  le  triangle  facial.  (Bhoc.v.) 

Le  docteur  Antelme  avait  fait  construire  depuis  plusieurs  années 
un  céphalomètre,  qui  porte  aujourd'hui  son  nom  et  qui  permet  de 
prendre,  par  une  série  de  points,  toutes  les  combes  de  la  tète, 
ainsi  que  tous  les  angles  dont  les  sommets  peuvent  être  considérés 
comme  aboutissant  au  point  d’intersection  de  l’axe  biuuriculaire 
avec  le  plan  médian  antéro-postérieur. 

M.  Broca  a inventé  et  fait  connaître,  sous  le  nom  de  cranio- 
graphe,  un  appareil  qui  permet  de  dessiner  d’une  manière  automa- 
tique et  rigoureuse  la  projection  de  la  tète  sur  un  papier.  Cet  ap- 
pareil lui  a servi  principalement  à déterminer  les  angles,  jusque-là 
non  étudiés,  qu’il  a appelés  angles  uurieulairen. 

C'est  encore  à M.  Bi  •üca  qu’on  doit  d’avoir  imaginé  un  jirocédé 
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simjilc  et  si^r  pour  niosiiror  1’«h^Wc  sphénoïdal  de  Virchow,  sans  qu’il 
soit  nécessaire  d’ouvrir  le  crâne. 

Enfin  j’ai  moi-niémc  clierché  les  moyens  de  mesurer  avec  pnv 
cision  l’aii({le  indiqué  par  Pricliard  et  tpie  forment  deux  lignes  tan- 
gentes au  point  le  plus  saillant  des  arcades  zygomatiques  et  nu  point 
le  plus  saillant  des  deux  pariétaux.  J’ai  ajq)elé  cet  angle  angle  pa- 
riétal; le  compas  brisé,  muni  d'un  cercle  gradué,  qui  sert  à le 
mesurer  est  le  goniomètre  panétal. 

Je  ne  saurais  entrer  dans  le  détail  des  résultats  obtenus  par  cet 
ensemble  de  méthodes  et  d’instruments  auquel  il  faudrait  ajouter 
d’ailleurs  des  essais  de  même  nature  faits  <à  l’étranger,  et  je  veux 
me  borner  à une  observation  générale. 

■Vu  point  de  vue  descriptif,  et  comme  donnant  avec  une  précision 
jus(ju’ici  inconnue  les  cararlères  distinctifs  des  races,  ces  moyens  d’ob- 
■servatiou  sont  exccllent.s.  Mais  il  ne  faut  pas,  au  moins  dans  l’étal 
actuel  de  la  science,  leur  demander  auti'c  chose  et  attribuer  aux 
chiffres  plus  ou  moins  différents  donnés  par  ces  mensurations  une 
signification  plus  élevée. 

Par  exemple.  Camper,  ou  plutôt  ceux  qui  sont  venus  après 
lui,  ont  voulu  voir  dans  la  grandeur  de  l’angle  facial  un  signe  de 
supériorité  intellectuelle.  Son  échelle  graduée  de  l’Ilommc  à la 
cigogne  a évidemment  entraîné  dans  une  fausse  voie.  Les  faits 
pathologiques  auraient  dù  sufiirc  pour  montrer  comhien  on  s’éga- 
rait (^crânes  d’hydrocéphales).  Le  travail  de  ,M.  Jac<|uart  a mis  du 
reste  ce  fait  hors  de  doute.  L’auteur  a constaté,  dans  la  popu- 
lation blanche  et  intelligente  de  Paris,  une  différence  de  i 6 degrés, 
c’est-à-dire  6 degrés  de'  plus  que  la  distance  admise  depuis  Camper 
comme  séparant  le  Nègre  du  Blanc.  Ajoutons  que  M.  Jacquart  a 
constaté  chez  nous  l’existence  de  l’angle  facial  de  go  degrés,  angle 
(|ue  Canq)er  croyait  appartenir  .seulement  aux  l•eprésentaiions  idéa- 
lisées de  la  forme  humaine.  Or  cette  siq)ériorité  angulaire  remar- 
quable n’était  nulieincnl  accompagnée  d’une  intelligence  réellement 
exreptiounelle. 
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Si  (lo  la  signilicalioii  psycliolo(;iquc  nous  passons  à la  sif'iiilica- 
tion  aiiutomi(|UG,  j'aurai  à faire  des  rcmnr(|ues  analogues.  Ou  a 
lieaufoup  disruté  pour  savoir  par  (|ucl  point  devait  passer  en  haut 
la  ligne  faciale  qui , avec  la  ligne  horizontale , forme  l’angle  de 
Oaniper.  Ou  a voulu  éviter  les  sinus  frontaux  (JAcgrAnt)  et  cher- 
cher dans  l'angle  facial  des  indications  relatives  aux  dimensions  de 
l’encéphale  et  non  à celles  de  tel  ou  tel  os.  (Broca.)  Je  pense  au 
contraire  qu’il  faut  se  contenter  de  ces  dernières  et  ne  pas  aller 
au  delà.  Il  est  évident  que  les  dimensions  de  l’enréphale  sont  indé- 
pendantes de  la  position  d'uii  point  frontal  donné  quelconque,  et 
qu’il  peut  être  plus  ou  moins  étendu  à droite,  à gauche  et  en 
arrière  de  ce  point  sans  que  l’angle  facial  en  soit  affecté  en  quoi 
(pie  ce  soit. 

Je  n’en  attache  pas  moins  une  importance  très-réelle  à la  déter- 
mination exacte  des  moyennes  de  l'angle  facial.  Ce  U-ait  a sa  valeur 
comme  tous  ceux  qu’on  peut  relever  sur  le  corps  humain;  il  en 
a même  une  supérieure  à bien  d'autres.  Mais  cette  valeur  est  jus- 
qu’ici toute  morpholofftque.  C'est  un  caractère  dans  l’acception  zoolo- 
Ijique  du  mot  et  pas  autre  chose. 

J'en  dirai  tout  autant  des  autres  caractères  de  même  nature 
qu’on  peut  relever  sur  la  tête  humaine.  J’ai,  par  exemple,  attaché 
quelque  importance  à la  mensuration  exacte  de  l’ang’/e  pariétal, 
parce  qu’il  varie  jUTsque  régulièrement  avec  l'Age,  étant  toujoui's 
négatif  chez  le  fœtus  et  habituellement  positif  chez  l’adulte;  parce 
qu’il  y a là  évidcinnient  un  caractère  distinctif,  même  entre  les  ra- 
meaux d’une  même  race,  et  parce  qu’il  permet  d’aj)jirécier  des  rap- 
ports inaperçus  jusqu’ici.  L’étendue  de  variation  dépasse  3o  degrés, 
d'ajirès  des  mesures  que  j’ai  prises,  et,  dans  une  même  race,  les 
oscillations  ne  vont  pas  au  delà  de  celles  de  l’angle  facial.  Il  y a donc 
là,  au  point  de  vue  descriptif,  des  données  nouvelles  à recueillir.  J'a- 
jouterai que,  depuis  la  publication  de  ma  première  note  à ce  sujet, 
j’ai  reconnu  «pi’il  y aurait  avantage  à mesurer  indépendamment  de 
l'angle  que  j’avais  indiipié  d’ahord  (na/j'/c  pariétal  postérieur)  relui 
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dont  les  côtés  passent  par  la  suture  fronlo-pariétale  {angle  pariétal 
antérieur).  Mais,  je  le  répète,  je  ne  vois  dans  l’un  et  dans  l’autre 
que  des  particularités  propres  à caractériser  la  forme  extérieure 
des  crânes.  Je  me  jjarderais  bien  d'altuclier  une  idée  de  supériorité 
ou  d'infériorité  intellectuelle  au  plus  ou  moins  de  grandeur  de  cet 
angle,  pas  plus  qu’à  ses  changements  de  signe. 

Je  crois  que  c’est  ainsi  qu’il  faut  considérer  à peu  près  toutes 
les  mesures  linéaires  ou  angulaires  prises  à l’extérieur  de  la  tête 
et  qui  ont  pour  but  essentiel  de  partager  celle-ci  en  régions,  que 
l’on  mesure  et  dont  on  apprécie  les  rapports.  ,\ller  au  delà,  con- 
clure des  divisions  de  la  boite  osseuse  à celles  du  cerveau  quelle 
renferme,  et  surtout  préjuger  d'après  elles  le  développement  .et  les 
aptitudes,  soit  des  individus,  suit  des  races,  me  semble  au  moins 
fort  hasardé. 

II.  Squelette  du  tkonc.  — J’ai  insisté  un  peu  longuement  sur  les 
caractères  tirés  du  squelette  de  la  tète.  Je  serai  plus  court  pour  les 
autres  régions.  Ce  n’est  pas  qu’elles  ne  fournissent  peut-être  des 
caractères  aussi  importants;  mais  ils  ont  été  bien  moins  étudiés, 
et  la  faute  n’en  est  pas  toute  aux  anthropologistes.  11  n’est  déjà  pas 
aisé  de  se  procurer  les  têtes  osseuses  de  races  humaines,  lore  même 
qu’il  s’agit  de  populations  placées  à nos  portes;  il  est  bien  autre- 
ment diflicile  de  réunir  un  certain  nombre  de  squelettes  entiers. 

i”  Thorax.  — Toutefois  la  cage  thoracique  présente  quelques 
faits  intéressants  et  sullisamment  constatés.  Par  suite  de  la  forme 
du  sternum,  du  plus  ou  moins  de  courbure  des  côtes,  elle  peut 
être  large  et  effacée  {Blanc),  ou  étroite  et  proéminente  {Nègre, 
Boechisman).  Ces  extrêmes  et  les  intermédiaires  qui  les  relient  ont 
ici  et  dans  d’autres  races  assez  de  constance  pour  fournir  à l’an- 
Ibropologiste  de  bons  caractères  distinctifs. 

a°  Baimin.  — Après  la  tète,  cette  portion  du  s(juelette  a été  la 
plus  étudiée,  ce  (jui  s’expli(jue  par  les  applications  qu’on  pouvait 
faire  des  résultats  à l’art  des  accoucbernenls.  D’ordinaire  on  s’est 
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borné  à comparer  le  Blanc  et  le  Nèjjre.  Vrolick,  Weber,  sont  allés 
plus  loin  et  ont  été  suivis  tout  récetninent  dans  cette  voie  par 
MM.  Primer- Bey  et  le  docteur  Joulin. 

Ces  travauv  divers,  accomplis  en  France  ou  ît  l’étraiifrer,  ont 
soulevé  quelijiies  questions  [[énérales  et  jiar  cela  mémo  intére.s- 
sanles.  Vrolick  avait  insisté  sur  ipielipies  particularités  du  bassin 
de  la  Fciims  hotleiilole  (rare  bogchisiiuine) , et  cherché  à établir  entre 
elle  et  le  singe  un  certain  rajiprochemenl.  W eber  avait  trouvé  que 
chacune  des  races  étudiées  par  lui  (races  hlanche,  vmiifrolique,  amé- 
ricaine et  africaine'^  présentait  dans  son  bassin  une  forme  prédomi- 
nante, (|iii  dtîvenait  par  cela  même  caractéristique.  Il  ajoutait  qu’il 
y a un  certain  rapport  entre  la  forme  du  crâne  et  celle  du  bassin. 

M.  Joulin  a coinbattu  à peu  près  toutes  ces  propositions.  Tout 
en  admettant  ((u’il  existe  une  certaine  analogie  de  formes  entre  la 
cage  thoracique  et  la  cavité  pelvienne,  il  n’admet  pas  que  pareille 
chose  existe  entre  le  bassin  et  la  tête;  tout  en  reconnaissant  quel- 
ques différences  peu  importantes  entre  le  bassin  des  races  aryaiies, 
d’une  part,  et  celui  de  toutes  les  autres  races,  de  l’autre,  il  ne 
croit  pas  que  cette  partie  du  squelette  puisse  fournir  des  carac- 
tères projires  à distinguer  entre  eux  les  groupes  bumains. 

A priori  cette  donnée  générale  résultant  du  travail  de  M.  Joulin 
devait  paraître  peu  accejilable.  Tout  se  tient  dans  un  organisme, 
et  quand  une  région  entière  est  modifiée  (tc<«,  thorax),  il  est  bien 
dillicilc  de  comprendre  comment  les  causes  qui  ont  amené  cette 
modification  seraient  restées  absolument  sans  infiuence  sur  le 
reste  du  corps,  surtout  ^r  une  partie  aussi  étendue  que  le  pelvis 
entier.  Je  suis  au  contraire  convaincu  que  l’expérience  et  l’obser- 
vation nous  révéleront  de  plus  en  plus  des  caractères  de  race  dans 
toute  l’étendue  du  corps  humain. 

Dans  le  cas  actuel , les  recherches  de  M.  Pruner-Bey  ont  pleine- 
ment justifié  cette  manière  de  voir.  Cet  auteur  a distingué  les  races 
que  M.  Joulin  avait  confondues;  et,  par  cela  seul,  il  a rendu  toute 
leur  valeur  à certaines  particularités  dont  l’importance  était  dissi- 
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muléc  par  uue  confusion  regreUablc.  Il  a montre  ainsi  que  Weber 
avait  eu  raison  d’admettre  qu'il  existe  dans  une  certaine  mesure 
des  corrélations  niorpbologiques  entre  le  bassin  et  la  tête,  de  telle 
sorte  que,  dans  certaines  limites  et  sauf  des  exceptions  assez  nom- 
breuses, les  trois  grandes  cavités  s(juelettiques  présentent  des  mo- 
difications analogues  et  en  rapport  avec  la  diversité  des  races. 

M.  l’runcr-Bey  a abordé  aussi  avec  la  sagesse  et  l'esprit  de  cri- 
tique convcimbles  la  question  des  prétendus  Irails  djinimulité  que 
présente  le  bassin  de  quebjues  races  humaines  {Nèfp-e,  Dosrhhmaji).  . 
11  les  a réduits  leur  juste  valeur. 

M.  Joulin  du  reste  avait  très-bien  traité  ce  cAté  de  la  question.* 
Il  avait  signalé  les  dilTérences  radicales  qui  séparent  ici  l’Homme  du 
singe.  .Mais  peut-être  ni  l’un  ni  l’aiilrc  de  ces  éminents  anatomistes 
n’a-t-il  insisté  sullisamment  sur  une  considération  qui  me  semble 
avoir  une  grande  importance.  Parmi  les  particularités  qu'on  a 
indiquées  comme  rapprochant  l’Homme  du  singe,  il  en  est  qui  se 
montrent  a un  degré  bien  autrement  prononcé  dans  le  fœtus  aryan 
{verticalité  des  iléons,  ouverture  de  Fangle  des  pubis)-,  M\l.  Joulin  et 
Pruner-Bey  l’ont  très-bien  fait  remarquer.  Ce  que  le  Nègre,  les  Bos- 
chismen,  etc.  présentent  de  particulier  à cet  égard  peut  donc  être 
considéré  comme  un  simple  arrêt  relatif  d’évolution.  Or  les  ari'êts 
de  cette  nature  sont  loin  d’être  toujours  un  signe  d’infériorité  et  à 
plus  forte  raison  d’animalité  {angle  pariétal  n^alif  de  Cuvier). 

III.  Extbkmités.  — L’étude  des  extrémités  n’a  donné  encore  que 
peu  de  faits  généraux.  Je  passerai  donc  rapidement  sur  cette  partie 
du  squelette. 

1°  E.Ttréinités  supérieures.  — J’ai  déjà  rappelé  que  la  rare  nègre 
africaine  différait  des  Européens  par  la  longueur  et  la  proportion 
de  son  membre  supérieur.  Les  mesures  exécutées  par  M.  Broca  ont 
confirmé  et  précisé  ce  résultat  général.  Etendues  à la  clavicule,  elles 
ont  révélé  des  faits  analogues;  elles  ont  montré  de  plus  ipicdansles 
deux  races  cet  os  est  plus  long  chez  riiomme  (pie  chez  la  femme. 


Digitized  by  Google 


DE  L'ANTHROPOLOGIE. 


Ijii  [lerforation  de  ia  fosse  oléeraiiieiiiic  avait  été  rejjard^e  roninie 
un  caractère  disliiirlif  de  la  race  llouzoïiaiia  (Bourliismeii).  Sijjiia- 
lèe  depuis  riiez  les  Guanclies  jiar  Desiiiouliiis  lui-iiièiue,  puis  chez 
les  anciens  Ejjypticns  (Priveb-Hky),  elle  a èlii  retrouvée  par 
M.  llroca  sur  les  squelettes  d'Orouy,  où  elle  a présenté  une  fré- 
quence hien  reinar<|uahle.  Ici  en  effet,  sur  trente-deux  humérus 
huit  jirésentaient  cette  conforination.  C’est  encore  un  de  ces  faits  (|ui 
montrent  combien  peu  les  cai'actères  les  plus  exceptionnels  sont 
les  utlrihutifs  ejrcliisifa  d'une  seule  race,  et  comment  ils  peuvent  se 
montrer  d’une  manière  erratique  dans  les  (jroupes  les  plus  éloignés. 

2®  Extrémilés  inférieures.  — ta  voûte  du  pied  peu  marijuée,  la 
saillie  exaj'érée  du  calcanéum , sont  généralement  indiquées  comme 
des  caractères  de  la  race  nègre , et  le  dernier  de  ces  caractères  est 
même  considéré  en  Abyssinie  presque  comme  le  seul  trait  qui  soit 
vraiment  caractérislicpie.  (D’Abbadie.)  Mais  d’une  part  nos  conseils 
de  révision  exemptent  chaque  année  un  certain  nombre  de  conscrits 
comme  présentant  \c  pied  plat,  et  d’autre  part  les  Nègres  à pied  eamln'é 
ne  paraissent  pas  être  rares.  (Babtii,  Prixer-Beï,  Sihoxot.)  En  outre 
les  Bambaras,  qui  ont  le  pied  aplati,  les  lolofs,  dont  le  membre 
inférieur  ressemble  au  nôtre,  manquent  également  delà  .saillie  du 
talon.  (SiMONOT.)  Ces  deux  caractères  n’ont  donc  rien  d’absolu. 

B.  CABACTÈRFJi  TIR^  DBS  PABTIBS  MOLLES. 

Après  nous  être  occupé  des  formes  extérieures  du  corps,  après 
avoir  passé  en  revue  le  squelette,  nous  aurions  ù jirendre  un  à 
un  les  appareils  organiques  et  à les  étudier  à leur  tour.  Mal- 
heureusement les  faits  recueillis  deviennent  ici  de  plus  en  plus 
rares,  aloiss  que  les  observations  auraient  besoin  d’ètre  plus  mul- 
tipliées pour  donner  des  résollats  d’une  valeur  précise.  Voyons 
pourtant  ce  qu’a  déjù  fourni  cette  étude  ù peine  commencée,  et  qui 
n’a  porté  en  réalité  jusrpi’ici  (jne  sur  deux  des  termes  les  jilus  éloi- 
gnés de  la  série  biimaine:  le  Blanc  européen  et  le  Nègre  d'Afri<pie. 
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1.  Système  sebveix;  cebveau.  — Cet  ajipareil,  dont  Cuvier  a dit 
avec  une  exagération  qui  s’explique  par  l'époque  où  il  écrivait, 
qu’il  est  ranimai  tout  entier,  est  heureusement  celui  qui  a le 
plus  attiré  l'attentiou  des  anthropologistes,  celui  sur  lequel  peut- 
être  nous  possédons  le  plus  de  notions  comparatives. 

1°  Rapport  entre  les  rentres  nerreuj-  et  leurs  expansions.  — Tout 
d’abonl  nous  rencontrons  un  fait  général , signalé  par  Soemmering, 
et  que  les  magnifiques  préparations  de  M.  Jacquart,  expo.sées 
dans  les  galeries  du  Muséum,  mettent  hors  de  doute.  Comparati- 
vement au  Blanc,  le  Nègre  pré.scnte  une  prédominance  marquée 
des  expansions  nerveuses  périphériques;  les  troncs  sont  chez  lui 
plus  gros,  les  filets  plus  nombreux,  ou  peut-être  seulement  plus 
faciles  à isoler  et  à conserver  par  suite  de  leur  volume  même.  En 
revanche,  le  centre  cérébral,  ou  au  moins  le  cerveau  proprement 
dit,  paraît  être  inférieur  en  développement. 

9°  Poids  du  cerveau. — En  effet,  malgré  ce  qu’ont  dit  à ce  sujet 
Blumenbach  et  Ticdmann,  le  cerveau  du  Nègre  semble  être  en 
moyenne  moins  volumineux  que  celui  du  Blanc.  Malheureusement 
ce  fait  ne  résulte  encore  que  des  inductions  fournies  par  le  jau- 
geage des  crânes.  Les  estimations  directes  tirées  du  poids  sont 
jusqu’ici  trop  peu  nombreuses  pour  servir  de  contre-épreuve,  et 
leurs  résultats  sembleraient  même  peu  d’accord  avec  le  précédent. 
La  totalité  des  nombres  réunis  par  Pruncr-Bey,  et  empruntés 
à Mascagni  (738  grammes  et  1,587  grammes),  ù Sœmmering 
(t,35ùP',5)  et  ù Cooper  (t,ù58  grammes),  donnent,  il  est  vrai, 
une  moyenne  (t,986s',37)  notablement  inférieure  à celle  des 
Européens  adultes  (t,/ii os',36,  Bboca).  Mais  le  premier  de  ces 
nombres  (788  gramme.s)  est  bien  au-des.sous  de  la  limite  à laquelle 
se  manifeste  l’idiotie,  même  en  prenant  les  évaluations  les  plus 
basses  (900  gramme.s,  Gbatiolet)  : 11  doit  donc  être  écarté;  et  les 
trois  autres  donneraient  une  moyenne  de  i,6G6s',5o,  supérieure 
ù la  nùtre.  Enfin,  si  on  prend  seulement  les  nombres  donnés  par 
Su-mmering  et  par  Cooper,  nombres  que  Pruner-Bey  regarde 
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comme  iiiéritanl  plus  de  coidiaiicc,  ou  alteini  encore  une  moyenne 
de  1 (ioUï^aS,  bien  jieu  diHérenle,  on  le  voit,  de  la  moyenne 
européenne. 

A supposer  l'exactitude  des  pesées  rapportées  par  Pruncr-Bey, 
ce  résultat,  si  peu  d'accord  avec  ceux  ([u’a  donnés  le  culiajje 
des  cavités  crâniennes,  peut  s’expli(|uer  de  bien  des  nianicrcs. 
On  peut,  entre  autres,  avoir  négligé  d’enlever  les  enveloppes  du 
cerveau.  Toutefois,  M.  Simon,  qui  a jirocédé  ainsi,  n’a  trouve 
que  i,aaC  grammes  pour  le  poids  du  cerveau  d’un  Nègre  Age 
de  cinquante  à soixante  ans. 

On  voit  combien  cette  question  mérite  d’élre  re|)rise,  è l'aide 
d’expériences  directes  et  précises,  par  les  antbropologistes  placés 
dans  les  conditions  nécessaires  ])our  se  livrer  è une  semblable 
recberebe. 

Ces  expérimentateurs  devront,  en  outre,  tenir  compte  d’une 
circonstance  jusqu’ici  négligée.  Dans  son  beau  Mémoire  sur  le 
Nègre,  .M.  Pruner-Bey,  dont  l’expérience  en  pareille  matière  a la 
plus  grande  autorité,  remarque  que  itla  consistance  de  la  masse 
(t  cérébrale  est  incontestablement  plus  forte  chez  le  Nègre  que  chez 
«le  Blanc.'»  Ce  fait  rend  peut-être  coiuple  des  cliilVres  élevés  (|ue 
j’ai  rapportés  plus  haut.  Mais  il  tendrait,  en  outre,  à montrer 
que,  pour  juger  la  vaintr  relative  de  l’cncéplialc  dans  les  deux 
races,  on  ne  peut  se  baser  sur  la  comj)ai'aisun  des  pouls,  la  deiuilé 
étant  dill'érentc. 

Le  vobinie  et  le  |)oids  du  cerveau  dans  la  race  blanche  ont  été, 
dans  le  sein  de  la  Société  d’Antliropologie,  le  sujet  d'une  des  dis- 
cussions les  plus  longues  et  les  plus  rcman|uables  qu’elle  ait  eues 
à consigner  dans  ses  liulletins.  Sans  doute,  rarguinentalion  a parfois 
tourné  à l’examen  de  Illumine  considéré  comme  individu;  sans 
doute,  lorsipi'il  s’est  agi  d'interpréter  r\natoniie,  on  a quelquefois 
glissé  de  la  Physiologie  dans  la  Métaphysique  et  la  Psychologie,  et 
l’on  a été  ainsi  entraîné  à mettre  le  jiied  sur  le  terrain  des  hypo- 
thèses, comme  nous  le  verrons  plus  loin;  mais  l’importance  des 
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l’iiils  pj'écis  ijui  oui  roiislaiimiciit  servi  de,  point  de  déjwrt  aux  di- 
verecs  opinions  émises,  le  irililage  auijnei  ils  oui  été  soumis  dans 
ee  dél*at  contradictoire,  n’en  donnent  pas  moins  un  intérêt  de  pre- 
mier ordie  à ces  pajjes  <pii,  précisément  parce  (lu’ellcs  ont  été 
souvent  improvisées,  n'en  mettent  que  mieux  en  lumière  le  savoii' 
de  ceux  t|ui  les  ont  reni|dies. 

Je  ne  puis,  on  le  comprend,  entrer  dans  le  détail  de  celte  dis- 
cussion. Ileniaiapions  toutefois  que  les  mendjres  de  la  Société  (jui  y 
ont  pris  part  ont  liaiiiluellement  présenté  à la  fojs  l’exposé  des  faits 
et  la  sii'iiilicalion  (pi'ils  leur  j)rètaient.  Ils  entremêlaient  ainsi  des 
caractères  anatomiques  et  des  caractères  de  l’ordre  phy  siologique  et 
intellectuel. 

Sans  doute,  il  était  dillicile  qu’il  en  fût  autrement,  la  discussion 
étant  née  précisément  d’un  rapprochement  de  ce  genre  fuit  par 
M.  (Jraliolet  (rr««c  lie  ToUmuque).  ha  recherche  des  rapports  avait 
d’ailleurs  ici  sa  raison  d’être  et  son  utilité.  Toutefois,  dans  un  ré- 
sumé comme  celui-ci,  je  crois  utile  de  .séparer  ces  deux  ordres  de 
considérations  et  d’examiner  sépai'ément  les  camclères  anatomiques, 
sauf  à revenir  plus  lard  sur  leurs  relations  avec  les  phénomènes 
intellectuels. 

Constatons  d’abord  que  celle,  discussion  a eu  un  résultat  gé- 
néral important,  celui  de  fournir  pour  la  ronqiarai.son  des  races 
éti’angèi’es,  quand  il  s’agira  du  poids  du  cerveau,  une  norme  à 
laijuelle  pourront  être  rapportés  avec  siireté  les  nombres  obtenus 
à l’avenii'.  Un  comprend  l’immense  utilité  d’un  pareil  j)oint  de 
repère  pour  des  (|uestioiis  aussi  délicates  et  jusqu’à  présent  si 
incertaines. 

Le  mérite  d’avoir  fourni  les  éléments  nécessaires  à la  solution 
de  ce  problème  a])partient  incontestablement  à lUid.  \^agner,  (jue 
la  Société  s’était  associé  avec  empressement,  et  (jii’ellc  a eu 
depuis  la  douleur  de  perdre,  lléunissanl  aux  rcchcrclics  de  ses 
devanciers  (Tiedmv.xx,  Sims,  PARciixmi , Lklit,  llisciikE.  Beruviaxx) 
le  résultat  bien  plus  considérable  des  siennes  [iropres,  ce  savant 
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avait  ilress(^  le  tableau  de  g6i  rerveaiix,  dont  le  poids  avait  été 
obtenu  directeiiient  après  eu  avoir  eidcvé  les  enveloppes;  il  les 
avait  échelonnés,  en  coiuiueiifant  par  les  plus  lourds  et  linissaut 
par  les  plus  lé|jers;  mais  il  n'avait  j>as  tenu  compte  des  circons- 
tances d’ilge,  de  sexe,  de  santé,  de  maladie,  etc.  Les  résultats 
auxquels  il  était  arrivé,  quoiipic  concordant  assez  bien  axec  ceux 
qu’avaient  fait  connaitre  ses  (irédécesscurs , avaient  évidemment 
besoin  d’ètre  contrôlés  par  une  criti(|ue  éclairée.  M.  Broca  s’est 
acquitté  de  cette  lôche  de  manière  à faire  accepter  scs  cliill'rcs  par 
c«!ux-là  même  qui  ont  cond)uttu  les  conclusions  qu'il  en  tirait. 

De  cet  ensendde  de  rcclierclies  résulte  un  certain  luuidjrc  de 
propositions  générales  (pi'on  peut  formuler  de  la  manière  suivante  : 

1°  Toutes  clio.ses  égales  d'ailleurs,  le  poids  du  cerveau  varie 
proportionnellement  ou  presque  proporlionnelb'iuenl  à la  taille. 
Deux  groupes  d'Iiommcs  ayant  eu  moyenne  t“.^h  et  i“,6d  avaient 
des  cerveaux  dont  le  poids  moyen  était  de  t,.33o  grammes  et 
i,u54granimes(l’.vRCHAPPE).  Dans  cet  exemj)le,  reposant,  il  est  vrai, 
sur  un  nombre  trop  restreint  d’ob.servations,  la  dilférence.  entre  les 
chilTres  iiw.rima  et  minium  est  exactement  la  même  pour  la  hauteur 
du  corps  et  le  poids  du  cerveau  (6  four  too,  Broc*).  Les  femmes 
présentent  des  faits  analogues,  mais  l’égalité  des  dilférences  est 
rompue  au  prolit  de  la  taille. 

a"  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  cerveau  de  la  femme  est 
un  peu  moins  pesant  que  celui  de  riioinme;  et  M.  Broca  a montré 
qu'il  en  était  ainsi  à tous  les  dges  de  la  vie.  Déjà  M.  Parchappe  était 
arrivé  à la  même  conclusion,  tout  en  tenant  compte  de  la  dilférence 
de  la  taille  entre  les  deux  sexes. 

3°  La  moyenne  maximum  de  fLuropéeu  [Angkis,  Français,  Al- 
lemands) se  montre  de  l’êge  de  tretite  à quarante  ans.  Elle  est  alors 
de  i,u6a  grammes  pour  la  femme  et  de  i,^uoS',36  pour  l'homme; 
soit,  en  centièmes,  loo  et  1 1 1,7. 

^1“  partir  de  ce  maximum,  le  poids  du  cerveau  parait  dimi- 
nuer progressivement  cl  d'une  manière  plus  ou  moins  continue. 

ai . 
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Du  moins  les  calculs  portant  sur  les  pt-riocles  décennales  |•évèlent, 
chez  l’homme  comme  chez  la  femme,  des  moyennes  (pii  vont  en 
décroissant.  Cette  diminulion  e.st  prohahlement  en  relation  avec  le 
développement  des  sinus  frontaux. 

5®  Chez  le  Blanc  européen,  |)our  qu’un  cerveau  soit  apte  à fonc- 
tionner, il  doit  peser  au  moins  (jyS  jjramines  pour  la  femme  et 
1,1 3.3  fjrammes  jiour  riiomme.  Ces  chilfres  résulleiil  de  la  discus- 
sion du  tableau  de  Wagner.  (Broca.) 

Ajoutons  que  cet  organe  peut  d’ailleurs  descendre  bien  au-dessous 
de  ce  jKiids  sans  que  la  vie  s’arrête  et  même  sans  que  l’intelligence 
disparais.se  d'une  manière  absolue  (microrép/irt/cs).  Les  plus  petits 
cerveaux  que  l'on  ait  pesé  sont  ceux  de  Teite,  cité  jiar  Wagner 
(3ooS'),  et  celui'de  la  femme  (pii  a fait  le  sujet  d'un  mémoire  de 
M.  Core  (q83r%75).  Ces  cerveaux  sont  sensiblement  inférieurs  en 
poids  à celui  du  Gorille  et  de  l’Orang. 

6“  Chez  le  Blanc  européen,  le  poids  maximum  du  cerveau  chez 
l’homme  sain  atteint  peut-être  a,a3i  grammes  (Croimrell),  ou 
même  2,a38  grammes  [Ilyron).  Mais  le  premier  de  ces  exemjdes 
n’oiïrc  peut-être  pas  toutes  les  garanties  d'exactitude  (b'sirables 
(Wagxer);  le  second  a été  ramené  par  le  savant  allemand  à 1,807 
grammes.  En  revanche,  Wagner  porte  i\  1,861  grauiiiK’S  le  poids 
du  cerveau  de  Cuvier,  (pie  le  procès-verbal  d’autopsie,  rédigé  par 
le  profi'.sseur  Bérard,  déidare  avoir  été  de  i,82giî%()6.  Ou  peut 
regarder  ces  nombres  comme  indiquant  la  limite  supérieure  que  le 
poids  du  cerveau  humain  peut  atteindre  dans  la  race  blanche,  sans 
que  la  santé  générale  paraisse  en  .souffrir. 

Dans  les  recherches  que  je  viens  de  rafqieler  on  n’a  jamais  tenu 
compte  des  demilés.  C’est  là,  à mes  yeux,  une  lacune  qui  peut  être 
très-grave.  Entre  cerveaux  de  même  race  et  également  sains,  il  doit 
exister  peu  de  dilïércnces.  Il  n’en  serait  pas  moins  curieux  de  re- 
chercher si  sur  ce  point  le  cerveau  d’un  inauouvrier  et  celui  d’un 
boninie  livré  aux  travaux  de  l’esprit  se  res.semblent  entièrement.  Le 
fait  signalé  par  M.  Pruuer-Bey  chez  le  Nègre  permet  au  moins  de 
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|)os(T  la  (jueslioii.  Mais  l’élat  de  maladie  doit  avoir  une  inlluence 
séiieuse;  et.  |>ar  exemple,  rien  ne  nous  dit  avec  certitude  que  le  cer- 
veau ii‘démateux  (|ui  a pc«e  plus  que  ceux  de  Cuvier  et  de  Byron 
était  eu  réalité  plus  volumineux.  F,e  cerveau  des  fous  mériterait  en 
[)arliculier  d’élre  examiné  avec  soin  à ce  point  de  vue. 

3°  l'oniir  gém'rale  du  cerveau  ; régions  encéphaliques.  — La  forme  gé- 
nérale  du  cerveau  normalement  déveloj)pé  et  rem]dissant  la  boîte 
crilnienne  est  éviflemment  déterminée  ]>ar  celle  de  ce  dernier.  Mais 
existe-t-il  une  relation  couslaute  entre  les  diverses  régions  du 
ci'ilne  {régions  Jrcmtale,  pariétale,  occipitale)  et  les  régions  cérébrales? 
Peut-on  conclure  absolument  des  premières  aux  secondes? 

Même  sans  que  ces  questions  aient  été  posées  d'une  manière 
positive,  ou  peut  dire  que  la  plupart  ties  membres  de  la  Société 
d’Antbropologie  y ont  répondu  par  ralTirmative.  A plusieurs  re- 
prises, dans  la  grande  discu.ssion  relative  au  cerveau,  cet  ordre 
d’idées  a été  abordé,  et  les  orateurs,  même  lorsqu’ils  différaient 
d’o|>inion  sur  d’autres  points,  se  sont  exprimés  comme  s’il  s’agissait 
ici  de  faits  généraux  incontestables. 

H est  en  effet  évident  que  cei  taiiies  régions  cérébrales  sont  net- 
tement circonscrites  par  les  replis  de  la  dure-mère.  Ceux-ci,  à leur 
tour,  ont  des  points  d’attache  déterminés  à la  surface  interne  des 
divers  os  qui  concourent  à former  la  cavité  crânienne.  Les  dimen- 
sions relatives  de  ces  os  semblent  donc  ne  pouvoir  varier  sans  que 
les  diverses  parties  de  la  masse  encéphalique  présentent  des  modi- 
fications correspondantes. 

C’est  bien  ainsi  que  les  choses  doivent  se  passer  d’une  manière 
générale.  Toutefois,  je  crois  pouvoir  rej)roduire  ici  les  réserves 
exprimées  précédemment.  Il  ne  me  .semble  pas  démontré  que  les 
rapports  soient  ngoureuxet  coyislanis.  Le  fait  recueilli  par  Gratiolet, 
que  j’ai  rapporté  plus  haut,  a montré,  à n’en  pouvoir  douter,  que, 
chex  rilonitne,  le  cr;lne,  rcncéphale  et  les  diverses  parties  compo- 
santes de  celui-ci  peuvent  se  développer  indépendamment  les  uns 
des  autres.  Le  conirasli'  signalé  par  le  même  analomisle,  chez  les 
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silices,  entre  le  développeriiciil  de  l'o«  orripilal  cl  celui  du  lohr 

rérebral  de  même  nom  n’est  jjiiêre  moins  digne  d'attention. 

Il  sérail  liicn  possible  qu'entre  ces  faits  extrêmes  et  le.s  faits  géné- 
ralement admis,  il  se  produisit  de  nombreux  intermédiaires;  il  n’y 
aurait  rien  d’étrange  à ce  (|ue  ces  inlerinédiaires,  en  se  réali.sant, 
constiluas.sent  des  caractères  intéressants,  importants  è connaître. 
Il  est  en  tout  cas  permis  d’aj)j)eler  sur  ce  point  l'attention  des  ana- 
tomistes. 

Quoi  (pi’il  en  .soit,  en  .se  fondant  sur  la  doctrine  généralement 
acceptée  et  qu’il  a ajtpuyée  de  nombreuses  recberclies.  Iluscbkea 
élécotiduit  à signaler  comme  três-reimircpiables  les  rapports  que  le 
cerveau  du  ?!ègre  adulte  présente  avec  celui  de  la  femme  et  de  l'en- 
fant européens.  Les  observations  de  ReicbaiT  et  de  M.  Pruner-Bey 
sur  le  cerveau  conlirment  celte  appréciation.  Le  premier  compare 
même  le  cerveau  du  Nègre  à celui  du  fœtus  aryan  dgé  de  sejit 
mois.  (Piuxkb-Bf.v).  M.  Pruiier-Bey,  de  .son  côté,  s'exjirime  ainsi  : 
cPar  sa  |)ointe  arrondie,  par  son  lobe  jmstérieur  moins  déve- 
loppé, il  ressemble  au  cerveau  de  nos  enfants;  par  la  wiillie  du 
ff pariétal,  au  cerveau  de  nos  femtnes, s 

U"  Circmivoliilifnis.  — L'étude  des  circonvolutions  cérébrales 
constitue  aujourd'bui  une  part  importante  de  l’encéplialograpliie. 
C’est  incontestablement  a M.  Cratiolet  que  l'on  doit  d’avoir  montré 
la  valeur  des  caractères  puisés  à celle  source.  Son  Mémoire  mtr  les 
plis  eércbrait.v  de  l’Homme  et  des  Primates  a été  accepté  d’emblée 
comme  un  ouvrage  classique  et  fondamental.  Cette  lopograpbic  de 
la  surface  cérébi'ale  montrait  (|u’nn  ordre  remarquable  existe  là  où 
on  n'avait  guère  sti  voir  auparavant  (jue  la  confusion.  Elle  a rendu 
un  .sérieux  service  à I' \nlhro|>ologie  aussi  bien  qu’à  la  Zoologie; 
elle  a ouvert  de  nouveaux  horizons  à l'étude  d’une  partie  représen- 
tant en  poids  les  deux  tiei’s  de  l'encépliale  entier.  .A  ces  divers 
titres,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  le  travail  de 
\l.  Cratiolet  a réalisé  un  progrès  très-sérieux. 

Toutefois  l’auteur  est  peut-être  allé  un  peu  loin  et  s’est  montré 
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quelque  pou  absolu  dans  quelques-unes  de  ses  eoiielusioiis.  M.  Da- 
reste a montré,  en  effet,  que  les  rarartères  tirés  des  eirronvolutinns 
cérébrales  n’oiif  pas  la  fixité  rigoureuse  que  quelques  personnes 
leur  attribuent  eiirore.  Cheit  les  animaux,  sur  le  même  cerveau, 
on  constate  parfois  entre  le  cété  droit  et  le  cAté  gaucbe  des  diffé- 
reiire^de  l'ordre  de  celles  qui  ont  été  regardées  comme  spéci- 
fiques ou  même  comme  généri(|ues.  (Daiieste.) 

Néanuioins,  rien  de  semblable  ti’a  été  encore  signalé  chez 
l'Homme.  Ici  la  dis|>osition  généi'ale  paraît  être  reiuaixpiablement 
fixe,  du  moins  en  ce  (pii  toiicbe  aux  rircauvoluiinnit  Joiiilmienlales  ou 
primaires,  ba  disposition  de  celles-ci  présente  des  partic.ularib'S  qui 
distinguent  nettement  rilomme  des  singes,  même  des  plus  élevés; 
et  ce  fait,  mis  en  lumière  jiar  (Àratiolet,  est  accepté  aujourd'hui,  je 
crois,  par  les  anatomistes  de  toutes  les  écoles.  Il  n’a  du  moins  été 
contredit  par  personne  à la  Société  d'AntbropoIogic. 

Il  en  est  tout  autrement  d(‘s  circonvolutions  srrominires  ou  acces- 
soires. Le  nombre  et  la  complication  de  celles-ci  sont  au  contraire 
remarquablement  variables.  C’est  à idles  ipi'il  faut  ajipliquer  l’ob- 
servation, déjà  ancienne,  de  Sferumering,  l(M|uel  avait  constaté 
que,  chez  le  Nègre,  la  surface  du  cervi-au  est  sensiblement  moins 
accidentée  que  chez  le  Blanc.  L’observation  a luonti'é  (pie,  chez  les 
Bosebisnien,  à en  juger  par  le  cerveau  de  la  Fchim  holleiilnte,  les 
circonvolutions  étaient  encore  moins  nombreuses  et  moins  compli- 
quées que  chez  leurs  frères  noirs.  (Cratiolet.) 

Ce  n’est  pas  .seulement  de  race  à race  ipi’on  rencontre  les  diffé- 
rences dont  il  s’agit  : dans  une  même  population,  on  en  a constaté 
de  tri’-s-remanpiables.  Le  cerveau  de  Cuvier  r(.‘ste  jus(|u’ici  le  type 
du  maximum  de  développement  ipie  peuvent  réaliser  b»s  circonvo- 
lutions. Non-seulement  elb?s  étaient  de  beaucoup  plus  multipliées 
que  dans  les  cerveaux  ordinaires,  non-seulement  les  sillons  qui 
les  séparaient  étaient  sensiblenient  plus  profonds,  mais  encore  clia- 
cune  d'elles  était  comme  doublée  par  une  sorte  de  crête  mame- 
lonnée. 
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Ainsi,  parmi  tous  les  cervraiix  sains  «'•liidirs  jusfpi’iri,  le  inAinc, 
celui  lie  Cuvier,  est  à la  lois  le  plus  volumineux,  ou  au  moins  le 
plus  lourd,  et  le  plus  accidenté  superficiellement.  \ l’autre  extré- 
mité de  l’échelle,  on  trouve  le  cerveau  de  la  Vénus  liottentote, 
dont  mallieuieusenient  on  ijpioi’e  le  poids,  mais  qui  est  très-petit 
et  qui  présente  les  circonvolutions  les  plus  simples  qu’on  ait  cons- 
lalées  sur  un  cerveau  de  femme  ou  d’homme  intellifrcnt.  Entre  les 
deux  se  présentent,  comme  intennédiaires  à ces  deux  points  de 
vue,  les  cerveaux  du  Blanc  ordinaire  et  du  Nèj're  jpiinéen.  Ces 
rapprochements  sulliraient  à eux  seuls  pour  faire  naître  la  pensée 
<pi’il  doit  exister  (juelque  ra|q>ort  entre  le  volume  du  cerveau  et 
le  plus  ou  moins  de  déveln|)pement  des  ciiconvolutions.  Les  re- 
cherches déjà  anciennes  de  M.  Dareste  sur  les  coïncidences  que 
présente  la  taille  des  Mammifères  et  le  développement  des  replis 
cérébraux  conlirmaient  déjà  celte  présomption,  que  j’ai  bien  des 
fuis  exprimée  dans  mes  cours. 

.Mais  il  restait  à rendi'C  compte  de  ces  coïncidences,  line  observa- 
tion très-simple  de  M.  Baillaqjer  a résolu  cette  ({uestiun,  qui  avait 
loiifjteinps  arrêté  celui-là  même  qui  l’avait  soulevée.  (Dabeste.)  Une 
partie  qui  forme  les  deux  tiei-s  de  l’encépbale  doit  avoir  évidem- 
ment un  râle  impoi'tant  à remplir;  (|uand  l’ensemble  s’accroît  d’une 
certaine  manière,  elle  doit  croître  dans  la  même  proportion,  sinon 
riiarmonie  générale  serait  évidemment  rompue.  Or,  dans  deux 
corps  semblables,  les  volumes  .sont  entre  eux  comme  les  cubes  des 
diamètres  homologues,  tandis  que  les  surfaces  sont  entre  elles 
seulement  comme  les  carrés  de  ces  diamètres.  Oiiand  le  cerveau 
augmente  de  volume,  il  faut  donc  que  la  couche  enveloppante  qui 
forme  les  circonvolutions  se  plis.se  de  plus  en  plus  pour  conserver 
une  étendue  proportionnelle  à la  masse  totale;  quand  il  diminue, 
elles  doivent  diminuer  de  nombre,  et  se  sinqdilicr  pai'  la  même 
rai.son. 

Dès  lors,  en  se  rappelant  ce  que  la  inétbode  dos  pesées  nous  a 
appris  sur  le  rapport  qui  existe  entre  la  taille  et  le  volume  du  cer- 
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veau,  on  mlmellra  litcileiiieiit  que,  dans  les  rares  de  petite  taille,  les 
firroiivoliitions  doivent  l'tre  plus  simples  et  |)lus  rares  que  dans  les 
races  à taille  t'devée.  La  rareté,  la  simplicité  des  plis  cérébraux  de 
la  Véniisbottentote  ne  seront  plus  un  siqne d’idiotie,  comme (|ueli|iies 
anatomistes  i’otit  avancé.  Kn  l'ait,  cette  femme  n’était  nullement 
idiote,  l’ent-étre,  si  la  comparai.son  pouvait  se  faire  rigoureusement, 
trouverait-on  que  la  surface  re|>rcsentée  par  ses  circonvolutions 
est  éjjale  proportionnellement,  sinon  A la  surface  exceptionnelle  du 
cerveau  de  Cuvier,  du  moins  à celle  de  la  moyenne  des  cerveaux 
blancs. 

Si  tel  était  le  résultat,  on  ne  pourrait  pas  même  voir  dans  les 
formes  extérieures  de  ce  cerveau  le  caractère  d’infériorité  qu’ad- 
mettait Gratiolet. 

Il  est  évident  que,  dans  l'étude  du  cerveau  des  microcépbales, 
il  faudra  tenir  com|)tc  de  ces  considérations.  On  suit  en  elfet  (|ue 
la  taille  de  ces  individus  ne  s’élève  (;uère  au-de.ssus  de  celle  des 
enfants,  alore  même  (pi’ils  |)roviennent  <l’une  race  et  d’une  famille 
de  taille  au  moins  moyenne  (prélemlm  Azlf'ifim). 

Indépendamment  d'autres  considérations,  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  la  mesure  de  la  surface  représentée  par  les  circonvolu- 
tions cérébrales  aurait  donc  un  intérêt  réel;  mais  cette  mesure 
n’est  rien  moins  que  facile  à obtenir.  La  mensuration  directe  pra- 
tiquée par  M.  Hermann  Wajpier  est  bien  lonque,  bien  délicate, 
et  ne  saurait  être  appliquée  sur  une  {grande  échelle.  Kn  outre,  elle 
nécessite  l’admission  de  compensations  et  de  moyennes,  et  prête  à 
l’incertitude. 

Le  procédé  de  M.  Baillarqer  est  à la  fois  plus  exact  et  plus  sinqvic. 
Il  consiste  à déplisser  l’Iiémispliêre  cérébral  d’une  manière  sudisante 
pour  (pi’on  puisse  le  mouler  en  piètre.  Un  linjje  (in,  appli<|iié  sur  ce 
moide  de  façon  A en  suivre  toutes  les  anfractuosités,  donne  la 
surface  exacte  de  l’Iiémisplière.  M.  Baillarqer  a opéré  sur  des  cer- 
veaux français,  et  il  estime  ipie  la  surface  cérébrale  déplissée  est 
eu  inoyeune  de  1700  centimètres  cairés.  VoilA  encore  nn  cliilfre 
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qu’on  piMil  prendre  pour  |Hrnt  de  déport  ilans  des  reclierdies  coni- 

parnlives. 

5”  Couleur  ilu  reireau.  — Depuis  longtemps,  des  nnliirnlistes,  des 
vo\a(;eurs,  des  analomisles,  avaient  annoncé  (pie  le  cerveau  du 
Nè{»re,  participant  dn  caractère  extérieur  qui  a valu  son  nom  à celte 
race,  se  distinjpiait  du  cerveau  du  Blanc  par  sa  couleur  noirétre. 
l ue  expéi'ience  laite  à Paris  dans  le  serxice  de  M.  Rayer  confirma 
le  fait  j'énéral.  Mais  M.  Guider,  (jui  l’avait  |)répan'»c,  ne  vit,  dans  la 
conqiaraison  ainsi  étalilie  entre  deux  termes  extn'mes,  ([u’iine  rai- 
son de  plus  pour  reclierclier  s’il  n’existait  pas  de  ternies  moyens. 
Dans  ce  luit,  il  examina,  au  point  de  vue  de  la  cidoration,  les  cer- 
veaux provenant  d'individus  appartenant  tous  it  la  rare  Idanclie, 
mais  dont  le  teint  présentait  des  dilTérences  de  coloration. 

Le  r<'sultat  de  ces  recherches  fut  tel  qu’il  était  facile  de  le  pré- 
voir. La  coloration  interne  se  montra  en  rapport  direct  avec  la  co- 
loration extérieure.  Chez  les  individus  Idonds.  à yeux  hleiis,  à peau 
blanche  et  rosée,  la  matière  jiijjmentaire  .semble  faire  entièrement 
défaut.  CIk'z  les  individus  bruns  de  peau,  à cheveux  et  à poils  noirs, 
à iris  livs-foncé,  r non-smilcment  le  cerveau  envelojipé  de  ses  mem- 
(t  branesolTre  une  nuance  bistrée,  mais  une  couche  de  matière  noire, 
r tout  à fait  comparahle  h celle  du  Nè(;re,  couvre  la  protubérance, 
(t  le  bulbe  rachidien  et  ipiehjues  autres  points  des  b centres  nerveux,  k 

Ainsi,  k rintérieur  rominc  à l’extérieur,  la  coloration  des  tissus 
présente  cette  séiâe  graduée  sur  hupiellc  j’ai  déjà  si  souvent 
insisté;  ainsi  disparait  n*  (pi’on  avait  attribué  d’ah.-(olu  à une  par- 
ticularité sur  la(|uelle  on  avait  insisté  comme  séparant  le  Nègre 
du  Blanc  au  point  d'en  faire  deux  espèces  distinctes. 

II.  SvsTKMKS  V.VSCII.VIRE  KT  HKSPiiuTOiRK.  — Goiisidéi’es  dsiis  leur 
eiiseiuhle,  le  système  va.sculaire  du  Nègr<‘ et  celui  du  Blanc  piM'sentenl 
(pieh|ue  chosr*  d'analogue  à ce  (|iie  nous  a inontré  le  svslème  ner- 
veux. L’appareil  veineux  prédomine  visiblement  sur  l’appareil  ar- 
tériel f l’nrvEB-Br.v):  et  ici  encore  les  belles  préparations  de  M.  Jac- 
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tjiiart  sont  la  jn'iHive  malf'riallc  dp  l'axactitiidp  dos  obsorvatioiis 
du  savant  ijiip  je  viens  de  riler.  Cette  |)i'édoniinanre  semble  s’é- 
tendre jns(|u’aux  cavités  dniiles  du  eu-ur. 

Les  poumons  sont  moins  dévelo|)pés  eliez  le  Nègre  cpie  chez  le 
HIanr.  Ils  sont  comtne  refoulés  en  haut  par  les  viseères  abdomi- 
naux, l’estomar,  la  rate,  le  foie.  (I’ri:xeh-Bkv.) 

\ CCS  dilférenres,  à ce  balancement  entre  les  organes  des  deux 
grandes  cavités  du  ti'onc,  combiné  avec  les  conditions  de  ebaleur 
au  milieu  desipielles  vivent  toutes  les  races  nègres,  se  rattache 
jieut-èti’p  en  partie  la  production  exagérée  du  pigment  (|ui  les 
colore.  Celte  opinion,  «pie  je  n’exprime  d'ailleui’s  que  sous  toutes 
rései'ves,  expliquerait  les  faits  sur  les([uels  notre  célèbre  voyageur, 
M.  d Abbadie,  se  fonde  pour  attribuer  à ralinientation  végétale  une 
inlluence  marquée  sur  la  production  du  teint  noii'. 

Peut-être  rattacliera-l-on  un  jour  aux  mêmes  causes  les  carac- 
tères que  présente  le  sang  des  Nègi’os  laiil  qu’ils  rweni  dans  leur  mi- 
lieu natal.  M.  Prulier-Bey,  (pii  les  a étudii'-s  sur  place,  et  (pii,  en  qua- 
lité de  médecin,  a pu  bien  des  fois  constater  les  faits,  s’exprime 
ainsi  è ce  sujet  : (rLenr  sang  (celui  des  Nègres)  est  toujours  noir, 
(ré|iais,  vi.sqneux  et  poisseux;  il  sort  tivs-raremeiit  en  jet  pai-  la 
■1  saigiu'C,  adhère  fortement  au  vase  et  pn'-senle  toiijoui’s  une  sérosité 
(»  d’un  jaune  plus  ou  moins  foncé,  n Les  notes  (pi’a  bien  \oulu  ('crire 
pour  moi  M.  Visinié  |irésentenl  un  tableau  exacleinent  opposé  d(>s 
caractères  du  sang  chez  le  Nègre.  Mais  cet  habile  nu-decin  n’a  pas 
observé  en  Afriipie;  c’est  dans  la  Louisiane  ipi'il  a traité  par  milliers 
(]ps  J\ièfrres  rrénles.  Chez  ceux-ci  le  sang  ne  donne  (pi’un  caillot  très- 
lieu  xolumineiix,  et  la  sérosité  est  abondante  et  pille;  quand  il 
tache  le  linge,  il  fait  une  manpie  peu  foncée  (pi'entoure  un  aivole 
large  et  séreuse.  La  moindre  saignée  abat  et  fatigue  le  malade,  (|iii 
se  remet  dillicilemenl. 

Certaineinent  ces  deux  téuioignagixs  sont  (‘galeinenl  dignes  de  foi 
et  font  comprendre  la  cause  des  contradictions  (pie  présentent  les 
dires  d’autres  vovageiirs.  évidemment,  le  Nègre,  transporté  aux 
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Ktal.s-Unis,  suliit  une  iiiodiliratinn  a.ssez  prufomle  pour  que  la  cons- 
titution mt'ine  du  sanj;  en  soit  altérée  ; de  nourri,  d'épais  qu’il  était , 
ce  liquide  se  transforme  en  sanj;  de  chlorotique. 

Que  cette  transformation  tienne  aux  conditions  générales  du  cli- 
mat, à l’esclavage,  à la  nourriture,  etc.  peu  importe.  Il  n’en  est  pas 
moins  impossible  de  inéconnalire  ici  une  de  ces  actionx  de  milieu 
dont  un  cei’lain  nombre  d’anthropologistes  s’efforcent  de  nier  ou 
d’amoindrir  rinnuence.  Or  ici  nous  voyons  cette  action  atteindre 
le  liquide  nourricier,  qui  va  partout,  ipii  pénètre  partout.  Comment 
le  reste  du  corps  jioiirrait-il  lui  échapper? 

III.  Système  iugkstik.  — Nous  avons  vu  l’appareil  glandidaire  cu- 
tané ])lus  développé  chez  le  Nègre  (|ue  chez  le  Itlaiic.  Le  même  fait 
se  reproduit  tout  le  long  du  canal  intestinal,  dont  la  surface  est 
partout  accidentée  par  la  saillie  des  organes  sécréteui’s,  surtout 
dans  l’estomac  et  dans  le  côlon.  (l’nixF.n-BKY.)  Les  grandes  glandes 
qui  se  rattacheid  au  tube  digestif  sont  également  développées  d’une 
façon  reniarquahle,  surtout  le  foie.  Il  en  est  de  même  des  capsules 
surrénales.  Tous  ces  organes  pré.sentent  un  état  habituel  d’hypé- 
rémie  veineuse,  Kidin  les  mucosités  intestinales  sont  trè.s-épaisses 
et  offrent  l’apparence  d’nn  corps  gras.  (Piuiver-Iîey.) 

S 3.  (UBVC.TÈRES  PIlYSIOLOfilQlES. 

L’histoire  spéciale  des  races  humaines  préseide  un  assez  grand 
nombre  de  faits  physiologi(|ues  intéressanl.s,  et  à la  fois  sufti.samment 
différents  et  précis  pour  pouvoir  servir  de  rararlèreg  dixlintlifi.  On 
trouve  des  po|>ulations  remarquahh'mcnt  sobres  cl  vivant  exclusi- 
vement de  sidislances  végétales  sans  que  l'organisme  en  souffre 
(rq'c/on*  in/crtropicrtfcs) ; d'autres  <|iii  se  gorgent  d’aliments  gras  (pic 
repousseraient  nos  orgaïu's  digestifs  (rc/p'oHs  jminiresy  La  respiration, 
la  circulation,  la  chaleur  animale,  les  saVrélions,  etc.  présentent 
aussi  (piehpi(‘s  variations  légèn^s  à (pii  prend  I homnip  blanc  pour 


Digitized  by  Google 


DE  l/ANTIinOl’OLOGlE. 


333 


type(,Vp^fre,  Pni  >ER-BE^  );  il  en  eslde  iin'ine  jionr  l’énerj'ic  île  la  force 
musculaire  (PÉiio.\)ef  pour  la  iiiaiiièrc  de  la  dépenser  {^Iitdous).  La 
sensibililé  générale,  la  résistance  à la  douleur,  présentent  parfois 
aussi  des  dilTérences  assez  marquées  [Chinois,  Mon.cciiE).  . . etc. 

Mais  la  plupart  de  ces  traits  touchent  à des  particularités  qui 
ne  pi'iivent  trouver  place  dans  ces  considérations  générales.  Plu- 
sieurs sont  la  conséijupiice  de  faits  anlérleiirs  et  se  raltachant  à des 
conditions  de  milieu,  à des  habitudes,  etc.,  parfois  inéine  à des 
croyances  ou  à des  institutions.  Pour  en  parler,  il  faudrait  entrer 
dans  des  détails  qui  nous  entraîneraient  trop  loin  et  sortiraient  du 
cadre  actuel.  Je  me  bornerai  donc  à rappeler  ici  quel(|ues  phé- 
nomènes généraux  dépendant  de  l'évolution  de  l’organisme  lui- 
même,  et  qui  sufliront  pour  justifier  ce  que  je  viens  de  dire. 

Mais  auparavant  je  dois  revenir  sur  un  en.semble  de  faits  et  de 
considérations  longuement  et  savamment  traités  à la  Société  d’.\n- 
tlmqiologie.  J’ai  déjà  entretenu  le  lecteur  des  principales  particu- 
larités anatomiques  mises  en  relief  par  la  grande  discussion  relative 
à la  grandeur  de  la  cavité  crilnienne,  au  volume  et  au  poids  de 
l’encéphale;  il  me  reste  à dire  quelque  chose  de  la  manière  dont 
ces  faits  ont  été  inter|)rétés  dans  le  sein  de  la  Société. 

1.  IIappouts  du  ckrvevu  avec  l’intelugence.  — Si  matérialiste  que 
l’on  puisse  être,  on  est  bien  forcé  de  reconnaître  que  nos  jtensces 
sont  quelque  chose  de  fort  différent  des  sécrétions  proprement 
dites.  La  célèbre  phrase  de  Cabanis  n'a  certainement  rien  de  scien- 
tifique. D'autre  part,  quelque  spiritualiste  que  l'on  soit,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'admettre  (pi'un  cerveau  sullisamment  dévehqipé 
et  sain  est  nécessaire  à la  production  des  pensées,  à l’exercice  de 
l’intelligence.  Pour  les  deux  doctrines,  quelque  opposées  qu’elles 
soient,  le  cerveau  est  donc  le  siège  de  ces  phénomènes,  si  mysté- 
rieux |)our  nous,  du  moins  jusqu’ici. 

La  Physiologie  a montré  d’une  manière  désormais  incontestable 
que  le  chani|)  des  faits  intellectuels,  au  moins  des  mieux  caracté- 
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risrs,  ne  s’étend  pas  à rencé[)liale  entier,  et  (pi'il  est  limité  aux 
liéinisplières  réréliraux.  Klle  a voulu  aller  plus  loin,  et  elle  s'est 
demandé  si,  dans  ces  liémisplières  eux-inèmes,  certains  jmints  ne 
seraient  jias  jilns  ou  moins  exclusivement  réservés  à l’exercice  de 
cliacune  des  l'acnltés  intellectuelles,  et  jus(|u’à  quel  point  l’intelli- 
{jence  était  en  raj)port  avec  le  développement  matériel  des  organes 
(jui  servent  à ses  manirestalions  d’ensemble  ou  de  détail. 

(îall  et  Spni'/lieini  avaient  répondu  à la  première  de  ces  ques- 
tions en  inventant  la  l’brénologie,  (pii  repose  sur  le  principe  de  la 
lucaliimlioii  îles  fanillés,  entendu  d’une  manière  absolue. 

La  seconde  nie  semble  avoir  été  résolue  à peu  près  de  la  même 
manière  par  la  jdiipart  des  pbysiologistes,  d’accord  en  cela  avec 
le  sentiment  public.  Ln  général,  on  paraît  accorder  une  certaine 
supériorité  intellectuelle  aux  lionimes  dont  la  tète  pivsente  uii 
dévelop|iement  prononcé. 

Les  deux  (jiiestions  ont  reparu  à la  Société  d’ .Anthropologie;  elles 
ont  pour  ainsi  dire  fait  le  fond  de  la  discussion  dont  j’ai  déjà  parlé. 
LHes  ont  du  moins  donné  lieu  aux  plus  longs  développements  et 
soulevé  les  pins  vives  controverses.  D’accord  sur  les  particularités 
anatomiques,  sur  la  plupart  des  pliénomènes  |)b)'siologiques,  les 
orateurs  ont  le  plus  souvent  différé  d’opinion  quant  à leur  signifi- 
cation. C’est  là  ce  ipie  proclamait  AI.  Broca  liii-mème  en  répondant 
à M.  Gratiolet.  rJe  ne  puis,  disait-il  à son  adversaire,  ijue  me  fé- 
(tliciter  d’une  chose,  c’c'st  que  la  dissidence  ipii  existe  entre  nous 
e roule  sur  l’interprétation  des  faits  bien  jilus  que  sur  les  faits 
(t  eux-mèiiK's.  n 

Il  était  didicilc,  eu  pareille  matière,  de  ne  pas  franchir  de  temps 
à autre  les  liniites'si  sagement  respectées  d’ordinaire,  de  ne  pas 
faire  (pieb|ues  pas  hors  du  domaine  de  la  science  proprement  dite. 
Cela  est  arrivé;  et  des  deux  jiarls  on  n’a  pas  hésité  à le  reconnaître. 
(t.Au  point  de  vue  antliropologiipie,  dit  M.  de  Jouvencel  en  discu- 
etant  les  opinions  deM.  Gratiolet,  je  ne  nierai  pas  le  grand  intérêt 
c de  la  (piestion  débattue;  mais  je  ne  crois  pas  que  la  question  puisse 
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ir  niaiiitenuiil  aboulir  à une  solutiuii  po.silive.  Aucun  des  tenues  du 
«problème  n'est  sullisaninieiit  précisé. « M.  Gratiolel,  de  son  côté, 
répliquant  à \I.  de  Jouvcncel,  s'exprime  ainsi  : «Avouons  que  les 
«(pieslions  (|ui  ont  été  agitées  dans  le  coui’s  de  celle  discussion 
«touclient  i\  des  problèmes  si  élevés  et  parfois  si  peu  solubles, 
ffipi'il  y aurait  en  vérité  folie  à prétendre  ramener  tous  les  pbysio- 
«logistes  à une  opinion  rommuiie. 

Ces  francs  axcux,  formulés  par  deux  des  .savaiiKs  qui  ont  piis  le 
|)lus  de  j)art  aux  débats  dont  il  s’agit,  motiveront  la  brièxeté  avec 
laquelle  je  m’efl'orcerai  de  résumer  une  discussion  qu’il  est  impos- 
sible de  lire  sans  un  vif  intérêt,  mémo  après  y avoir  a.ssisté.  C’est 
d’ailleurs  le  moment  de  rappeler  qu’à  rargumentatioii  théorique 
on  trouvera  [larloul  mêlés  des  faits  précis,  dont  j’ai  indiqué  les 
principaux  en  parlant  des  caractères  anatomiques. 

Les  discussions  sont  généralement  d’aulanl  jilus  vives  que  les 
tenues  du  problème  sont  moins  précisés,  que  le  problème  est  moins  so 
lubie.  Celle  dont  il  s’agit  n’a  pas  fait  exception  à la  règle.  A lire 
quebjues-unes  des  pages  brillanles  <jui  la  résument,  on  pourrait 
ci'oire  les  orateurs  séparés  par  d’infrancbissables  barrières.  Il  n’en 
est  rien  pourtant,  et  ils  le  proclament  eux-mêmes  fréquemment. 
Voici  encore  comment  s’exprime  M.  de  Jouvencel  : «L’opposition 
«entre  les  adversaires  n’est,  en  défiuitixe,  que  du  ])lus  au  moins, 
«chacun  d’eux  admetlaiit  certaines  opinions  dans  certaine  mesure, 
«sans  (|ue  ni  les  uns  ni  les  autres  des  belligérants  puissent  délinir 
«nettement  la  limite  qui  les  sépare. n 

En  elfet , en  ce  qui  touclie  lu  (|iiestiuu  des  localisations  cérébrales, 
tous  les  orateurs  se  sont  accordés,  d’une  part,  à regarder  comme 
délinitivement  condamnée  ra[q>lication  (juc  Gall  et  S|iurzbeim 
avaient  faite  du  principe;  d’autri'  part,  à déclarer  (pie  le  principe 
lui-même  est  indépendant  de  cette  application  et  doit  être  re- 
connu poLii’  vrai  dans  une  mesure  ([ui  reste  à déterminer. 

Toutefois,  .M.  Gratiolet  admet  que  le  cerveau,  multiple  à certains 
égards,  reste  un  dans  son  ensemble.  Il  invoque,  comme  manifesta- 
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lion  (ic  cctlf  iiiiiti'^  rotiilaiiK'iilali',  le  pliôiioiiK'üic  «lu  l'allenfion  ot  les 
e.\eiii|)les  que  fournil  l'Iiistoire  (rArdiiiiiède,  celle  de  Cardan,  etc. 

MM.  Broca,  Auliurlin  et  de  Jouvenrel  maiiitieiment  d'une  ma- 
nière plus  absolue  le  principe  de  la  division  des  organes  corres- 
pondants aux  facullés.  Ils  s’appuient  sur  les  faits  anatomiques,  en 
particulier  sur  la  structure  des  diverses  circonvolutions,  sur  la  to- 
pographie cérébrale  due  à M.  Graliolet  lui-mème,  et  citent  l'en- 
fant, la  femme,  le  pianiste,  le  maître  d'armes,  l'écuyer,  etc.  comme 
prouvant  cbaqiie  jour  que  l'atlention  est  multiple. 

Je  ferai  reinanpier  que  M.  Gratiolet  aurait  pu  riposter  par 
l'expérience  des  niicrograpbes,  par  les  détails  que  Bobert  lloudiii  a 
publiés  sur  la  inauière  dont  il  a fait  l'éducation  de  ses  yeux,  etc., 
pour  soutenir  que,  dans  les  exemples  qu’on  lui  opposait,  l’atlen- 
tion,  quoique  rapide,  est  successive  et  non  simultanée. 

La  discussion  a pris  quelque  chose  de  plus  précis,  lorsqu’elle  a 
porté  sur  la  localisation  de  la  faculté  du  langage. 

A ce  sujet  M.  Bufz  a cité  des  faits  d'a|diémie  absolue,  survenus 
à la  suite  de  la  morsui’cdu  Irigonocépbale  chez  des  personnes  dont 
toutes  les  facultés  restaient  d’ailleurs  parfaitement  intactes.  Malheu- 
reusement, et  par  cela  même,  le  cerveau  n’a  pu  être  étudié. 

MM.  Auburtin,  Broca,  Daily,  Linas,  Martin,  ont  rappelé  les  faits 
déjà  connus  d'abolition  plus  ou  moins  complète  du  Imifrafre  articulé 
chez  certains  malades,  et  signalé  les  lésions  ana(onii(|ues  qui 
raccompagnaient.  M.  Broca,  s’appuyant  sur  les  observations  de  ses 
pi’édécesseurs  et  sur  les  siennes  propres,  avait  indiqué  d'abord  l'ex- 
trémité postérieure  de  la  troisième  circonvolution  frontale  comme 
étant  le  siège  circonscrit  de  la  facnité  dont  il  .s'agit.  Plus  lard,  il 
crut  pouvoir  aller  plus  loin  encore  : il  regarda  Y liémixiihère  içaucite 
comme  la  partie  de  l’encéphale  qui  préside  essentiellement  aux 
pliénomènes  intellectuels  et  par  consé(juent  au  langage.  Selon  lui, 
ffla  plupart  des  hommes  .sont  naturellement  gauchers  du  cerveau.  . . 
[tOe  même  que  nous  dirigeons  les  mouvements  de  l'écriture,  du 
cr dessin,  de  la  broderie,  etc.  avec  riiémis|)bère  gauche,  de  même 
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trnous  parlons  avec  I liéniisplière  gauche.  C'est  une  hahitiule  que 
ffiioiis  prenons  dûs  noire  première  enlance.  d Une  observation 
d'aphasie  ti-ès-délaillèe  et  très-curieuse,  recueillie  par  M.  Voisin, 
a paru  conlii'nier  l'explication  ingénieuse  que  M.  Broca  avait 
donnée  de  faits  antérieurement  observés  par  lui  ou  j>ar  d’autres. 

En  revanche,  M.  Daily,  rapporlanl  au  système  nerveux  tout  en- 
tier les  fondions  supérieures  del'èlre  vivant,  voyant  dans  le  cerveau, 
non  point  un  organe  créateur  des  idées,  mais  un  organe  transfor- 
mateur des  impre.ssions,  déclare  que  itia  faculté  du  langage  est 
(t  une  résultante  et  non  une  propriété  élémentaire.  it  Selon  lui,  tries 
ff  lésions  organi<|ues  constatées  chez  les  aplM-mitjnes  prouvent  que 
it  l'une  ou  plusieurs  des  conditions  anatomitjues  du  langage  peuvent 
rètre  détruites,  mais  ne  .sauraient  prouver  que  le  langage  a un 
c organe  spécial,  n 

Malgré  le  très-vif  intérêt  que  n'a  cessé  de  présenter  la  discu.ssion 
au  point  de  vue  physiologi([ue  et  psychologique,  on  voit  qu’elle  a 
habituellement  tourné  à l'étude  de  riloniine  considéré  comme  indi- 
vidu. Le  titre  même  de  la  Société  autorise  sans  doute  ces  excur- 
sions. Toutefois,  trop  répétées,  elles  auraient  l'inconvénient  de 
changer  une  direction  qui  a valu  à la  Société  d'.\nthropologie  le 
rang  élevé  qu’elle  a atteint  en  si  peu  d’années. 

Les  orateurs  me  send)lcnl  être  restés  plus  fidèles  à leur  véritable 
rùle,  lorsqu’ils  ont  cherché,  dans  les  rapjiorts  entre  le  cerveau  et  les 
facultés  intellectuelles,  des  signes  propres  à caractériser  les  groupes 
humains.  Ainsi  la  division  en  rarex  frontales,  rares  pariétales  et  rares 
occipitales,  proposée  par  Gratiolet,  aurait  une  importance  réelle  si 
elle  était  fondée'sur  des  observations  directes,  .s’il  était  déinonlré  qu’à 
chacun  de  ces  caractères  anatomiques  cori-espondent  des  dilférences 
dans  le  développement  de  l’intelligence  et  la  direction  des  aptitudes. 
Mais  cette  cla.ssilication  et  les  idées  qu’elle  suj)posc  ne  reposent 
guère  que  sur  des  données  un  peu  théoriipies  et  sur  des  inductions 
tirées  du  développement  relatif  des  os  du  crâne,  inductions  au  sujet 
desquelles  j’ai  exprimé  des  réserves  que  je  crois  motivées. 

AoÜiropologii'. 
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Le  doule  est  ici  d’aulaiirplus  coniniaiidé,  que  les  observations 
ne  s’accordent  pas  coniplélenieut.  Des  mensurations  dues  à M.  Lélut 
et  rappelées  par  M.  Baillaïqjer  dans  la  discussion  actuelle,  il  parai- 
trait  résulter  quecl'idiol  se  distinjjuc  de  riiomine  intelligent,  non 
(rpar  un  moindre  développement  de  la  partie  frontale  du  crâne,  mais 
(tbien,  au  contraire,  par  un  moindre  développement  de  la  partie 
ff  occipitale.  " M.  Gratiolet  a lui-méme  expliqué  les  faits  analogues 
par  la  persistance  de  l'état  fœtal  résultant  d'un  arrêt  de  développe- 
ment, ou  mieux,  dévolution.  D’autre  part,  _M.  Delasiauve  a montré 
que,  chez  certains  idiots  qui  ne  sont  ni  microcépliales  ni  hydrocé- 
phales, la  région  occipitale  est  souvent  trés-développée. 

C’est  donc  une  question  qui  demande  à être  encore  étudiée  avant 
qu’on  puisse  s’arrêter  à une  conclusion. 

S’il  est  un  point  de  la  discussion  auquel  s’appliquent  d’une  ma- 
nière toute  spéciale  les  paroles  de  M.  de  Jouvencel  que  je  citais 
tout  à l’heure,  c’est  incontestablement  celui  qui  a porté  sur  les  rap- 
ports à admettre  entre  l'intelligence  et  le  volume  ou  le  poids  du 
cerveau.  C'est  bien  ici  surtout  que  les  Ac//i]gcrflHts  auraient  eu  quelque 
peine  à définir  nettement  la  limite  qui  les  séparait.  Essayons,  toutefois, 
de  le  faire,  et  mettons  en  présence  les  deux  membres  de  la  Société 
sur  lesquels  a porté  pre.sque  tout  le  poids  de  cette  partie  du  débat. 

Quand  on  relit,  en  dehors  de  l’excitation  du  moment,  les  ré- 
^més  rédigés  par  MM.  Cratiolet  et  Broca,  on  voit  que  le  jireinier 
est  loin  de  nier  d’une  manière  absolue  l'inlluence  du  développe- 
ment cérébral;  nous  venons  d’en  voir  la  preuve  dans  la  division 
des  races  qu’il  a propo.sée.  Cette  preuve  se  retrouve  à tout  moment; 
et  en  particulier  M.  Cratiolet  reconnaît  (jii’au-dessous  d’une  limite 
qu'il  fixe  un  pou  plus  bas  que  son  contradicteur  (900  grammes  au 
lieu  de  907  grammes  pour  la  femme  et  de  1,0^9  graunnes  pour 
{’hoinme),  le  cerveau  humain  ne  fonctionne  plus  d’une  manière 
normale,  et  que  ries  hommes  à grande  tête,  quelle  qu’en  soit 
r d’ailleurs  la  cause,  ont  souvent  beaticoup  d’intelligence.  Mais, 
«ajoute-t-il,  cela  n’est  pas  constant;  loin  de  là.» 
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Gratiolel  déclare,  en  outre,  qu'à  se»  yeux  il  existe  pourcliaque 
race  une  masse  ei  une  fome  cérébrales  normales.  Pour  lui,  la  l'orme 
importe  plus  que  le  poids,  et  au-dessus  de  la  forme  il  place  (tia 
r force  qui  \it  dans  le  cerveau  et  qui  ne  peut  être  mesurée  que  dans 
(T ses  manifestations. T)  Enfin,  d'après  M.  Gratiolet,  <r l’importance 
(t  qu’on  accorde  aux  pesées  en  masse  est  incompatible  avec  la  doc- 
irlrine  des  localisations  cérébrales,  de  quelque  façon  qu’on  les 
ir  imagine,  r Or  nous  venons  de  voir  que  notre  regretté  collègue 
croyait  à la  doctrine  des  localisations. 

Sur  ce  dernier  point,  o des  nuances  près,  M.  lîroca  se  rapprocbc  de 
Gratiolet.  Mais  il  n’eu  attribue  pas  moins  une  grande  importance 
au  volume  du  cerveau,  apprécié  soit  direclemeni , soit  par  le 
poids,  soit  ])ar  la  mesure  du  crâne.  .Non  jias  qu’il  aille  dans  ce 
sens  beaucoup  plus  loin  (jue  son  adversaire,  car,  à diverses  re- 
|)rises,  il  proteste  de  la  manière  la  plus  formelle  contre  la  pensée 
d’avoir  voulu  établir  ccuii  l’apport  absolu  entre  le  développement 
«de  rintelligence  et  le  volume  ou  le  poids  de  l’encépliale;'!)  car  il 
tient  à ce  (|u’on  réimj)rime  cette  déclaration.  Ailleni’s  il  ajoute  : 
ell  ne  peut  donc,  venir  à la  pensée  d’un  bomme  éclairé  de  mesurer 
(T  l’intelligence  en  mesurant  l’cncépliale.  •" 

Les  dissidences,  on  le  voit,  ne  peuvent  être  (pie  du  plus  au 
moins  (de  Joüvexcel),  et  si,  dans  la  cbaleur  de  la  lutte,  on  s’est 
laissé  aller  parfois,  de  part  et  d'autre,  à ipiebpies  exagérations,  il 
n’en  (>st  pas  moins  vrai  (pic  la  vérité  .se  trouve  dans  les  phrases 
que  je  viens  de  rappeler.  On  peut  eu  juger  par  les  conclusions 
qui  res.sortent  d’elles-nièmes  d(.>s  tableaux  ci-joints  empruntés  à 
M.  Broca  : 

POIDS  MOYEN  D(i  Cr.RV'EAI  CHEZ  E'IIOMME. 


De  ai  à 3o  ans i,3Sir',53 

De  3(  à 4o  ans i,4io  ,36 

De  lu  à 5o  ans >.3gi  ,Ui 

De  5i  à Co  an.s i,3ài  ,iy 

De  Cl  et  an  delà i,3aC  ,ai 

Tl-i  . 
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POIDâ  DU  CBRVEAU  DE  QUELQUES  HOUNES  ÉlllNR?(TS. 


Koib. 

1 Cuvier 

a Byron 

ay  Lojeunc-Diriclilct. 

34  Fiiclis 

43  Gauss 

Ba  Dupuyiren 

93  Hermann 

|58  Haussniaim 


Agit.  QoaHt^.  roiat  dg  egrragg. 

63  ans,  naturaliste i,8a9>',96 

36  ans,  poète 1,807  ,00 

54  an.s,  mathématicien...  i,5ao  ,00 

5a  ans,  patliulogiste 'i^99  <00 

78  ans,  mathématicien..  , 1,49a  ,00 

58  ans,  cliirurgien i,436  ,00 

5i  ans,  philologisle i,358  ,00 

77  an.s,  minéralogiste....  i,aa6  ,00 


Les  numéros  plaoés  avant  le  nom  de  chaijue  personnage  indiquent 
le  rang  occupé  par  celui-<-i  sur  la  liste  des  3 1^17  cas  de  cerveaux 
sains  relevée  par  M.  Broca  sur  le  talileau  général  de  Wagner. 
On  voit  que  le  célèbre  minéralogiste  Haussniaim  est  bien  près 
de  se  trouver  au  milieu  de  cette  liste  et  qu'il  est  séparé  de  ses 
éminents  collègues  par  un  bon  nombre  d'inconnus.  Beinarquons  en- 
core que  le  jwids  de  son  cerveau  est  de  100  grammes  au-dessous 
du  poids  moyen  des  hommes  de  son  âge.  En  revanche  tous  les 
autres  pos.sédaient  un  cerveau  jilus  lourd  que  la  moyenne.  (Baoci.) 

L’exception  que  présente  Haussmaun , la  manière  dont  tous  ces 
hommes  éminents  sont  disséminés  au  milieu  de  morts  vulgaires, 
suibraient  |tour  faire  repous.ser  toitt  ra|q)rochemetit  exagéré  entre 
la  grandeur  de  rintelligence  et  celle  du  cerveau.  Cette  conséquence 
ressort  plus  nettement  encore  de  la  manière  dont  M.  Gratiolet  a 
groupé  les  mêmes  rhill'res.  11  a divisé  les  huit  pei-sonnagcs  qui 
figurent  dans  le  tableau  ci-dessus  en  trois  groupes,  en  réunissant 
ceux  qui  se  rapprochent  par  le  poids  des  cerveaux;  puis  il  a pris  les 
moyennes,  lia  trouvé  ainsi  pour  le  premier  groupe  (Ci/rier,  Bijroii) 
un  poids  moyen  de  i,83/i  grammes  (au  lieu  de  1 ,8 1 , parce 
qu’il  a accepté  le  poids  donné  par  Wagner  pour  le  cerveau  de 
Cuvier  1,861  grammes;  pour  le  deuxième  groupe  {^Dirirlilcl , Furlis, 
Gauis,  Dujmylren)^  grammes;  pour  le  troisième  (//erwiaiiH, 
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Hauismann),  1,29a  granirne.s.  Le  dernier  cliifTre  est, inférieur  au 
poids  moyen  de.s  cerveaux  aHemands,  c’est-à-dire  des  compatriotes 
des  deux  hommes  éminents  dont  il  .s'agit.  (Gratioiet.) 

Celte,  remarque  est  importante;  car  dans  la  question  actuelle  011 
ne  doit  pas  comparer  seulement  entre  elles  les  célébrités  (|ui  figurent 
sur  le  tableau  de  W agner  : il  faut  les  rapprocher  de  tout  le  monde, 
et  des  malades  aussi  bien  que  des  autres.  Agir  autrement  serait  le 
moyen  de  faire  croire  qu’on  a voulu  e.squiver  une  dillicullé,  en  évi- 
tant de  ramener  la  jiensée  sur  ce  fait  ; qu’inimédialement  après  le 
cerveau  de  Bvron,  bien  avant  le  cerveau  de  Gauss,  vient  le  cerveau 
d'un  fou.  Le  génie  et  la  folie  se  touclieraient-ils  donc  de  si  près? 
L’ampleur,  le  poids,  les  caractères  particuliers  du  cerveau  de  Cuvier 
seraient-ils  vraiment  dus  à une  hypertrophie  qui  s’est  arrêtée  juste 
à temps?  (Gratiolet.) 

J’ai  dit  plus  haut  que  le  cerveau  de  Cuvier  était  jusqu’ici  la 
masse  enrépbali(|ue  la  plus  lourde  qu’on  eût  pesée.  S'ensuit-il  que 
sa  tète  ail  eu  le  maximum  de  volume  que  l’on  observe  en  France? 
M.  Gratiolet  nous  a appris  (pi’il  ii’eii  est  rien.  Notre  collègue  connai.s- 
sait  l’existence  d'un  chapeau  longtemps  porté  par  notre  grand  natura- 
liste et  pieusement  conservé.  Il  eut  fingénieiise  idée  de  le  mesurer 
et  de  s’enquérir  auprès  d’un  des  chapeliers  les  mieux  achalandés 
de  Paris  si  ce  chapeau  était  vraiment  exceptionnel.  L'homme  du 
métier  a répondu  jiar  des  chiiïres  d’où  il  résulte  que,  parmi  les 
chapeaux  qui  entrent  dans  la  consoimnation  courante,  il  est  un 
modèle  (pii  l’empoiTe  à la  fois  en  longueur  et  en  largeur  sur  la 
diiuension  de  la  relique  de  Cuvier.  Il  se  vend  tous  les  ans  un  cer- 
tain nombre  de  ces  chapeaux  qui  évidemment  ne  vont  pas  tous  à 
des  hommes  de  génie.  Le  volume  de  la  tète  et  celui  du  cerveau  sont 
bien  loin,  on  le  voit,  d'ètrc  la  mesure  rigoureuse  de  l’intelligence. 

Si  je  voulais  exposer  tous  les  points  qui  rentrent  dans  les  consi- 
dérations précédentes,  j’aurais  à examiner  luaiiitenant  quels  rap- 
ports existent  entre  le  développement  de  l'intelligi'iice  et  celui  des 
circonvolutions  ou  de  la  surface  développée  du  cerveau.  Mais  les 
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observations  sont  encore  ici  en  bien  petit  nombre  eonime  nous 
l'avons  déjà  vu.  Disons  toutefois  que  M.  Baillargcr  a appelé  avec 
raison  un  nouvel  examen  sur  les  idées  émi-ses  à ce  sujet  par  Des- 
moulins et  trop  facilement  acceptées  depuis.  Ajoutons  qu’en  réu- 
nissant les  faits  recueillis  sur  l’Homme  (BuLLvnr.ER,  H.  AVagver) 
à ceux  que  présente  le  liéjjne  animal  (D.xrkste),  nous  serions  con- 
duit à des  conclusions  fort  semblables  à celles  que  fournit  l'exa- 
men du  volutuc  et  du  poids  du  cerveau. 

Ce  n'est  certes  pas  faire  du  spiritualisme  exagéré  que  de  juger 
de  l’action  du  cerveau  comme  on  juge  de  l’action  d’un  muscle.  Or 
dans  celui-ci  le  volume,  la  forme,  sont-ils  tout?  \on.  Chacun  de 
nous  a vu  des  hommes  grands  et  en  ajiparence  bien  bâtis  terras.sés 
par  des  adversaires  de  plus  petite  taille  et  dont  les  muscles  sem- 
blaient bien  moins  dévelo])pés.  L’énergie  de  l’appareil  faisait  plus 
(pie  conqienser  ce  qui  lui  inan(|uait  sous  le  rapport  de  la  masse. 
Plusieurs  autres  systèmes  organiques  fourniraient  des  faits  ana- 
logues et  connus  de  tous  les  médecins,  de  tous  les  physiologistes. 
Admettre  qu’il  en  est  autrement  du  cerveau,  en  l’absence  imbue 
de  toute  observation  directe,  serait  une  hypothèse  purement  gra- 
tuite; en  prc'sence  des  t.ableaux  de  AVagner  ce  serait  nier  l'évidence. 
Avec  son  petit  cerveau,  Haussmann,  le  correspondant  de  l’Institut 
de  France,  a évidemment  battu,  dans  le  champ  clos  de  l’intelli- 
gence, la  pre.sque  totalité  de  ses  contemporains  à grosse  tète. 

Mais,  d’un  autre  côté,  au  delà  d’un  certain  amoindrissement, 
l’appareil  musculaii’c  devient  incapable  d’ellorts.  II  est  tout  simple 
f[u’il  en  soit  de  même  du  cerveau.  11  n’y  a donc  rien  que  de  très- 
naturel  à le  voir  faiblir  jusqu’à  l’impuissance  quand  il  descend 
au-dessous  d’un  certain  volume  et  d’un  certain  poids.  M.  de  Bonald 
lui-inème  n’eiit  |)u  trouver  étrange  qu’une  intelligence  n’ayant  pour 
la  seri'ir  que  des  organes  imparfaits  ou  presque  nuis  ne  se  manifestât 
(|ue  d'une  manière  incomplète. 

Ainsi , en  dehors  de  toute  idée  dogmatique  ou  philosophique,  nous 
sommes  conduit  à admettre  qu’il  existe  un  certain  rapport  entre 
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le  développeuienl  de  riiilelligetice  et  le  vidume,  le  poids  du  rer- 
veau.  Mais  en  in^nie  temps  nous  devons  l•econnaîll■e  que  réit*ment 
matériel,  arcessibic  à nos  sens,  n’esl  pas  le  seul  qui  doive  entrer 
en  ligne  de  conq)te;  derrière  lui  se  cache  une  inconnue,  une  x jus- 
<|u’ici  indélerininée  et  <|ui  ne  se  reconnaît  qua  ses  eiïels;  et,  le 
|)lus  souvent,  c’est  elle  qui  caractérise  les  races. 

II.  Faits  oénébaix  de  i'e'volitiov  OhOAMQiE  dans  l’exsemble  des 
nACES  iii'MAiSEs.  — Lcs  Considérations  de  l'ordre  de  celles  que  nous 
.sommes  amené  è aborder  présentent  un  fait  général  capital  à 
signaler  tout  d'abord,  savoir  : une  très-grande  uniformité  dans 
toutes  les  populations  humaines.  Quand  il  se  manifeste  des  dilTé- 
rences  queh|ue  peu  tranchées,  tantèt  elles  offrent  avec  les  actions 
de  milieu  une  coïncidence  telle  qu'il  est  bien  dillicile  de  ne  pas 
y voir  une  relation  de  cause  à elfet;  tantét  rentre-croisement  des 
caractères  entre  populations  incontestablement  de  même  origine 
est  tel  que  l'importance  du  fait  différentiel  disparaît  pour  ainsi  dire. 
Par  conséquent  l’ensemble  des  caractères  ou  mieux  des  faits  phy- 
siologiques dont  il  s’agit  ici  apporte  une  preuve  de  plus  en  fa- 
veur de  la  doctrine  monogéniste. 

1°  Duree  de  la  geslnlton.  — Un  premier  fait  très-important  à 
signaler  est  que  la  durée  de  la  gestation  est  la  même  pour  toutes 
les  races  humaines  sur  le.squelles  on  a recueilli  des  informations  à 
ce  point  de  vue. 

On  sait,  en  elfet,  ipie  la  vie  intra-utérine  présente,  dans  uu 
même  groupe  zoologiipie,  et  parfois  entre  espèces  fort  voisines  d'ail- 
leurs, une  dis|iarité  notable.  Si  les  Hommes  constituaient  un  genre, 
il  serait  bien  étrange  qu'ils  échappassent  à cette  loi,  et  iju'il  n'y 
eût  pas,  de  groupe  à groupe,  sous  ce  rappoi-t,  des  différences  qui  au- 
raient été  certainement  signalées.  Ces  dilféi'ences  mêmes  pourraient 
exister  dans  une  certaine  mesure  sans  qu’on  pût  y voir  un  caractère 
spécifique,  car  on  les  constate  dans  nos  races  d'animaux  domes- 
tiques oîi  elles  paraissent  offrir  une  certaine  relatirtn  avec  la  taille. 
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3°  Allailetnenl. — La  période  (rallaitemant  est  très-variable  quant 
à la  durée  cher,  les  diverses  populafinns  liuuiainos.  Sans  même  sortir 
de  France , on  constaterait  aisément  h ce  sujet  des  dilïérences  allant 
presque  du  simple  au  double.  Il  est  évident  qu’ici  les  iiueurs,  les 
habitudes,  etc.  jouent  un  nMe  prépondérant,  et  que  la  question  des 
races  n’intervient  que  dans  une  mesure  imqipréciidtle.  Chez  les 
•Nèjjres,  rallaitenient  est  liabiluellement  de  deux  ans,  et  il  dure  tout 
autant  cbez  toutes  les  populations  orientales.  (Phuxer-Bby.) 

3”  Puberir.  — A la  période  d'allaitement  succède  l’état  d’enfance , 
état  bien  distinct  de  ceux  qui  lui  succéderont.  L’être  humain  n’est 
encore  ni  homme  ni  femme  ; il  est  neutre,  et  certaines  langues  (^al- 
lemand) traduisent  ce  fait  physiologique  par  le  genre  (|u’elles  attri- 
buent au  mot  qui  le  désigne  alors.  I.e  moment  où  le  sexe  se  ca- 
ractérise est  une  des  grandes  éjwques  de  la  vie,  et  il  est  curieux 
de  voir  que  celte  époque  arrive  plus  tôt  ou  plus  tard  dans  des 
limites  remarquablement  étendues. 

A raison  des  phénomènes  qui  se  passent  alors  chez  elle  et  qui 
permettent  une  observation  précise,  c'est  la  femme  qui  doit  plus 
spécialement  servir  ici  aux  l'eclierches  de  l’anthropologiste.  Or,  en 
prenant  les  chiffres  extrêmes,  recueillis  par  divers  observateui-s 
sur  plusieurs  populations  du  globe,  on  trouve  que  l’êge  minimum 
auquel  les  femmes  deviennent  |)ubères  est  celui  de  huit  à neuf  ans 
(Ehoes,  Oldfield),  et  l’êge  maximum  celui  de  dix-huit  à-vingt 
ans  (quelques  ti-ibus  américaines  du  Nord,  Rcsii).  En  dehore  de  ces 
chilTres  exceptionnels,  on  trouve  comme  extrêmes  généraux  dix  à 
onze  ans  d’une  part,  quinze  à seize  ans  de  l’aulre. 

Les  écarts,  ou  le  voit,  sont  considérables,  et  l’on  est  naturelle- 
ment amené  à se  demander  s’ils  j)résentent  une  certaine  fixité 
dans  les  grou|)es  humains.  Li'S  nombreuses  statistiques  recueillies 
sur  ce  sujet  permettent  do  répondre  négativement  à cette  question. 

Et  d’abord,  il  est  hors  de  doute  tpie  te  milieu  joue  ici  un  grand 
rôle.  Des  recberebes  de  M.  Brière  de  Boismont  il  résulte  que,  dans 
une  même  localité,  le  plus  ou  moins  d’aisance  et  le  genre  de  vie 
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qui  en  résulte  produisent  une  variation  moyenne  de  quatorze  mois. 
A Paris,  les  femmes  de  la  classe  pauvre  sont  pubères  à quatorze  ans 
et  dix  mois;  celles  de  la  riasse  moyenne,  h quatorze  ans  et  cinq 
mois;  celles  de  la  classe  riclie,  à treize  ans  et  liuit  mois. 

L'influence  de  la  température  est  encore  une  de  celles  fpi’oii  ne 
peut  révoquer  en  doute.  M.  Hacibor.ski , réunissant  à ses  pro])res 
recbercbes  colles  d'un  grand  nombre  d'autres  médecins,  a même 
cru  pouvoii-  conclure  (jue  chaque  degré  de  latitude  abaisse  ou  élève 
d un  peu  ])lus  d'un  mois  l'Age  de  1a  puberté,  selon  qu’on  marche 
dans  le  sens  de  l'équateur  ou  du  jtèle,  à condition  que  la  tempéra- 
ture croisse  ou  décroisse  comme  la  latitude. 

L’action  des  deux  causes  que  je  viens  d'indi((uer  se  révèle  clai- 
rement. Mais,  nous  l'avons  déjà  dit,  l'alimentation  et  la  tempéra- 
ture ne  constituent  pas  à elles  seules  loul  le  mUien.  Bien  d'autres 
influences  agissent  encore  sur  l'organisme.  Le  |)lus  ou  moins  d’flc/i’o« 
cliimitjiie  de  la  lumière  jtar  exem|)le  ne  saurait  être  indiflérent.  ^o^^s 
nous  expli<pions  par  cet  ensemble  d'actions  comment  des  femmes 
appartenant  au  même  rameau  de  la  race  blanche  arynnc  peuvent 
présenter  les  nombres  extrêmes  tpie  j’ai  indiqués  plus  haut  [Sué- 
dnixe»,  Crénlex  anfjlaixex  de  la  Jamaïque)  ; comment  les  iSégresses  et  les 
Blanches,  transportées  dans  un  milieu  commun  (.dn/ig’oa),  ne  pré- 
sentent plus  de  dilTéreuce  sous  ce  l'apport,  etc. 

La  race  n’est-elle  donc  absolument  pour  rien  dans  le  phéno- 
mène physiologique  dont  nous  parlons? 

Quelques  faits  paraîtraient  autoriser  à penser  le  contraire.  Les 
femmes  esquimaux  du  Labrador  sont  aussi  précoces  que  les  Né- 
gres.ses  de  nos  colonies.  Entre  les  Patau atomies  [Alfronquins)  et  les 
Dacotahs  (.S'ioMa’)  il  y aurait  chez  les  femmes  un  an  de  différence 
en  moyenne  dans  l'apparition  des  premiers  phénomènes  de  la  pu- 
berté. On  pourrait  citer  encore  quelques  observations  do  même 
nature  empruntées  à divers  voyageurs. 

AL  Lagneau  a étudié  cette  question  pour  la  France  en  particulier. 
Bepreiiant,  à ce  point  de  vue.  les  statistiques  publiées  par  ses 
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(levuncicTS,  il  a compare^  les  r(^sultals  oblomis  à Paris,  aux  Sables- 
d'OIoiine,  à Toulon  <■(  à Marseille,  à Sirasbourg.  Il  a tenu  compte 
<le  la  diversité  d'habilalion  et  d’omipnlions,  delà  siluatioii  géogra- 
phique, de  la  teuipératui-e.  etc.  Il  a été  conduit  à admettre  que  ces 
conditions  de  milieu  ne  sulliseut  pas  pour  expliquer  les  iliirércnces 
résultant  de  ses  recherches,  et  (jue  l’époipic  de  la  puberté,  se  ratta- 
chant à la  rapidité  du  développement  de  rorganisine,  varie  quelque 
peu  selon  la  race.  M.  Lagneau  n'a  présenté  cette  conclusion  (pi’avec. 
une  grande  réserve,  et  elle  paraît  pouvoir  èti’e  acceptée  dans  les 
limites  qu'il  a posées  lui-nu'me. 

Ces  limites  sont  d'ailleurs  fort  restreintes.  Elles  varient  de  qua- 
toi-ze  ans  et  cinq  jours  à seize  ans  un  mois  et  vingt-quatre  jours.  Le 
chilTre  minimum  est  fouini  pur  la  population  féminine  de  Toulon; 
le  chillre  maxiinuin  par  les  feinnies  de  Strasbourg.  Mais  entre  ces 
deux  localités,  il  y a environ  trois  degrés  de  latitude  et  ciin|  degrés 
de  température  moyenne  de  dill’érence.  En  outre,  Toulon  jouit  d'un 
climat  à variations  peu  inanpiées;  le  climat  de  Strasbourg  est  au 
contraire  relativement  excessif,  deux  rondilions  qui  doivent  aussi 
avoir  une  certaine  inlluence.  En  tenant  compte  de  ces  diverses  cir- 
constances, on  voit,  ((u'au  moins  en  France,  rinduence  de  lu  race 
ne  dépasserait  guère  celle  que  le  plus  ou  moins  d'aisance  exerce 
sur  la  population  d'une  même  ville 

Les  recherches  de  M.  I,ngneau  portent  également  sur  l'époque 
à laquelle  arrive  pour  rhoinine  comme  pour  la  femme  l exlinction 
des  facultés  reproductrices.  Ici  les  documents  sont  moins  nomhreux 
et  moins  précis.  Toutefois,  du  peu  cpie  nous  savons  sur  ce  point,  il 
semhic  résulter  ipie  la  inéno|)ause  prêterait  à des  conclusions  fort 
analogues  à celles  (pie  nous  venons  d'indi(|uer.  > 

Duree  lie  la  vie.  — On  jiourrait  assez  facilement  être  amené 
à jienser  que  la  précocité  et  le  retard  dans  le  dévelo|ipement  orga- 
nique, accusés  par  l'êge  ainpiel  apparaît  la  puberté,  doivent  en- 
traîner une  durée  proportionnellement  jdus  courte  ou  jilus  longue 
de  la  vie  humaine.  Les  observations  précises  sont  loin  d'être  encore 
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tissez  nombreuses  el  assez  ronipIMes  [lour  qu’on  puisse  résoudre 
avec  une  rertilude  complète  ce  problème  impoiTant.  Toutefois,  la 
plupart  des  faits  que  nous  connaissons  ne  semblent  (pière  venir  à 
l’appui  des  conclusions  lhéori(pies  admises  par  quelques  antbropo- 
lo([isles.  (\iHKV.)  Tout  seml)le  indi(|uerau  contraire  que  les  bornes 
de  la  vie  sont,  à très-peu  près,  les  mêmes  pour  toutes  les  races 
humaines,  pourvu  que  celles-ci  soient  placées  dans  des  conditions 
d'existence  relulivemenl  éjjalement  favorables. 

Il  e.st  évident,  en  effet,  que  ces  conditions  ont  une  influence  des 
plus  marquées  sur  la  durée  des  organismes.  Ce  n’est  pas  quand  il 
s’agit  de  la  vie  (ju’on  nie  l’«c/iV)«  du  milieu. 

Ici  également  appai’aît  la  nature  multiple  de  ce  milieu.  En  67  ans, 
de  1 77G  à 1 8fi3,  la  vie  moyenne  de  l'Homme  en  France  s’est  allon- 
gée de  1 I ans;  elle  a gagné  (io  jours  par  an.  Elle  a atteint  un  des 
cbili'res  les  plus  élevés  que  présentent  à cet  égard  les  populations 
européennes  (36.fi5  ans).  La  température  a-t-elle  cbangé'?  Le  cli- 
mat s’est-il  modifié?  Non.  Mais  les  conditions  générales  de  l’exis- 
'tence  se  sont  améliorées,  et  le  résultat  s’accuse  par  ces  cbiiïres  bien 
significatifs. 

f.a  vie  moyenne  des  Blancs  européens,  les  seules  ])opuIations  sur 
lesquelles  on  possède  des  données  sullisamment  exactes,  oscille 
entre  28,18  ans  (Pnosse)  et  3g, 8 ans  [Sclilegrrirr,  Holslein,  Lauen- 
hourg).  (Boimx).  C’est  une  différence  de  jilus  de  1 1 ans. 

Les  tableaux  de  la  vie  moyenne  réunis  par  M.  Boudin  et  em- 
pruntés à Hain  et  à Bernoulli  mettent  hors  de  doute,  qu’au  moins 
parmi  nos  populations  européennes,  la  longévité  mojenne  n’est  que 
pour  bien  peu  une  atfaire  de  race,  si  tant  est  que  la  race  y .soit 
pour  quebpie  chose.  Les  Etats  allemands  présentent  une  variation 
de  28,18  ans  (/Viisse)  à 3G,8  ans  (//««oire). 

La  température,  au  moins  considérée  isolément,  ne  semble  pas 
non  plus  influer  d'une  manière  notab'e,  Naples  tenant  presque  le 
milieu  entre  les  nombres  précédents  (3i,Gâ  ans). 

Ces  faits,  recueillis  chez  les  populations  les  mieux  connues,  per- 
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metlent  d»?  ponsor  que,  toutes  choses  éfrales  (Tallletirs,  la  duree  de  la 
vie  doit  Atre  à peu  près  la  même  partout.  Ou  comprend  que  toute 
comparaison  rijroureuse  devient  ici  impossible,  faute  de  documents 
statistiques  proprement  dits.  Toutefois  un  certain  nombre  de  faits, 
recueillis  par  divers  voyageurs  cbez  des  peuples  de  races  fort  diffé- 
rentes et  placés  dans  des  conditions  d'existence  parfois  opposées, 
parais,sent  justifier  celte  conclusion. 

Tous  les  voyageurs  qui  ont  pu  en  ju(jer  par  eux-inèmes  ont 
parlé  des  Lapons  coinim*  atteij'nant  en  général  une  grande  vieillesse  : 
les  hommes  de  70  à 90  ans  ne  sont  pas  rares  chez  eux.  (IIhkk.x, 
Priciurd.)  La  plupart  des  populations  américaines  parviennent  de 
même  è un  <lge  avancé,  et  souvent  sans  porter  les  traces  exté- 
rieures  de  la  décrépitude.  (D'Azara,  Clavic.f.ro,  IIimboliit,  d'Orbi- 
(ixï.)  Quelque  rude  et  parfois  quelque  précaire  que  soit  leur  genre 
de  vie,  les  représentants  de  ces  races  ne  le  cèdent  donc  |)as  aux 
Européens  sous  le  rapport  de  la  durée  de  la  vie. 

En  est-il  autrement  du  Nègre,  comme  le  pensait  Virey?  Tout 
parait  démontrer  le  contraire.  Même  transporté  hors  de  chez  lui 
et  placé  dans  des  conditions  que  nous  avons  vu  lui  être  peu  favo- 
rables, le  Nègre  vit  aussi  longtemps  que  les  Européens.  C'est  ce  qui 
résulte  des  regi.stres  d’esclaves  consultés  par  Prichard  dans  les 
Indes  occidentales.  Cet  anthropologiste  a montré,  jiardes  exemples 
puisés  à diverses  sources,  que  les  centenaires  n’étaient  rien  moins 
que  rares  parmi  les  individus  de  cette  race,  disséminée  sur  divers 
points  de  l’Améihjue.  Des  documents  qu’il  cite  il  résulte  même 
que  dans  l’Etat  de  New-Jersey  on  a compté,  lors  d’un  recensement 
officiel,  un  peu  plus  d’un  centenaire  nègre  sur  1,000  individus, 
tandis  qu’il  n’existait  qu’un  rentemaire  blanc  sur  100,000. 

Toutefois,  Adanson,  Winterhottom , affirment  que  le  Nègre  du 
Sénégal  et  de  la  Cuinée  vieillit  de  bonne  heure,  et  le  second  ajoute 
(jue  les  individus  de  cette  race  alleiguent  raiement  un  ilge  avancé. 
Le  docteur  Oldfield,  dans  la  grande  expédition  des  Anglais  sur  le 
Niger,  fait  la  même  remarque  pour  la  ])arlie  du  pays  qui  avoisine 
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la  rivière  Nunn,  région  marérageusc  et  couverte  d'une  végélalion 
luxuriante  qu'entretiennent  les  inondations. 

Mais,  arrivé  plus  haut  sur  le  grand  fleuve  et  parvenu  dans  les 
pays  découverts  de  ."VylTé,  il  rencontra  au  contraire  un  grand 
nombre  de  vieillards  qui  devaient  avoir  dépassé  8o  ans  et  visita 
un  vieux  chef  qu’il  dit  être  <lgé  de  1 1 5 ans. 

Ces  faits  n’ont  rien  de  contradictoire.  Ils  nous  apprennent  seule- 
ment que  le  Nègre  subit  la  loi  commune  à tous  les  autres  hommes. 
Il  a beau  s’ètre  façonné  aux  conditions  d'existence  que  le  Blanc  a 
tant  de  peine  à supporter,  quand  ces  conditions  s’aggravent  et  dé- 
passent  une  certaine  limite,  il  en  souffre  et  sa  vie  s’abrége.  L’indi- 
gène des  rives  de  la  Nunn  est  placé  comme  Aèjp-e  dans  un  milieu 
correspondant  à celui  que  subissaient  naguère  en  France  les  habi- 
tants blancs  de  la  Doiubes,  et  pour  tous  deux  le  résultat  était  le 
même. 

Mais  en  dehors  de  ces  localités  exceptionnelles,  et  quand  les 
conditions  sont  également  bonnes,  la  durée  de  la  vie  parait  être 
la  même  pour  les  deux  races  les  plus  éloignées  l’une  de  l’autre  dans 
l’espèce  humaine.  Tout  au  moins  constate-t-on  les  mêmes  limites 
extrêmes  chez  le  Nègre  et  chez  le  Blanc. 

S 4.  CARACTÈBES  PATHOLOGIQUES. 

Tout  autani  ipie  l’état  physiologique,  l’état  pathologique  présente 
dans  les  divers  groupes  humains  dos  particularités  qui  peuvent 
être  considérées  comme  des  caractères.  Ces  caractères  sont  même 
plus  trancliés,  parce  que  les  jihénomènes  morbides  sont  souvent 
très-accusés.  Cette  question  offre  un  grand  intérêt;  mais,  pour  la 
traiter  avec  le  détail  qu’elle  mérite,  il  faudrait  un  temps  et  un 
espace  qui  me  mampient  également.  Je  me  bornerai  donc  à rap- 
peler quehpies  faits  généraux  déjà  acquis,  et  à citer  quelques 
exemples  pour  préciser  la  nature  et  la  signification  des  faits  pa- 
thologiques envisagés  au  point  de  vue  antiiropologique. 
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1.  CoNsiüiin\Tio\s  (iÉ>KRiiKS.  — Jns(|ii'ici , ([iiaiid  il  sVst  iigi  du 
milieu,  nous  n’avons  jjuère  envisajjé  <jue  son  action  modi/icalrice; 
mais  tout  le  inonde  admet  (|u'il  aj'it  aussi  d'une  l^ani^|■e  perturba- 
trice. Au  fond,  les  maladies  n’ont  pas  d autres  sourees  <jue  des 
actions  de  ce  jjenre.  Il  est  évident  que.  si  toutes  les  voiiditions 
d’existence  étaient  en  harmonie  ronslanle  avec  l'organisme,  celui-ci 
ne  soufirirait  jamais.  De  (|uel(|ue  façoiu|ue  l'Iiarmonie  vienne  à être 
rom|iuc,  l'organisme  soull'rc,  et  celte  soulTrance  lui  vient  éviilem- 
meiit  du  milieu. 

Nous  voilé  donc  ramené,  par  les  faits,  à des  considérations 
analogues  à celles  que  nous  avons  tant  de  fois  rencontrées.  Résu- 
mons en  quelques  mots  les  résultats  généraux  de  nos  études  pré- 
cédentes. 

Quand  nous  étudions  les  divers  groupes  humains,  nous  devons 
avoir  sans  cesse  présents  à l'esprit  les  faits  fondamentaux  suivants  ; 

)”  Chez  tous  les  hommes,  la  nature  fondamentale  est  identique. 

a°  Dans  les  divers  groupes  humains,  cette  nature  fondamentale 
s’est  modiiiée  sur  certains  points  au  fur  et  à mesure  (|u’il  se  for- 
mait des  races  distinctes. 

3“  Dans  chacun  de  ces  groupes,  c’est  sous  riniluence  du  milieu 
que  se  sont  développés  les  divers  caractères  et  les  aptitudes  nou- 
velles qui  spécialisent  les  races. 

A"  Il  est  évident  cpie  ces  aptitudes  étrangères  au  type  |)rimitif 
constituent  une  sorte  de  nature  acquise. 

II  est  facile  de  voir  dès  loisi  que,  lorsque  l’action  perlui'halrice. 
cause  de  la  maladie,  portera  sur  ce  (pi'il  y a de  fondamental , les 
mêmes  causes  produiront  des  efets  semblables  an  fond;  qu’au  con- 
traire, lorsque  cette  action  s’exercera  sur  ce  (jiie  chaque  race  a d’ac- 
quis  et  de  sjM'cial,  les  mêmes  causes  ju'oduirunt  des  effets  différents.  En 
d’autres  termes,  de  r«HÛc  de  l'espèce  et  de  la  muhiplic'ué  des  races  il 
résulte  <|u’il  doit  exister  chez  Ions  les  hommes  des  maladies  com- 
munes et  variant  tout  au  plus  qnaid  aux  phénotnèncs  accessoires; 
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mais  qu’on  doit  rencontrer  aussi  des  maladies  pins  ou  moins  spé- 
ciales à certains  groupes  humains. 

Ces  considérations  fort  simples  sullisent  potii'  répondre  aux 
polygénisfes  (|ui  ont  cru  trouver  dans  la  sjiécialisation  de  quehiues 
affections,  dans  certaines  immunités  plus  ou  moins  accusées,  des 
caractères  spécifques. 

Si  maintenant  on  consulte  rensemble  des  faits  (pie  nous  avons 
déjà  indiipiés,  on  est  amené  à reconnaître  que,  dans  toutes  les 
races  d’une  même  espèce,  la  nature  fondamentale  et  la  nature  acquise 
sont  si  étroitement  unies  (ju’on  ne  saurait  les  distinguer  que  rare- 
ment. En  tout  cas,  1a  première  domine  toujours  de  beaucoup. 

Il  suit  de  là  (pie  riinmcnse  majorité  des  maladies  doivent  être 
communes  à tous  les  bommes  et  présenter  seulement  des  modifica- 
tions d’un  groupe  à l’autre.  Il  résulte  encore  de  ce  i[ui  pi'écède  (jue 
souvent  une  race  jiourra  être  ou  plus  accessible  ou  jiliis  réfrac- 
taire qu’une  autre  à certaines  affections,  d’ailleurs  communes. 

De  tout  ce  (pie  nous  avons  dit  sur  le  mode  de  furmalion  des 
races  nous  pouvons  encore  conclure  que  la  race  la  mieux  assise 
peut  être  modiliée  par  un  milieu  nouveau  et  donner  naissance  à 
une  race  dérivée  (C’re'o/es).  Celle-ci  peut,  dans  certains  cas,  devenir 
moins  accessible  (pie  ne  l’était  la  race  mère  à certains  agents  mor- 
bides; elle  peut  au.ssi  ac(piérir  une  impressionnabilité  plus  on 
moins  accusée  qui  la  rcmle  sensible  à des  inlliiences  sans  action 
sur  la  race  d'où  elle  est  sortie. 

Eai.sons  remarquer  en  passant,  et  sans  insister  sur  des  faits  con- 
nus de  tous  les  agriculteurs,  de  tous  les  éleveurs,  que  les  races  de 
toutes  les  espèces  végétales  cultivées  depuis  longtemps  et  de  toutes 
les  espèces  animales  soumises  depuis  des  siècles  à la  domesticité 
présentent  des  phénomènes  analogues. 

II.  E XAMF.N  DES  FAITS.  — Toutos  Ics  pi'opositioiis  énoiicées  ci- 
dessus  sont  les  déductions  nécessaires  des  faits  préci-demment 
(‘xposés  et  de  la  manière  dont  les  envisage  la  doctrine  monogéniste. 
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Nous  allons  voir  quViles  concordent  en  tout  jioint  avec  les  faits  de 
pathologie  coniparée  et  rendent  très-aisément  compte  de  phéno- 
mènes inexplicables  dans  lu  doctrine  contraire. 

1°  Géiiéralilé  de  la  plupart  des  Maladies.  — Que  la  presque  tota- 
lité des  maladies  soient  communes  à toutes  les  races  humaines,  o^st 
ce  qui  ressort  de  plus  en  plus  des  études,  chaque  jour  plus  nom- 
breuses, faites  sur  ce  sujet. 

On  a bien  souvent  mis  en  opposition,  au  point  de  vue  |iatho- 
logique,  le  Nègre  et  le  Blanc;  on  a allirmé  ijue  le  premier  vivait 
indemne  lè  où  le  second  succombait.  Les  lièvres  paludéennes,  la 
dyssenterie,  les  hépatites  avec  abcès  du  foie,  si  redoutables  aux 
Européens,  épargnaient,  prétendait-on,  riiabitant  des  côtes  de 
Guinée,  du  Sénégal,  du  Gabon.  C’étaient  là  autant  d’exagérations 
qu’avaient  déjà  réduites  à leur  juste  valeur  les  <d)scrva lions  de 
Winterbottom,  d'Üldlield,  etc.  (PaiciiAnD.)  Les  travaux  plus  récents 
conlirment  de  tout  point  ces  indications  déjà  anciennes  : cr  La  dys- 
K sciiterie  et  l’hépatite  sévissent  sur  la  race  nègre  comme  sur  la  race 
(t blanche...  Les  fièvres  pernicieuses,  qui,  avec  les  deux  ma- 
ff  ladies  dont  nous  venons  de  parler,  forment  la  trilogie  palhogno- 
rmonique  de  la  pathologie  sénégalaise,  atteignent  de  préférence  les 
(t  Européens;  mais  les  Noirs  sont  loin  d’en  être  exempts,  t (Bebciiox.) 

Ces  dernières  paroles  sont  confirmées  d’une  manière  bien  re- 
marquable par  les  cbilTres  inscrits  dans  un  tableau  de  M.  Boudin. 
La  mortalité  du  Nègre  et  du  Blanc  par  les  fièvres  y est  raj)[)ortée 
pour  dix-sept  localités  réparties  sur  presejue  tous  les  points  du 
globe,  de  Gibraltar  à la  Guyane,  et  de  la  Jamahjue  à Cejlan.  Le 
chiffre  des  décès  est  toujours  de  beaucoup  plus  considérable  pour 
les  Européetis;  mais  il  monte  ou  s’abais.se  à peu  près  toujours  en 
même  temps  et  dans  la  même  localité  pour  les  deux  races,  quand 
toutes  les  deux  sont  expatriées.  Il  est  même  un  point  de  la  côte 
d’Afrique  (Sierra-Leone'j  oi\  le  Nègre  présente  un  cliitfre  de  morta- 
lité par  les  fièvres  à peu  près  double  de  celui  qu’on  trouve  dans  le 
même  tableau  pour  une  des  Antilles  (.4h(^oo). 
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Kst-il  nt^ressaire  de  ra|>|jeler  <jue  toutes  les  l'randes  é|ii(Iéinies 
sont  coiiiimiiies  à toutes  les  races,  et  <|ue  la  peste  ou  le  clioli^ra 
fiappent  égaleiiietit  le  lîlanc,  le  Jaune  ou  le  Noir?  (Juaiit  à la  rièvre 
jaune,  elle  est  si  peu  S|)éciale,  elle  est  tellement  sous  la  ilépendance 
des  habitudes  de  milieu,  que  les  Mexicains  des  terres  froides  ont 
à la  redouter  autant  que  les  Européens  eux-mêmes. 

l.es  maladies  éruptives,  la  variole  en  particulier,  semblent  avoir 
été  inconnues  en  Amérique  jusiju’nu  moment  où  les  Européens  les 
apportèrent  dans  ce  continent.  En  revanche,  celui-ci  leur  donna 
quelques-unes  des  formes  les  j)lus  graves  de  la  syphilis,  qui  ont 
caractéri.sé  la  terrible  épidémie  du  xv'  siècle.  Dans  ce  funeste 
échange,  les  deux  maladies  se  sont  remarquablement  aggravées 
en  passant  d'une  race  à l’autre;  si  bien  que  les  populations  nouvel- 
lement fra|)|)écs  ont  soull'ert  inliiiiment  plus  que  celles  (jui  leur 
avaient  communi({ué  le  mal.  En  Amérique,  des  populations  en- 
tières, atteintes  de  fièvres  éruptives,  ont  dispai-u;  et  l’on  sait  ce 
que  furent  en  Europe  les  suites  de  l’infection  qui,  de  nos  jours 
encore,  empoisonne  trop  souvent  les  sources  mêmes  de  la  vie.  ’ 
Ainsi,  une  race  liumaine  |)cut  ne  pas  connaître  soit  une  ou 
plusieurs  maladies,  soit  certaines  formes  morbides,  bien  que  n’élant 
(jue  trop  apte  è les  contracter.  Quand  elle  est  atteinte,  elle  peut 
mètne  présenter  ce  mal,  nouveau  pour  elle,  avec  une  violence 
us(|ue-là  incotmue. 

a®  Immunités  relalires.  — Il  est  des  maladies  qui,  tout  en  restant 
communes,  frappent  certaines  races  humaines  de  préférence  à d’au- 
tres. Celles-ci  jouissent  donc,  comparativement  à celles-là,  d’une 
immunité  relative. 

Parfois  il  y a comme  une  sorte  de  balancement  et  de  réciprocité 
entre  deux  races  relativement  à deux  causes  de  mort.  Le  Nèjp-e  et 
le  Blanc,  considérés  à ce  point  de  vue,  présentent  un  contraste 
vraiment  remanpiable.  Dans  son  beau  Traité  de  gén(rrapliie  et  de  sta-^ 
tistique  médicales,  M.  Boudin  a mis  hors  de  doute  <[ue,  de  toutes  les 
races  humaines,  la  blanche  est  la  plus  sensible,  la  noire  la  plus 
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réfractaire  aux  ùiuaiialiuiis  paludéennes.  En  revanc lie,  la  rare  iièyre 
soutire  plus  <|u’aucunc  autre  de  la  plilliisie,  tandis  que  la  race 
blanche  se  confond  à peu  près  sous  ce  rapport  avec  d'autres  groupes 
(Malais).  Malheureusement,  la  compensation  n’est  pas  complète,  et 
les  tableaux  de  M.  Boudin  prouvent  que  notre  iinniunité  relative 
ne  vaut  pas  celle  du  Nègre.  En  moyenne,  et  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  les  lièvres  tuent  deux  fols  plus  de  Blancs  que  la  phthisie 
ne  tue  de  Noirs.  Comme  nous  l’avons  dit  jilus  haut,  c’est  de  cette 
regrettable  aptitude  à ressentir  les  elfets  morbides  des  émanations 
jialudéennes  que  résultent  pour  le  Blanc  européen  les  plus  grandes 
didicultés  de  racclimataliun. 

3“  Mflilijicalions  des  immuniles  jHir  suite  ffun  rliangemeiil  de  milieu. — 
L’immunité  relative  dont  jouit  le  Nègre  en  présence  des  etlluves 
marécageuses  et  des  miasmes  analogues  explique,  .sans  doute,  com- 
ment il  a peu  de  chose  <à  redouter  de  la  lièvre  jaune.  Ce  fait  avait 
été  déjà  signalé  par  llumholdt  et  |iar  d’autres  voyageurs.  Notl  a 
conrirmé  tous  les  dires  de  ses  prédécesseurs,  et  donne  des  détails 
plus  précis  encore.  Des  observations  iju’il  a faites  dans  les  Etats 
du  Sud,  il  résulte  tjue  l’immunité  ne  s’arrête  pas  aux  Nègres  pur 
sang  et  qu’elle  persiste  malgré  le  croisement.  D’ajirès  le  docteur 
américain,  un  quart  de  .sang  nègre  est  contre  la  lièvre  .jaune  une 
garantie  aussi  certaine  que  l’est  la  vaccine  contre  la  variole. 

Bemarquons,  en  passant,  qu’à  ce  degré  de  croisement,  et  quand 
il  possède  par  conséquent  trois  (piarls  de  sang  blanc,  l’homme  de 
couleur  est  intellectuellement  l’égal  du  Blanc  pur.  Ce  fait  seul 
n’ouvre-t-il  pas  à la  race  croisée  un  inagnilique  avenir,  dans  ces 
régions  tropicales  jusipi'ici  si  redoutables  aux  Blancs?  Je  ne  fais 
qu’indiquer  ici  ce  point  de  vue,  mais  j’aurai  à y revenir'.  . 

.Mais  ce  n'est  jias  en  arrivant  de  .sa  patrie  originelle  (pie  le  Nègre 
possède  le  pouvoir  de  braver  le  terrible  Iléau  du  golfe  du  Mexique. 
11  faut  (pie  lui  aussi  soit  acclimalé,  c’est-à-dii‘e,  ipi’il  se  .soit  fait  à ce 

* \üir  le  cbiipilre  eoiisapn^  aux  iiiîxlert. 
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milieu.  La  disposilioii  générale  (|u'il  apjmrte  d'Afrique  le  préilixpose 
à racdiiiiatation,  mais  ne  la  lui  confère' pas  d'emblée.  11  ne  peut 
pas  davantage  érliajiper  tout  d'abord  à lu  fièvre  jaune;  ce  jiri- 
vilége  ne  lui  vient  qu'au  bout  d'un  certain  temps.  Le  docteur 
Clarke,  dans  les  détails  (pi’il  a donnés  sur  une  grande  épidémie  de 
fièvre  jaune  qui  ravagea  la  Dominiijne  de  i 79.3  à 1 79&,  fait  remar- 
quer que  tous  les  Nègres  récemment  importés  furent  atteints  de 
la  maladie  ; au  contraire,  tous  les  anciens  Nègres  furent  épargnés. 
(PaiCHAiiD.)  A ees  faits,  qui  paraissent  bien  précis,  on  a récemment 
opposé  quelques  faits  contraires;  mais  des  observations  recueillies 
dans  les  troupes  noires  faisant  partie  de  l’expédition  du  Mexique 
semblent  les  coirfirmer. 

Dans  le  cas  actuel  et  dans  les  cas  analogues,  il  y a donc  manifes- 
tement Uamjormalmi  et  siwciahmlioii  d’une  immunité  relative  pré- 
existante. 

Voici  des  faits  plus  frappants  encore  et  ([iii  montrent  combien 
sont  peu  fixes  les  particularités  que  présentent  les  races  buinaines 
au  jioiiit  de  vue  pathologique,  combien  peu  il  est  possible  de  les 
regarder  comme  des  mrartèren  ^espèce. 

D’une  part,  il  existe  des  immunités  plus  complètes  que  celle 
que  possèdent  les  Nègres  contre  les  affections  paludéennes,  et. 
d'autre  part,  ces  immunités  jieiivent  se  perdre,  soit  pour  tout  un 
groupe  de  population,  soit  pour  des  individus  isolés.  J’emprunte  ici 
deux  exemples  frappants  au  livre  de  M.  Boudin. 

L’élépbantiasis,  cette  affection  (jui  déforme  parfois  d’une  manière 
si  étrange  certaines  parties  du  corps  buniain,  existe  aux  Indes  et 
A la  Barbade. 

Dans  cette  dernière  île,  les  Nègres  furent  les  seuls  à être  atteiiiLs 
de  cette  bilieuse  maladie  jusipi’en  \ -joli.  Dans  cette  année  un  Blanc 
en  fut  frappé  pour  la  première  fois.  Mais  le  mal  fit  des  progrès, 
et  dès  i^fio  il  était  répandu  dans  la  pn|ui1ation  créole.  Les  Blancs 
d’origine  européenne  ont  échappé  jusqu’ici. 

L’éléphantiasis  de  l’Inde  existe  A Cejlan.  LA  aussi  elle  n'attaque 
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que  les  indif't'nes , les  créoles  et  les  métis. Les  Liii'o|iéeiis,  les  Hin- 
dous, étraiij;ei*s  à l'île,  en  sont  exiMiipts.  Scott,  cité  par  M.  Boudin, 
allinne  (|u’on  ne  connaît  qu’un  seul  cas  de  cette  maladie  chez  un 
Blanc  d'Europe.  Mais  cet  individu  habitait  l’île  depuis  trente  ans, 
et  l’acclimatation  chez  lui  avait  été  portée  as.scz  loin  pour  lui  faire 
perdre,  son  immunxlé  de  race. 

Je  croi-s  inutile  d’ajouter  des  réflexions  à des  faits  au.ssi  sijjnifi- 
catifs. 

U°  Injluence  pathologique  des  rares  les  unes  sur  les  autres.  — Il  est 
impossible,  en  parlant  des  caractères  patbolo(;i(jues  de  l’espèce  bu- 
niaine,  de  ne  pas  l'evenir  sur  un  fait  dont  j’ai  déjà  parlé  plus  haut, 
savoir  : la  disparition  des  races  inférieures  au  cljntact  des  races 
supérieures.  ,\ux  exemples  que  j’ai  déjà  cités  je  pourrais  ajouter  la 
disparition  des  nondu'euses  tribus  de  Hottentots  du  Cap  en  pré- 
sence des  Européens,  le  refoulement  ou  l’extinction  des  races  noires 
au  contact  des  Malais  dans  les  archipels  indiens  et  auxl’bilippines,  etc. 

J’ai  déjà  dit  que  toutes  les  causes  de  ces  phénomènes  profondé- 
ment regrettables  sont  loin  d’ètre  délerminées.  L’abus  de  la  force, 
les  massacres  surtout,  n’y  entrent  certainement  que  pour  une  faible 
part.  La  dispei'sion,  la  misère  et  le  découragement  qui  en  sont  les 
suites,  ont  fait  bien  plus  de  mal.  Les  maladies  éruj)tives  ont  eu  évi- 
demment dans  certains  cas  une  influence  déssastreuse. 

C’est  à elles  bien  probablement  (ju’il  faut  attribuer  la  destruction 
des  populations  dont  La  Pérouse  retrouva  les  restes  abandotinés. 
C’està  cou|)  sùrl’unc  d’elles,  la  variole, qui  a détruit,  il  y a quelques 
années  (1828),  en  quehpies  joui's,  riuléressante  et  célèbre  tribu 
des  Mandans.  Les  détails  recueillis  par  Catlin  auprès  de  témoins 
oculaires  que  la  vaccine  |)rotégeait  contre  le  fléau  attestent  d’ail- 
leurs ce  que  j’ai  dit  plus  liant,  savoir:  que  cette  aflection,  comme 
partout  où  elle  est  importée  récemment,  a déployé  chez  ces  peuples 
un  pouvoir  de  destruction  dont  nous  n’avons  pas  d’idée  en  Europe. 
C’est  en  deux  ou  trois  heures  i|ue  les  malades  succombaient. 
(Catlin.) 
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Les  Maiidaiis  étaient  bloqués  par  leurs  ennemis  (.Sïofi-r);  ils  n’a- 
vaient pu  sortir  de  leur  vilhqje,  fuir  devant  le  fléau  en  abandon- 
nant ceux  qu’il  avait  déjà  frappés,  et  lui  échapper  ainsi,  coininc 
le  font  les  indijfènes  de  rAniéricjue  méridionale.  (Martin  de  Moussy.) 
Ils  périrent  tous,  à l’exception  de  quelques  individus  absents  au 
moment  de  l’invasion  du  mal  et  de  la  catastrophe. 

Mais  des  faits  de  cette  natui-e  ne  se  sont  pas  [iroduits  sur  toute 
l'étendue  du  continent  américain,  et  l’on  n’a  rieti  sijjnalé  de  j)areil 
dans  la  Polynésie.  Or  c’est  dans  cette  dernière  contrée  qu’on  peut 
le  mieux  apprécier  le  douloureux  ])bénoméne  qui  nous  occupe, 
parce  que  nos  connaissances  à ce  sujet  reposent  sur  des  chilTres 
précis  d’une  éloquence  navrante.  Dans  ces  archipels  jadis  si  flo- 
rissants on  trouve  à peine  les  ■—  (.Suarfiri'c/i ) , les  jŸj  (^Marquises, 
Nonvelle-Zclaiide),  les  yjy  {Tahiti)  de  la  population  qu’y  comp- 
tèrent les  Cook  et  les  La  Pérouse  à la  lin  du  siècle  dernier. 

Des  faits  pareils  ne  jmuvaient  qu’appeler  l’attention  des  voya- 
geurs; aussi  s’en  sont-ils  généralement  préoccupés  dejmis  qucbjues 
années,  et  leui’s  récits,  leui's  commentaires,  ont  eu  de  l’écho  dans 
le  sein  de  la  Société  d’Aiithro[iologie.  Celle-ci  a longuement  étudié 
celte  question  du  dépeuplement  des  îles  ])olynésiennes  et  soumis 
à la  discussion  les  diveisîes  exjilicatioiis  <|ui  en  ont  été  données. 
Les  suitesde  l’ivrognerie,  de  la  débauche,  des  guerres  (Clïeyt)  , des 
famines  (Joc.vx),  ont  étéjustementécartées  comme  n’ayant  pu  exercer 
(|u’une  influence  locale  ou  |)assagère.  La  syphilis  existait  en  Polynésie 
avant  l’arrivée  des  Luropéens  (Cook);  et,  eîU-elle  revêtu  qiiehjues 
formes  nouvelles  par  suite  du  contact  des  deux  races,  elle  n’a  jamais 
])ré.scnté  les  caractères  redoutables  qui  marquèrent  chez  nous  l’épi- 
démie que  je  rappelais  plus  haut.  (Broca.) 

A divers  points  de  vue,  MM.  Graliolct,  Broca,  de  Castelnau, 
Périer,  ont  attribué  tout  ou  partie  du  mal  à des  causes  en  grande 
partie  morales,  dont  on  ne  sani'ait  méconnaître  faction.  Le  milieu, 
avons-nous  vu,  n’est  pas  constitué  uniquement  par  les  conditions 
d’existence  matérielles.  Il  est  évident  <pie,  chez  ces  populations  sen- 
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siblt's  fl  (ÜTfs,  IcsenliiiienI  de  l'iiirériorili'  naissitiit  an  coiilact  d'une 
race  dont  larivilisalion  les  doniitiail,  IViivaliisseiiipnl  dn  scd,  le  clian- 
geinenl  de  inn‘iirs,de  relifjioii,  deeonlnnies  imposé  parla  contrainle 
et  sonveni  avec  îles  cii'cnnslances  linniiliantcs,  ont  dû  faire  naître 
une  sorte  de  iiosliilfrir.  Ainsi  s’expliipierail , jmnr  ipielipies  localités 
surtout,  le  dégoût  individuel  do  la  vie,  rexiinction  du  désir  de 
Iransinellre  à des  enl'anis  une  existence  ijne  les  parents  enx-inéiues 
re(jardenl  comme  misérable  et  désiionorée  (7'«/n’/i). 

Mais  les  Riiro|iéens  ne  dominent  |ias  [larloul.  Il  est  des  archipels 
ipii  \ivcnt  sous  une  dynastie  iiidifp'mc  {^Sandiricli)  ; il  en  est  où  se 
ivlrouvc  encore  ranrieime  division  en  li  ihus  indépendantes,  où  les 
antiipies  croyances,  les  iiKcurs,  les  habitudes,  n'oni  ijue  peu  ou 
point  changé  ( l/flrçi/i’scx).  Il  est  enfin  des  îles  ipii,  |jar  suite  de  leur 
éloignement  et  de  leur  peu  d’importance,  sont  rarement  visitées, 
même  par  les  baleiniers.  Kh  bien , jusipie  dans  ces  îloLs,  cnniine 
perdus  dans  l'immensité  de  l'Océan,  la  mortalité  sévit  avec  la  même, 
intensité.  Les  îles  de  Bass  possédaient,  vers  le  commencement  de  ce 
siècle,  environ  2,000  habitants  (Ukvif.s),  et  Mœrenbonl.  en  i83A, 
n'y  en  compta  jdus  rpie  3oo.  Les-—  avaient  dispai-u! 

Cette  dépopulation  étrange  n’est  pas  due  seulement  à l'accrois- 
.senient  de  la  mortalité,  à la  réduction  de  la  vie  moyenne.  Elle 
lient  surtout  la  stèrilUé aetuplk  des  femuies  polynésiennes,  jadis  si 
fécondes.  Cidte  race  ne  se  reproduit  plus.  Les  cbilTrcs  recueillis 
par  VIM.  Remy,  Jouan,  Delapelin , ne  peuvent  laisser  de  doute  à 
cet  égard.  En  trois  ans  M.  Jouan  a vu  la  population  de  Taïo-Hae 
(^.Marqiiises)  réduite  de  600  ù 2, fio  individus,  sans  (ju’on  enregistrât 
plus  de  trois  ou  <[uatre  naissances. 

Évidemment  les  causes  (pie  nous  avons  énumérées  plus  haut  ne 
peuvent  rendre  compte  de  pareils  faits.  Invoquera-t-on  un  chan- 
gement dans  les  conditions  générales  d'existence’'  une  insalubrité 
du  climat  subitement  développée  et  dont  il  resterait  d'ailleurs  à 
rechercher  l’origine?  La  rapidité  avec  laipicllc  croissent  les  popu- 
lations blanches  pures  et  métisses  sur  ces  mêmes  îles  on  les  in- 
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digènes  ineiireiil  et  ne  se  l’ejiroduisenl  |»his  ré|i()iid  d'avHiire  à 
cette  interprétation  tout  liy])otliéli(jue.  \ux  Sandwicli,  neuf  familles 
de  missionnaires  |)rotestants  rumptaient,  à elles  seules,  soixante- 
deux  enfants  (Delapeun),  et  (piand  M.  Jonana  quitté  les  Manpiises, 
Taïo-Hae  recommenrait  à se  peu|iler,  grilee  au  métissage. 

Il  est  évident  ipi'iine  cause  encore  inconnue,  sans  action  sur  le 
Blanc,  meurtrière  seulement  |iour  la  race  polynésienne,  |)eutseiile 
ex|iliqiier  de  semblables  résultats.  Que  celte  cause  ail  commencé 
à agir  |)rcs<iue  immédiatement  après  les  premiers  contacts  des  deux 
races,  c’est  encore  ce  qui  résulte  des  récits  de  voyageurs  (jui  ne 
pouvaient  même  prévoir  jusqu’à  (|uel  point  se  développeraient  les 
phénomènes  signalés  par  eux.  (Cook.)  Celle  coiiiridence  a appelé 
l’atltmlion  de  divers  observateurs,  en  particulier  de  Darwin,  et  con- 
duit le  savant  médecin  de  l'expédition  du  Bniirle  à une  conclusion 
qui,  si  elle  n’est  pas  absolument  démontrée,  n'en  |)résenle  pas 
moins  une  probabilité  réelle. 

Certaines  |>opulations  isolées  au  milieu  des  mers  et  rarement 
visitées  prétendent  que  la  venue  d'un  étranger  leur  occasionne  une 
.sensation  de  froid.  Kn  Curo|)e,  les  habitants  de  Saiut-Kilda  (//c- 
hndet,  .\l.ic  (liiLocu).,  en  Océanie  les  Tahitiens  (\ as  Coiveh),  les 
Maoris  (Diefexbach), accusent  la  même  sensation.  Que  l’imagination 
joue  ici  un  certain  rôle,  la  chose  est  |)robable;  mais  il  nen  est 
pas  moins  curieux  et  (piebpie  peu  étrange  de  voir  des  |)opulations 
au.ssi  éloignées  et  j)lacées  dans  des  conditions  si  dill'érentes  s’ex- 
|irimer  sur  ce  point  de  la  même  inatiière.  Kn  outre  des  faits  plu.s 
précis  semblent  indiquer  cpie,  du  moins  en  Polyné.sie,  l'arrivée 
d'un  navire  porlant  un  équipage  en  très-bonne  santé  n’en  était  pas 
moins  à peu  près  constamment  suivie  de  l’apparition  de  maladies 
inexplicables  par  les  écarts  de  régime,  aux(|uels  on  les  a parfois 
attribuées  (Beeciiev),  telles  que  des  lièvres,  des  dyssenleries,  etc. 
Le  témoignage  du  célèbre  missionnaire  J.  V\illiaius  est  très-formel 
sur  ce  point. 

Après  avoir  constaté  par  lui-même  l'exactitude  de  ces  faits,- 
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Darwin  les  a rn|i|)rorlife  de  quelques  autres  qui  se  sont  passés  h 
terre,  eu  Europe,  et  (pie  la  uu'deciue  a reriieiJIis  dans  ses  annales. 
Il  rite  ce  prisonnier,  resté  loiigtenqis  dans  un  cacliot  infect,  qui 
sembla  donner  une  ^èire  maliffiie  aux  (piatre  jjardes  qiri  avaient 
pénétré  dans  sa  prison  et  l’avaient  conduit  devant  le  tribuiial,  bleu 
que  sa  santé  personnelle  eût  résisté.  Des  faits  analo(jncs  paraissent 
s’étre  produits  en  France,  d'après  les  coininunications  (pi’ont  bien 
voulu  me  faire  (piclqucs-uns  de  mes  auditeurs. 

Darwin  pense  ipic  res  faits  s’expliipient  par  la  formation  lente 
de  miasmes  particuliers,  soit  dans  la  prison,  soit  dans  le  navire. 
Le  captif,  l'équipaee,  n’en  souffrent  pas,  parce  que  cbez  eux  l’or- 
ganisation  s’est  habituée  peu  è peu  et  d’une  manière  succe.ssive  à 
leur  action.  Mais  ils  Irau'iporteut  avec  eux  ces  clUiives  délétères 
dont  leurs  vêlements  sont  imprégnés,  et  peuvent  empoisonner, 
pour  ainsi  dire,  les  individus  bien  portants  (jui  les  ap[irorbenl. 
A plus  forte  raison,  ceux-ci  seront-ils  atteints  s’ils  ont  respiré  di- 
rectement l’air  du  cachot  ou  celui  du  navire. 

Celte  cx])licalion,  je  le  répète,  a son  côté  probable,  pour  qui 
tient  compte  des  résultats  de  la  réunion  dans  nn  espace  étroit  d’un 
très-grand  nombre  d'boinmes,  aloi's  même  que  les  |irécautions  les 
plus  sages  sont  pri.ses  pour  neutraliser  les  effets  de  rencombrcinent 
[engemes,  Boemx).  A cette  cause  pourrait  se  rattacher  l’apparition 
subite  des  affections  qui  accusent  une  perturbation  générale  de 
l'organisme,  et  du  tube  digestif  en  particulier.  Mais  il  y a loin  de 
ces  troubles  plus  on  moins  pa.ssagers,  plus  ou  moins  individuels, 
aux  faits  si  graves  signalés  plus  haut. 

En  définitive,  je  ne  connais  qu’un  fait  positif  qui  puisse  jeter 
quebpie  jour  sur  le  douloureux  problème  de  l’extinction  de  la  race 
polynésienne,  fiiit  qui  expliquerait,  sinon  la  stérilité  des  femmes, 
du  moins  la  mortalité  (|ui  atteint  les  deux  sexes.  Il  a été  recueilli 
|iar  M.  Hourgarel.  Les  autopsies  (|ue  cet  habile  médecin  de  la 
marine  a trouvé  le  moyen  de  faire  ont  montré  que  chez  loti»  les 
sujets  cpi’il  a examinés  il  existait  des  tubercules  pulmonaires. 
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Faut-il  motlre  la  plilliisie  au  nombre  des  maladies  (|ue  nous  avons 
iinporW^es  en- l’olyin'-sie?  En  passant  de  notre  race  à une  autre,  au- 
rait-elle arijuis  cette  suraetivité  meurtrière  (pie  nous  avons  rons- 
tatée  on  |«ireil  cas  dans  la  variole  et  la  sypliilis?  Par  suite  même 
de  ce  transfert,  serait-elle  devenue  èpidémiijue,  tout  en  irstanl 
li(‘réditaire  ? Tidles  sont  les  questions  «pie  soulève  rimportante 
observation  de  M.  Bourfjarel,  et  que  peuvent  seuls  résoudre  ses 
collèj'ues,  cbirurjjiens  et  imalccins  de  la  marine,  ou  les  médecins 
demeurant  sur  les  lieux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  rinfluence  palbolo|;iqne  exercée  par  la  race 
blanche  sur  la  race  polynésienne  aura  bien  jirobablemeiit  pour 
n’sultat  la  disparition  totale  de  celle-ci,  au  iiioiiix  romme  race  pure. 
Nous  avons  des  données  numérii|ues  pour  les  îles  Sandwich,  la 
Nouvelle-Zélande,  Tahiti,  les  Marquises,  les  îles  de  Ba.ss.  11  en 
résulte  (ju’en  remontant  aux  voyages  de  Cook  et  aux  (iremières  an- 
nées du  xix'  siècle,  la  population  totale  de  ces  archipels  était  alors 
de  1,093,000  habitants;  celle  que  donnent  les  derniers  recense- 
ments est  seulement  de  i4t,6/(5.  En  moins  d'un  siècle  les  localités 
que  je  viens  d’indiquer  ont  donc  jierdu  88o,3(i5  habitants,  soit  plus 
des  Si  l'on  tient  compte  des  observations  de  M.  Jouan  sur  les 
résultats  du  métissage,  on  ne  trouvera  pas  exagérée  rappréhension 
que  je  viens  d’exprimer. 
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CHAPITRE  11. 

CAllACTÈnES  INTELLECTl  ELS. 

Dans  le  cha|iilre  prérédenl'.  nous  avons  passi'-  en  revue  l'homme 
plijsifpie.  Mais  nous  ne  sommes  pas  seulemenl,  comme  le  végétal, 
une  certaine  portion  de  matière  organisée  et  vivante.  Il  y a de  jdus 
en  nous  un  quelque  ehose  qui  sent,  (\n\  juge  ses  sensations,  qui  réagit 
en  vertu  de  ses  jugements. 

Ce  quelque  ekose,  dont  le  naturaliste  n'a  à rechercher  ni  l’origine 
ni  la  nature,  se  manifeste  donc  par  des  actes,  par  des  faits.  Ces  faits 
dilférent  d'une  race  humaine  à une  autre.  Ils  peuvent,  ils  doirenl 
donc  être  considérés  comme  der;  raraetères,  au  même  titre  que  les 
actes  de  certaines  races  d'animaux  domestiques  (cAi’ens  courants  et 
chiens  d’arrêt). 

On  le  voit,  tout  en  abordant  un  terrain  généralement  regardé 
comme  appartenant  en  propre  à la  Philosophie,  l'Anthropologie 
n’en  respecte  pas  moins  le  domaine  de  cette  dernière.  \ celle-ci  de 
s’inquiéter  de  la  distinction  à établir  entre  l’esprit  et  la  matière, 
de  rechercher  le  lien  mxstérienx  (jiii  unit  riiomme  phvsiqne  et 
l'homme  intellectuel;  ù celle-là  de  reconnaître  les  manifestations 
divei’ses  qui  résultent  de  cetfe  alliance,  à y trouver  les  signes  dis- 
tinctifs caractéristiques  pour  les  grou|)es  (pi’elle  étudie.  La  pre- 
mière remonte  aux  causes;  la  seconde  s'en  tient  aux  effets,  et,  par 
conséquent,  ne  franchit  pas  les  limites  des  sciences  naturelles. 

Mais,  par  cela  même,  elle  se  trouve  tout  d'abord  en  présence 
d'une  dilliculté  i|ue  nous  avons  déjà  signalée  en  parlant  de  riiomme 
phxsique.  Ce  sont  à peu  près  loujoui's  des  détails  qu’elle  a à re- 
lever, comme  lors((u’il  s’agissait  des  caractères  physiologiques.  Ici 
plus  «pi’ailleiirs  encore,  le  milieu  joue  un  râle  considérable.  S’il  in- 
flne  sur  les  inanifeslations  de  la  vie  organique,  à plus  forte  raison 
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influe-t-il  sur  les  actes  qui  traduisent  ce  qu'il  y a en  nous  d’actif 
et  de  réagissant.  El  nori-seuieineni  notre  inlelligence  .se  plie  à toutes 
les  cundiliuns  actutdles;  mais  en  outre,  accumulant  et  combinant 
par  la  mémoire  tous  les  faits  antérieui"s,  elle  en  multiplie  à rinfini 
l influence  et  se  crée  à elle-même  des  conditions  nouvelles  d’où 
résultent  incessamment  des  phénomènes  nouveaux. 

L étude  des  caractères  intellectuels  doit  donc  être  reportée, 
pour  lu  plus  grande  partie,  à rexamen  détaillé  des  races.  Toutefois, 
on  peut  aborder  ici  quebjues-nns  d’entre  eux  dans  ce  qu’ils  ont  de 
plus  général,  ne  fùt-ce  que  pour  mieux  faire  comprendre  ce  qu’ont 
de  vrai  les  lignes  qui  précèdent. 

S I".  LAMiAOE. 

(T Les  animaux  ont  la  voix;  riloinine  seul  a la  parole. n Celte 
vérité,  proclamée  jtar  Arislote,  est  universellement  acce[)tée  de  nos 
joui's.  Tout  le  momie  reconnaît  que  le  langage  est  un  des  plus  hauts 
attributs  de  l’espèce  humaine.  Les  laiijruex,  c’est-à-dire  les  formes 
variées  (jue  le  langage  revêt  chez  les  diverses  races  humaines,  leui's 
subdivisions,  leiii’s  ramifications,  ont,  par  cela  même,  coiunie  faits 
dilTérentiels  et  caractéristiques,  une  importance  à part. 

On  n’en  est  ipie  plus  jiorlé  à regretter  de  ne  pouvoir  apprécier 
par  soi-même  la  valeur  ab.solue  ou  relative  de  ces  caractères,  et 
la  plupart  des  anthrojiologistes  naturaiistes  sont  dans  ce  cas.  Per- 
sonnellement , j’ai  le  bien  vif  regret  de  n’êtro  nullement  linguiste. 
Esl-ce  une  raison  pour  négliger  les  renseignements  qu'apporte  à 
la  science  de  ITIomine  un  des  plus  remarquables  produits  de  l’in- 
telligence moderne,  la  Linguistique  comparée?  Je  ne  le  pense  pas. 
Tout  homme  ayant  reçu  une  éducation  libérale,  et  ayant  quelque 
peu  appliqué  son  es|)ril  à ces  questions,  peut  comprendre  les  ré- 
sultats généraux  de  cette  science  nouvelle  et  les  comparer  à ceux 
(pie  fournit  l’étude  de  riioiiime  jtliysique.  Pieu  n’empêche  le  lin- 
guiste d’agir  de  même  de  son  côté  relativement  au  naturaliste. 
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Dans  cette,  cüniparaisoti,  faite  avec  prudence  par  celui  qui  est 
('•trauger  à l'une  des  deux  sciences,  l'aliscnce  d'un  double  savoir 
n’a  pas  grand  incouvénietit,  et  peut  nu'ine  pr('*sentcr  jmrfois  un 
certain  avantage.  Le  savant  capable  d’envisager  le  inèuie  [)roblcine 
à ces  deux  |ioinls  de  vue  pourrait,  dans  certains  cas,  se  laisser 
inlluencer  par  la  prernif^re  solution  que  lui  aurait  donnée  l'une 
des  deux  niétbodes.  Celui  (pii  ne  sait  pas  ne  peut  agir  de  môme. 
11  se  borne  forcément  à comparer  des  iTsultats  obtenus  par  des 
proc('dés  ab.solument  dill'érents.  11  exerce,  par  conséquent,  sur 
ses  propres  rccbercbes  comme  sur  celles  d'autrui,  un  véritable 
contnîle. 

C’est  ainsi  que  je  me  suis  eiïorcé  d'agir  dejiuis  que  j’ai  été 
chargé  de  reuseignement  antlirop(dogi(]iie  au  .Muséum,  et  cette 
marebe,  toute  modeste  ipi’elle  peut  paraître,  ne  rn’en  a [las  moins 
conduit  i\  reconnaître  ((uebpies  faits  dont  l'importance  me  semble 
incontestable. 

1.  ImPOBT.XXT.E  et  X.XTIBE  DES  CXBXCTÈBES  LIXOLISTIQÜES.  Kt 

d’abord,  presipie  constamment  la  Linguistiipic,  considéri'-e  au  point 
de  vue  antbropologiipie,  s’accorde  avec  l'étude  de  l'Iiomme  phy- 
sique de  la  manière  la  plus  remarquable,  soit  (ju’il  s’agisse  de  la 
marebe  générale  des  deux  sciences,  soit  qu’on  s’arrête  à des  dé- 
tails cl  à des  cas  particuliers. 

Toutefois,  il  est  des  circonstances,  jieu  nondireuscs,  oè  l'accord 
n’existe  pas.  Alors  aussi  les  populations  i[ui  présentent  ces  excep- 
tions .sont  pres(pie.  toujours  remanjuables  et  exceptionnelles  quand 
on  les  envisage  isolément  au  point  de  vue  physique  ou  au  jioint 
de  vue  linguistique  (^Basqueiîj. 

Les  rapports  étroits  ejui  unissent  l’ Aiitliropologie  linguistique  et 
l'Aiitliropologie  pliysiipic  se  muiiifesteiit  d'une  inaiiière  frappante 
]iar  la  manière  dont  toutes  les  deux  ont  proci'slé  et  procèdent  encore 
au  sujet  de  riiiiité  ou  de  la  iiiultiplicité  des  es(ièces  liumaines.  Tant 
(ju’un  n’a  connu  que  des  langues  éloignées  les  unes  des  autres,  les 
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rapprodieiiienis  ont.  paru  difficiles  nu  impossibles.  Mais,  A mesure 
que  les  langues  ont  Até  mieux  connues,  on  les  a vues  se  grouper  en 
familles,  on  a reconnu  entre  celles-ci  des  rajiporls  étroits  qui  font 
de  renseinble  une  cliaîne,  interrompue  .sans  doute  encore  çà  et  là, 
mais  à laquelle  chaque  étude-nouvelle  ajoute  quelques  nouveaux 
anneaux.  Sans  être  trop  hardi  et  sans  être  linguiste,  on  peut  pré- 
voir que  le  temps  n’est  pas  éloigné  où  la  cbaine  sera  complète. 
La  Linguistiipie  tend  évideminent  à permettre  de  former,  avec  les 
divers  groupes  humains,  des  séries  ininterrompues,  comme  l'a  déjà 
fait  l’étude  physi<|ue. 

Il  y a plus  : lorsqu’on  trace  le  tableau  des  groii|)es  de  langues 
déjà  étudiés,  et  qu’on  représente,  par  des  lignes,  les  rapports 
admis  jiar  les  linguistes,  on  reconnaît  deux  des  grands  faits  sur 
lesquels  j'ai  maintes  fois  insisté,  .savoir  : l’existence  des  groujwn  de 
transition  et  l’entre-eroisement  des  caractères.  Ce  dernier  fait,  en  par- 
ticulier, res.sort,  à chaque  page,  des  ouvrages  où  sont  résumés,  en 
langage  intelligible  à tous,  les  résultats  généiaux  de  la  Linguis- 
tique. \ ce  point  de  vue,  on  peut  dire  que  M.  iMaury  a mérité 
la  reconnuis.sance  de  tous  les  anthropologistes  naturalistes  par  la 
publication  de  l'excellent  petit  volume  intitulé  la  Terre  et  l'Homme. 
Là,  plus  qu’ailleurs,  on  peut  voir  combien  les  deux  ordres  d’étude 
se  ressemblent  |)ar  leurs  résultats  généraux.  Au  reste,  bien  des 
linguistes  avaient  signalé  ce  fait,  et  Pott,  en  particulier,  a fait  ob- 
server (|ue  les  langues  les  plus  iiiqmrfaites  [hottenlot)  sont  parfois 
supérieures,  à certains  égards,  aux  langues  les  plus  achevées. 

Les  conclusions  à tirer  de  ces  quelques  faits  sont,  évidemment, 
que  les  langues  actuelles  ne  sont  <|ue  des  dérivés,  et,  — s’il  est 
permis  de  s’exprimer  ainsi,  — que  des  races  d’une  langue  primitiee 
unique.  C’est,  en  effet,  à cela  (ju’en  arrive  Max  Müller,  quoi([u’il 
ait  cru  devoir  voiler  quelque  peu  sa  pensée  et  faire  des  réserves. 
Tout  au  moins  dé-clare-t-il,  de  la  manière  la  plus  formelle  et  à 
plusieurs  reprises,  (|ue  Rrien  ne  démontre  la  nécessité  d’admettre 
«des  coniiucncements  divers  et  indépendants  |)our  les  éléments 
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(M|iii  ronslituenl  la  iiialièrc,  le  foinl  inèiiie  des  lan|jties  doni  se 
«r  coiiij)()seiil  les  (rois  groupes  lourauieu,  séiinli(|iie  et  aryan.-n 

C'est  ee|)endant  celte  nécessité  que  M.  Cliavée  a cherché  h 
démontrer  dans  une  des  séances  de  la  Société  d'Authropologie. 
M\I.  l’runer-Bey  et  Ilalléguen  lui  ont  répondu  par  des  arguments 
tirés  delà  Linguisti(|ue,  et  je  ne  saurais  les  suivre  sur  ce  terrain. 
Mais  M.  Cliavée  était  allé  plus  loin  : il  s'était  demandé  si  des  dilïé- 
rences  linguistiques  au.s.si  grandes  (|ue  celle  dont  il  pense  avoir 
constaté  l'existence  entre  les  langages  sémitiques  et  aryaus  n'auto- 
risaient |ias  à admettre  des  r dill'érences  correspondantes  dans  l'or- 
tf  ganisation  cérébrale.  « 

Ici  l’orateur  se  plaçait  sur  le  terrain  physiologique.  Aussi  a-t-il 
été  combattu  par  plusieurs  membres,  dont  les  doctrines  géné- 
rales en  Anthropologie  sont  d’ailleui's  fort  dilVérentes.  La  thèse  de 
M.  Cliavée  est,  en  effet,  insoutenable  en  présence  de  faits  à la  fois 
vulgaires  et  faciles  à résumer,  irtju’un  enfant  européen  né  en 
r Egypte  prenne  le  sein  d'une  nourrice  arabe,  ce  petit  Aryan  par- 
rlera  sémite;  il  parierait  chinois  s’il  eût  eu  une  nourrice  chinoise,  n 
(Pbi  .xkr-Bey.)  — it  L’enfant  ré[iète,  il  ébauche  la  reproduction  des 
K sons  (|u’il  entend.  Sa  forme  cérébrale  ne  lui  impose  aucune  forme 
irde  langage;  il  est,  suivant  les  circonstances,  également  ajite  à 
(t  toutes.  Tl  (Trélvt.) 

Ces  faits  n’ont  besoin  ni  de  démonstration  ni  de  commentaire. 
Ils  suffisent  jiour  répondre  à la  ipiestion  posée  par  M.  Cliavée  ; ils 
concluent  d’une  manière  non  moins  formelle  contre  les  idées 
d'Agassiz.  Cet  éminent  naturaliste  regarde  les  races  comme  étant 
indépendantes;  il  admet  (|u’elles  ont  été  créées  par  places  et  par 
nations.  A ses  yeux,  tous  leure  caractères  sont  également  d'origine 
première,  les  caractères  linguistiques  comme  les  autres.  Cette 
théorie,  espèce  de  polygénisme  mitigé,  le  conduit  à a.ssimiler,  d’une 
manière  absolue,  les  langages  humains  au  chant  des  diveisies  e.s- 
pèces  d'Oiseaux,  aux  cris  des  diverees  espères  de  .Mammifères. 
Il  en  est  arrivé  ainsi  à déclarer  (pi’une  langue  ne  peut  pas  jilus 
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dériver  d’une  autre  luiij'ue  (jue  les  {jrondeinents  des  ours  du 
ïibel  et  d’Europe,  les  niiaulcments  des  félins  d'Asie  et  d’Amérique, 
le  eaquetafje  des  dillérents  (jallinacés,  etr.  ne  peuvent  descendre 
les  uns  des  autres. 

J’ai  répondu  |ilus  haut,  dans  ce  rapport  même,  à une  théorie  (|ui 
multiplie  indéfiniment  les  centres  de  création  liuniaine;  j'ai  discuté 
ailleurs  avec  (juelque  détail  les  opinions  que  je  viens  de  résumer. 
A l’exemple  de  reniant,  invu(|ué  si  justement  par  MM.  Pruner-Bev 
et  Trélat,  j’ajouterai  .seulement  «jii’elles  sont  insoutenables,  en  pré- 
sence d’un  grand  nombre  d’autres  faits  généraux  et  particuliei's. 
Le  tigre  ii’a  jamais  apju’is  A rugir  comme  le  lion  [G.  Félix);  le  chien 
de  berger  ii’a  jamais  appris  le  hurlement  du  loup,  et,  dans  nos 
ménageries,  le  loup  n’a  jamais  pu  imiter  l’abuieinent  du  chien 
(Is.  Geoffroy);  taudis  que  des  peuples  entiers  ont  changé  de  lan- 
gage et  que  M.  Agassiz  lui-même  parle  et  écrit  avec  la  même 
élégance,  avec  la  même  clarté,  au  moins  dans  trois  langues.  Que 
serait-ce  si  l’on  faisait  entrer  en  ligne  de  compte  les  linguistes  de 
profession  ! 

Enlin,  la  voix  ou  le  chant  de  fespéce  mammalogique  ou  orni- 
thologique ne  se  modifie  pas  d’une  génération  à faulre;  le  con- 
traire s’observe  chaque  jour  chez  niomine.  Combien  y a-t-il 
aujourd’hui  de  Erançais  capables  de  lire  couraminent  le  Itoman  de 
la  flose,  ou  seulement  le  Plutarque  d’Amyot?  Chez  les  peuples  sans 
écriture  et  sans  littérature,  les  modifications  du  langage  vont  bien 
autrement  vite,  et  deux  ou  trois  générations  sullisent  pour  (|ue  la 
langue  de  l’aieul  devienne  inintelligible  aux  petits-fils  [Canada, 
Pueblos). 

Sans  avoir  fait  de  la  Linguistique  une  étude  spéciale,  il  est 
permis  de  reconnaître  comme  prolon(|émcnt  vrai  ce  ipie  disait,  à 
ce  sujet,  un  des  créateurs  de  cette  science  toute  moderne.  Aux 
yeux  de  Guillaume  de  Humholdt,  une  langue  (|uelcoii(|ue , loin 
d’être  immuable,  cest  un  organisme  vivant  et  sans  cesse  en  voie 
ede  création, Il  ou  mieux,  de  Iransformation.  Max  Miiller.  Maury. 
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résiiinaiil  les  pro^rt's  récents,  ronlinnent  en  tout  celle  appréciation 
lie  leur  illustre  |iré(lécesseur.  Tous  les  deux  nous  iiionireni  les  iau- 
l'iies  {jrainlissaiil , sc  développant,  ])uis  s’altérant  et  se  décoinposant 
d'aju’ès  des  lois  aujourd'hui  pour  la  plii|)art  connues.  Le  vocabu- 
laire est  le  premier  atteint.  irLa  [ji'aniniaii'e  vit  encore  lon{jleni])s; 
(t  mais  elle  n'est  plus  qu’un  cadre  dans  le(piel  des  mots  nouveaux 
iT  viennent  peu  à |>eu  remplacer  les  anciens,  et  quand  le  vocabulaire 
(test  ainsi  transformé,  le  cadre  lui-nn'me  cède,  et  la  (p’ammaire  dis- 
it  paraît  ou  se  change  notablement. n (Maov.) 

Ainsi  les  caractères  liiqpiistiques  sont  de  leur  nature  variables. 
Les  |)rcndre  pour  seuls  guides  dans  les  recherches  anthropolo- 
giques, comme  l'ont  fait  <|uch|ues  elhnologistes  (E.  Ikxiv.vi.s),.  ce 
serait  s’exposer  à d’inévitables  erreni’s.  C’est  ce  (|ue  reconnaissent 
très-bien  lesphilologues  les  plus  éminents.  {Max  Müu.f.r.)  .Mais  faut-il 
tomber  dans  rextrème  oj)posé,  et  ne  j)lus  voir  en  eux  des  ruraclères 
anlliii>i>olog!(iues? .(TniiKT.)  Ce  sei'ait  nue  exagération  non  moins 
regrettable. 

On  la  comprend  d’ailleurs  chez  le  polygénislc,  (jui  cherche 
partout  des  rumclèrcg  d'espèce.  Pour  {leu  (pi'il  réfléchisse,  le  fait 
de  la  vnriabililé  radicale  des  laiifçiies  humaines  comparée  à la  cons- 
tance des  voÛT  chez  les  animaux  est  certainement  un  de  ceux  (|ui 
doivent  rélonner  le  plus.  C'est  (ju’il  est  en  désaccord  absolu  avec 
la  croyance  à la  nmlti|)licité  des  espèces  d'Ilommes.  Au  contraire, 
— et  je  n’ai  piis  besoin  d'insister  sur  ce  point,  — il  en  est  peu 
qui  ténioi|pient  plus  nettement  en  faveur  du  monogénisme. 

(jiioique  naturaliste,  et  disposé,  jiar  cela  même,  à attribuer  aux 
caractères  tirés  de  riiomme  physi<jue  une  inqiortance  habituelle- 
ment ]iréj)ondérante,  je  ne  puis  leur  reconnaître  cette  supériorité 
comme  constante.  Quelques  faits  parlent  troj)  haut.  Certes,  sans 
leur  langue  si  spéciale,  personne  n'eùt  hésité  à voir  dans  les 
Basques  les  frères  des  autres  Euro|téens  méridionaux.  Leur  doli- 
chocéphalie  spéciale  eût-elle  été  déconvei-tc  (Hboca),  on  n’aurait 
pas  eu  la  pensée  d'en  faire  des  Blancs  allophyles.  Il  en  est  de  même 
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(les  peuples  (lu  Cniicase,  si  loiigteiii|)s  regarch's,  jm-eis(‘nieiit  à 
fause  (le  leurs  caractères  pliysi(jues,  c(jnime  la  souche  pure  des 
pupulatioiis  hiauclies  europ('*cnnes.  Il  faut  donc  reconnaître  (|ue, 
dans  certains  cas,  la  langue  a une  ini|)ortance  caract('risti(jue  su- 
|)èrieure  à celle  des  traits  exU'u  ieurs  et  des  faits  analuini(]ues. 

Cette  alleriiaua-  de  l’aleiir  enti'(!  certains  caractèivs  nV'tonnera 
pas  les  naturalistes  au  courant  des  (•('■sultats  de  la  Zoologie  mo- 
derne. Ils  savent  cpi'il  en  est  de  nu'iue  rpiand  il  s’agit  dos  espèces 
animales.  Chez  les  Vert('d)rés,  l'appareil  re.spiratoire  fournit  des  ca- 
ractères de  premier  ordre  et  dowimileitn  (Cuviek);  chez  les  .Annelés 
et  dans  les  types  .secondaires,  oi'i  cette  fonction  est  moins  rigoureu- 
seuient  locnlis('-e,  des  familles,  parfaitement  semhlahles  à tout  autre 
égard,  ont  des  hranchies  tri’s-développé'es  ou  en  mampient  totale- 
ment. Ici,  les  caractères  tirés  des  organes  de  la  respiration  .sont  évi- 
demment secondaires  et  si/Aorf/oaHcs.  S’il  en  est  ainsi  d’espèce  n espère 
et  de  groupe  à grnufte,  ne  soyons  pas  surpris  (pi’il  en  soit  de  même, 
à plus  lorte  raison,  de  race  à rare. 

Dans  les  applications  anthropologlcpies  de  la  science  du  lan- 
gage, tout  le  monde  s’accorde  pour  reconnaître  une  importance  de 
heaucou|)  supérieure  à la  grammaire  comparée  au  vocabulaire;  et 
il  est  évident  (pi'il  ne  saurait  en  être  autrement.  Mais  n’a-t-on  pas, 
dans  certains  cas,  dédaigm;  par  trop  les  renseignements  (^u’on  peut 
tirer  du  dernier?  Les  résultats  aux(|U(!ls  Yung  avait  été  conduit 
par  le  calcul  des  probabilités  me  semblent  bons  à rap|)eler  ici. 
L'illustre  savant  s’était  demandé  (piel  nombre  de.  mots  semblables 
dans  deux  langues  dilférentcs  était  nécessaire  pour  (ju’on  pêit  être 
autorisé  à considérer  ces  mots  conmie  ayant  une  origine  commune. 
De  ses  calculs,  il  résidte  (|ue  la  communauté  d'un  seul  mot  n’a 
aucune  signification.  Mais  la  probabilité  d’une  origine  commune 
est  d(‘jà  de  trois  contre  un  quand  il  y a deux  mots  communs,  de 
plus  de  dix  contre  un  (juand  il  y en  a trois.  Quand  le  nombre 
des  mots  communs  est  de  six,  la  probabilité  est  de  plus  de  dix-sept 
cents,  et  de  près  de  cent  mille,  quand  il  est  de  boit.  Il  est  donc 
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presque  certain  que  huit  mots  coininuus  à Jeux  langues  diffé- 
rentes ont  priinltiveinent  aj>parteiiu  à un  même  langage. 

Ces  résultats  venant  d'un  liommc  d'une  si  liante  autorité  ont, 
CP  me  semble,  une  grande  importance.  Ils  feront  peut-être  envi- 
sager autrement  que  ne  les  envisagent  bien  des  antbnqiologistes  les 
questions  de  relations,  de  communications  entre  des  peuples  qu'on 
a voulu  regarder  comme  absolument  isolés  {Pnlijnésieiii  et  Malais)-, 
ils  rappelleront  l'attention  sur  des  opinions,  exagérées  sans  doute, 
mais  (jn'on  ne  pourra  plus  regarder  comme  indignes  d'examen 
[rapports  entre  les  rares  sraiidtmues  et  les  populations  mexicaines, 
Bbassei.r  de  Boihboirg). 

Il  RaPPOBTS  CÉxÉRWX  des  LAXOIES  et  des  races  HIMAIXES.  — Tout 
le  monde  admet,  crojons-nous,  i|ue  les  langages  bumains  se  ra- 
mènent A trois  groupes  fondamentaux,  comprenant  l’un  les  langues 
monosyllabiques,  le  second  les  langues  agglutinatives,  le  ti'oi- 
sième  les  langues  à flexion.  Ainsi  il  existe  trois  types  linguistiques 
comme  trois  types  pbysiqiies,  le  noir,  le  jaune,  et  le  blayc-  H n’esl 
pas  sans  intérêt  de  rechercher  quels  rajijiorts  se  inanifestent  entre 
les  caractères  empruntés  à ces  deux  ordres  de  considérations. 

Pour  Max  Millier,  pour  M.  Maury  et,  croyons-nous,  pour  la  très- 
grande  majorité  des  philologues,  les  langues  monosyllabiques  re- 
présentent l’état  le  plus  rudimentaire  du  langage  humain;  celui-ci 
ne  serait  en  outre  arrivé  A la  llexion  qu’en  passant  par  la  période 
d’agglutination.  Considérées  à ce  point  de  vue,  les  langues  ont  iMé  en 
se  perfectionnant  progressivement,  et  il  'est  naturel  de  se  demander 
si  le  degré  général  d’élévation  des  rares  correspond  A celui  du  dé- 
velo|)pement  du  langage. 

En  juxta[iosant  les  résultats  des  études  linguistiques  et  physiques, 
on  reconnaît  bien  vite  <|u’il  n’en  est  rien.  La  langue  monosyllabique 
par  excellence,  le  chinois,  est  parlée  par  une  des  populations  les 
■ plus  anciennement  civilisées  et  dont  le  fond  appartient  au  tvpe  jaune. 
Les  tribus  les  plus  bas  placétjs,  relevant  du  type  nègre,  parlent . au 
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contraire,  des  larij^es  agglutiiiatives,  c’est-à-dire  parvenues  au  se- 
cond rang.  J’ai  déjà  signalé  ce  fait  et  insisté  sur  les  conséquences 
qui  en  ressoi'tent  par  rapport  à l’antiquité  relative  de  groupes 
humains. 

Toutefois,  on  doit  remarquer  que  le  plus  grand  nomhre  des 
Blancs  parlent  des  langues  (|ui  ont  atteint  le  plus  haut  degré  de 
développement,  des  langues  à flexion.  Les  Blancs  allopliyles  .seuls 
en  sont  encore  à ragglutination.  Or  ceux-ci  passent  aux  Jaunes, 
de  telle  sorte  que  la  place  revenant  à quelques-unes  de  leui's  tribus 
présente  des  incertitudes  réelles,  connue  plusieurs  de  leurs  lan- 
gages se  rapproclient  reniar(|ual)lenieid des  langues  à flexion. 

Dans  ce  coup  d’ceil  d’ensemble,  nous  con.statons  donc  à la  fois 
renclievétreinent  de  caractères  <jue  j’ai  déjà  sigttalés,  et  l’accord 
entre  les  caractères  |)liysiqiies  et  linguistiipies  que  j’ai  dit  exister 
le  plus  .souvent. 

Pour  bien  juger  de  ce  dernier,  il  faut  al>.s(dunient  dc.scendrc  dans 
le  détail  de  l’étude  des  races.  C’est  surtout  dans  les  groupes  mixtes 
qu’il  ressort  d’une  manière  frappante,  l'ii  des  meilleurs  exemples  à 
citer  nous  est  fourni  par  la  cumparai.son  des  éléments  de  la  langue 
malaise  avec  ce  que  l'histoire  et  l’étude  pliysi(|ue  nous  ont  appris 
sur  la  formation  de  celte  population. 

Si,  après  avoir  lu  ce  ijue  les  linguistes  ont  écrit  sur  la  distribu- 
tion des  langues,  on  jette  les  yeux  sur  la  carte,  on  constate  encore 
rpielques  faits  généraux  a.ssez  intéressants. 

Les  langues  monosyllabiques  s’y  montrent  comme  cantonnées  en 
Asie  seulement,  et  occupant  un  espace  fort  restreint.  Llles  ont  dù 
même  former  autrefois  une  sorte  d'îlot  borné  par  la  mer  à l’est,  et 
sur  tous  les  autres  points  par  des  langues  agglutinatives.  La  con- 
quête aryaiie  les  a seule  mises  en  contact  avec  les  langues  à flexion. 

Celles-ci,  aujourd’hui  répandues  partout,  ont  longtemps  été 
confinées  dans  l’ancien  continent,  dont  elles  étaient  loin  d’ailleui’s 
d’occuper  la  plus  grande  partie.  Leur  expansion  date  des  grandes* 
découvertes  modernes. 

a'i . 
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Les  lmi['ues  à (léveloppement  iiiteriiiédiaire,  les  langues  agglu- 
tinatives,  occupaient  avant  cette  époque,  coiiinic  aujourd'hui  en- 
core, la  majeure  partie  du  sol.  Nous  ignorons  à quel  moment  ces 
dernières  langues  ont  perdu  du  terrain  en  Europe;  mais  déjà  nous 
pouvons  presejue  allii’iner  qu'elles  y ont  dominé  jadis,  l’eut-ètre 
occupaient-elles  en  entier  cette  partie  ilu  monde  à l’éjxjque  de 
l'homme  quaternaire.  (Ju(»i  qu'il  en  soit,  avant  les  grandes  émi- 
grations toutes  récentes  des  races  eui'opéennes,  les  langues  ag- 
glutinatives  avaient  conservé  la  plus  grande  partie  ilc  l'Asie , la 
presque  totalité  de  l’Alrique,  l'Amérique  et  la  Polynésie  entières. 

En  relevant  approximativement  les  aires  occupées  par  les  trois 
groupes  fondamentaux  de  langues,  on  ti'oiive  (pie  les  langues 
agglutinatives  occupaient  naguère  à elles  seules  environ  -j-j-  du  sol, 
les  langues  à llexion  —,  les  langues  monosyllabiques  soit,  à 
peu  pr.-s,  et 

Les  langues  agglutinatives  remportent  encore  sur  les  autres  par 
leur  nombre;  et  enlin  le  ebilfre  des  nations,  peujilades  ou  tribus 
parlant  ces  mêmes  langues  est  aussi  bien  supérieur  à celui  des 
groupes  (|ui  parlent  des  langues  munosyllabiijues  et  des  langues 
à flexion. 

.Mais  on  sait  combien  peu  la  po|iulation  d'une  contrée  est  en  rap- 
port, soit  avec  l'étendue  des  terres,  soit  avec  le  nombre  des  groupes 
humains  qui  les  peuplent.  Pour  se  faire  une  idée  de  l’importance 
du  réle  joué  à la  surface  du  globe  par  une  langue  ou  un  groupe 
de  langues,  il  faut  compter  les  individus  qui  en  font  usage.  En 
agissant  ainsi,  on  trouve  que,  malgré  les  premières  appai'ences,  la 
moitié  environ  des  hommes  .se  sont  élevés  A la  forme  générale 
la  plus  parfaite  du  langage,  et  (pie  b\s  deux  formes  inférieures  se 
partagent  par  pui-tions  pri-sque  ('gales  l'autre  moitié  de  l'espèce 
humaine. 

111.  ËcRiTORC. — L’écriture  est.  |)onr  ainsi  dire,  à la  parole  ce  que 
' t(îUe-ci  est  à la  pensée.  Mais  par  sa  nature  même  elle  fournit  as.se* 
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peu  de  données  précises  à rantliropoiogisfe.  Inventée  sur  un  nombre 
de  points  fort  restreint,  elle  s'est  conimuni(iuée  de  proche  en  proche 
et  par  initiation,  si  bien  qu’on  a pu  tracer  la  filiation  de  la  plu- 
part des  alphabets.  (Vaîsse,  Maijrï.)  En  pas.sant  d'une  nation  à 
l’autre,  ces  représentations  j;raphiques  du  langage  se  sont  souvent 
sensiblement  modifiées,  et,  à ce  point  de  vue,  elles  peuvent,  sans 
doute,  être  d’un  certain  secours  à fEtlinologie;  mais  il  n’existe 
aucun  rapport  réel  entre  leurs  caractères  et  ceux  des  groupes 
humains  qui  les  emploient. 

Pas  plus  ipi’aucune  autre  invention  de  l’esprit  humain,  l’écriture 
n’est  arrivée  d’emblée  la  pei-fection  qui  en  a fait  le  plus  puissant 
instrument  de  progrès  que  nous  possédions.  Partout,  parait-il,  elle 
a eu  son  enfance.  On  ne  peut  guère  lui  rattacher  quelques  procédés 
purement  mnémotechni(|ues  signalés  par  divers  voyageurs  [pierres  de» 
Mexiraim).  Les  qitipos  cliiiwis,  libe'lains  et  péruvien»  doivent-ils  éti'e 
rangés  dans  cette  catégorie?  Ou  bien  constituaient-ils  des  espèces 
de  livres,  où  la  couleur  et  les  nœuds  des  coixlelettes  auraient  été 
l’équivalent  des  signes  graphiques  employés  par  d’autres  nations? 
La  question  a été  souvent  débattue  et  résolue  dans  les  deux  sens. 
On  nous  [iromet  de  nouveaux  documents,  et  peut-être  ce  curieux 
problème  sera-t-il  enfin  résolu.  (J.  Pérez.) 

La  pictographie,  même  rudimentaire,  telle  qu’elle  existait  et  existe 
encore  chez  les  Peaux-Hougcs  (Schoolcraft),  a probablement  été 
le  point  de  départ  de  l’écriture  proprement  dite.  On  sait  que  celle-ci 
a ses  monuments,  que  plusieurs  voyageurs  ont  rencontrés  en  Si- 
bérie, dans  l'Améi'ique  du  Nord,  dans  le  bassin  de  i’Orénoque 
et  jusqu’en  Patagonie. 

Lorsque  le  symbolisme  s’introduit  dans  la  pictographie,  il  semble 
qu’il  y ait  un  pas  de  fait,  bien  que  de  graves  erreurs  puissent  être 
la  suite  de  cette  manière  de  représenter  les  événements,  lorsque  le 
sens  du  symbole  s’oublie.  Le  cygne  blanc  vomissant  du  feu  employé 
pai'  les  \ ii'giniens  dans  un  de  leurs  Sagkokok  pour  représenter  les 
Européens,  leurs  vaisseaux  et  leurs  armes,  ne  pouvait  guère  man- 
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(|iiei-  rie  donner  lien,tflt  ou  tard,  à (|uelf(ue  lt-{;en<le  analogue  à 
celles  (|ui  ont  éli*  recueillies  sur  le  passr*  rie  certaines  tribus  amé- 
ricaines. Mais  le  symbolisme  babilue  l'esprit  à se  détacher  de  la 
rejrroduclion  matérielle' des  objets;  on  jrasse  ensuite  aisément  à 
la  réduction  grapbir|ue  du  symbole;  et,  raiguillon  de  la  nécessité 
aidant,  on  arrive  à remplacer  par  des  signes  phonéti<|ues  le  sym- 
bolisme et  la  picto['rapbie. 

Même  lorsrju’elle  s’en  tient  à la  reprr'sentation  de  la  syllabe, 
l’écriture  acrtoniplit  un  immense  progrès.  Telle  paraît  être  la  |»hase 
à lariuelle  .se  sont  arréU's  les  Mexicains,  dont  un  certain  nondrre  d'é- 
crits sont  encore,  au  moins  en  partie,  syndiolir|ues  et  idéograpln- 
<(ues.  ( Aibin.)  11  semble  (|ue,  nir'-nie  au  contact  de  populations  plus 
avancé-es  etr|uoic|ue  ayant  eu  sous  les  yeux  des  exeni|)les  d'écriture 
alphabétique,  certaines  races  ne  peuvent  pas  aller  au  delà.  C'est  au 
moins  ce  (|ui  s’est  passé  de  nos  joure  chez  les  Cherokees  en  Floride 
et  chez  les  Vei  sur  la  côte  d’Afrique.  Séijuoyah  et  Doala  Bukara, 
dans  leurs  elforts  pour  imiter  les  Yankees  et  les  Arabes,  n’ont  in- 
venté que  des  syllabaires.  Kt  pourtant  les  journaux  inqirimés  par 
le  premier  portaient,  à côté  du  texte  cherokee,  la  traduction  alpha- 
bétique anglaise. 

11  est  inutile  d’insister  sur  l’imtnense  supériorité  de  l’écriture 
alphabétique.  Ce  moyen,  à la  fois  si  simple  et  si  complet,  <le  fixer 
la  parole  s’est  toujoui-s  présenté  comme  (juelque  chose  de  merveil- 
leux à l’esprit  de  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas;  et  les  anciens, 
frappés  de  son  utilité,  ignorant  comment  rHomme  y était  arrivé 
peu  à peu  et  par  degrés,  n’avaient  pas  hésité  à le  considérer  comme 
d’invention  divine.  Cicéron  lui-niémc  semble  prêt  à partager  cette 
opinion.  (Vaïsse.) 

Ces  indigènes  américains  ont-ils  connu  l’alphabet  proprement 
dit?  Les  beaux  travaux  de  M.  Aubin  sur  l’écriture  mexicaine  sem- 
blaient autoriser  à réjiondre  iiégativement.  Lue  découverte  bien 
inespérée,  faite  récemment  ]>ar  M.  l’abbé  Brasseur  de  Bourbourg, 
conduit  à une  conclusion  tout  autre.  Fn  i86A,  ce  savant  trouva. 
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dans  un  manuscrit  des  archives  de  l'Académie  royale  d’histoire  de 
Madrid,  l'alphabet  des  inscriptions  ralculil’oriues  (Aa(u«*)du  Yiica- 
tan  et  de  r \niériqne  centrale  identifié  lettre  par  lettre  avec  les  ca- 
ractères européens.  I.c  savant  auteur  de  \' Histoire  des  nations  civilisées 
du  Mexique  a pu  d'emhlée,  pour  ainsi  dire,  reconnaître  un  certain 
nombre  de  ces  caractères  dans  deux  codex  mexicains,  et  lire  quelques 
mots  cuinmuns  aux  laiij^ues  de  rAinéi  i(|ue  centrale.  Vienne  main- 
tenant un  homme  ayant  (|ueh|ue  ])cu  de  ce  feu  sacré  qui  fait  les  dé- 
couvreure,  et  il  est  à espérer  que  les  inscriptions  de  Paleinjué,  d’L'x- 
mal , jusi|u'ici  muettes  pour  l'iiistorien  et  l'ethnolojjiste,  parleront 
à leur  tour,  comme  l’ont  fait  les  inscriptions  de  Thèhes  et  de  Ninive. 
Espérons  même  que  ce  travail  de  déchilTrenient  ne  se  fera  pas  trop 
attendre.  11  y a là  de  (juoi  tenter  tout  esprit  avide  de  percer  les 
mystères  de  l’inconnu;  et  quiconque  mettra  la  main  à cette  œuvre 
aura  pour  point  de  départ  un  document  de  bien  autre  importance 
que  ceux  dont  ont  pu  disposer  les  Champollion  et  les  Burnouf. 

Mais  la  découverte  de  .M.  l’abbé  Brasseur  soulève  un  autre  pro- 
blème, que  pourraient  peut-être  aboi-der  dès  à présent  les  savants 
occupés  de  semblables  études.  L’alphabet  yuratèque  a-t-il  été 
inventé  en  Amérique  on  bien  a-t-il  été  importé?  Ce  que  l’on  sait 
aujourd’hui  sur  les  rajiports  incontestables  du  nouveau  monde 
avec  l’ancien  permet  au  moins  de  poser  la  question.  .4  ce  point 
de  vue,  une  comparaison  ri|»oureusc  des  caractères  dont  il  s’agit 
avec  tous  ceux  qu’ont  employés  ou  qu’emploient  encore  les  autres 
nations  offrirait  à coup  siïr  de  l’intérêt  et  conduirait  peut-être  à 
lies  résultats  nouveaux  et  inattendus. 

8 2.  CAHACTÈRES  SOCIAUX. 

L’Homme  est  un  être  essentiellement  social.  irSi  quelqu’un  mon- 
(T  lait  au  ciel  seul  et  entendait  seul  l’harmonie  des  mondes,  il  ne  joui- 
crait  pas  de  ces  merveilles,  u (.Archïtas.)  .Aussi  trouvons-nous  par- 
tout l’espèce  humaine  réunie  en  sociétés  plus  ou  moins  nombreuses. 
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Toujours,  sauf  dans  quelques  ras  exceptionnels,  (jui  s’expliquent 
d’ordinaire  par  une  dispersion  violente,  ces  sociétés  comptent  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  familles  et  méritent  au 
moins  le  nom  de  peuplades. 

Quelque  restreintes  Ou  nombreuses  <pie  soient  les  peuplades, 
les  tribus,  les  nations,  on  a depuis  longtemps  constaté  chez  elles 
trois  états  sociaux  élémentaires,  se  rattachant  tous  trois  à la  sa- 
tisfaction du  premier  et  du  j)lus  impérieux  de  tous  les  besoins,  celui 
de  se  nourrir.  Ces  trois  états  présentent  d’ailleurs  une  certaine 
gi-adation.  L’Homme  ne  conq)te  d’abord  |)our  sa  subsistance  que 
sur  une  industrie  journalière  ; il  chasse  les  animaux  terrestres  ou 
aquatiques  : il  est  chasseur  ou  pécheur.  Plus  tard  il  a soumis  à son 
empire  des  espèces  herbivores  et  trouve  dans  scs  troupeaux  des 
ressources  assurées:  il  est  pasleui'.  Enfin  c’est  à la  terre  même  qu'il 
s’adresse  ; il  multiplie  certains  végéUuix  que  l’expérience  lui  a fait 
connaître  ; il  est  cultivateur.  Dans  ce  dernier  cas,  son  régime  est 
fondamentalement  végétal;  dans  les  deux  jiremiers,  la  chair  forme 
la  base  de  sa  nourriture. 

Il  est  évident  que  ces  divers  genres  de  vie  placent  l’IIomme  dans 
des  milieux  fort  diflérenLs,  en  lui  imposant  certaines  nécessités,  en 
exigeant  le  dévelo|)pement  de  facultés  physiques  et  intellectuelles 
parfois  assez  peu  semblables.  Ainsi  prendront  naissance  et  se  déve- 
lopperont, par  l’exercice  et  l’hérédité,  certaines  particularités  phy- 
siques et  intellectuelles  qui  finiront  par  caractériser  des  races. 

Le  chasseur  et  le  pécheui-  présentent  quelques  |)oints  de  contact 
dans  leur  genre  de  vie.  L’un  et  l’autre  ont  à déployer  tour  à tour, 
et  parfois  en  même  temps,  selon  les  animaux  qu’ilsatlaquent,  beau- 
coup de  patience  et  de  courage;  chez  eux  l’esprit  de  ressources 
doit  êti-e  sans  cc.sse  en  éveil.  L’un  et  l’autre,  même  placés  dans 
des  conditions  favorables,  passent  par  des  alternatives  d’activité 
extrême  et  de  repos  presque  complet.  Mais  le  cercle  d’action  du 
pêcheur  est  en  somme  moins  étendu  que  celui  du  chasseur,  et  il 
n’est  pas  forcé,  comme  celui-ci,  d’exercer  toutes  ses  facultés  pby- 
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siques;  il  n'aura  probablcinonl  jamais  ni  la  mâine  finesse  dans 
l’ouie  ni  la  iiiôine  agilité.  Ni  l’un  ni  l’autre  d'ailleurs  ne  se  trouvent 
dans  des  conditions  favorables  au  développement  intellectuel  pro- 
prement dit. 

Le  pasteur  a déjà  bien  plus  d'indépendance  à certains  égards,  en 
même  tem]>s  qu’il  est  astreint  à |)lus  de  régularité.  Son  lendemain 
est  toujours  assuré.  Les  soins  journaliers  une  fois  donnés  à son  bé- 
Uil,  il  peut  s’abandonner  à la  réllexion,  à la  rêverie,  et  ses  instincts 
intellectuels  ont  toute  faciliU*  pour  se  développer. 

lien  est,  àplus  forte  raison,  de  même  pour  le  cultivateur.  Les  se- 
mailles et  la  récolte  .sont  pour  lui  des  momeuLs  d’activité  physique 
inévitables.  Kntre  les  deux,  il  peut  se  re|)oser  à loisir  et  appliquer  à 
toute  autre  chose  les  facultés  dont  il  est  doué. 

Ces  trois  modes  élémentaires  de  la  société  humaine  entraînent 
des  conséquences  immédiates. 

Nulle  part  le  gibier  proprement  dit  n’est  sullisamment  abondant 
pour  nourrir  indéfiniment  des  |)opulations  (piel(|iie  j)eu  nombreuses, 
accumulées  sur  un  iiiêtnc  point.  L’homme  chasseur  a donc  besoin 
d’un  grand  espace  autour  de  lui  ; il  ne  peut  guère  former  que  des 
communautés  restreintes.  Dès  <|ue  celles-ci  grandissent,  il  faut  for- 
cément qu’elles  se  morcellent.  Les  pêcheurs  peuvent  former  des 
agglomérations  plus  considérables  surtout  sur  les  côtes  d'une  mer 
poi.ssoiineuse.  Toutefois,  là  même,  le  chilfre  des  populations  est, 
forcément  aussi,  restreint  dans  d'assez  étroites  limites. 

L’étal  pastoral  |)ermetla  formation  de  hordes  plus  nombreuses; 
mais  il  nécessite  l’existence  de  viistes  e.spaces  exclusivement  livrés 
aux  bestiaux.  Comme  la  cha.s.se , bien  qu’à  un  moindre  degré,  il 
commande  le  morcellement. 

La  culture  du  sol  seule  permet  le  développement  d'une  popula- 
tion à la  fois  dense  et  continue. 

Le  chasseur,  par  suite  même  de  ses  habitudes  de  lutte,  sera 
inévitablement  guerrier;  la  guerre  n'est  au  fond  qu’une  chasse  à 
l'Homme.  Chez  lui  toute  discussion  pour  un  terrain  de  cha»»e  de- 
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vipiulra  aist^iiiPiit  utip  j'uprre;  rar  H s’agit  de  sa  subsistance.  Cette 
guerre  sera  sans  merci;  partout  |)risonnier  est  pour  lui  non-seu- 
ieinenf  inutile,  mais  nuisible;  c'est  une  bouche  à nourrir.  Le  cba.s- 
seur  le  tuera;  et  pour  peu  que  la  passion  d'une  part,  l'amour-propre 
de  l'autre  entrent  en  jeu,  il  le  fera  jitb'ir  dans  des  tourments  su|>- 
portés  avec  une  héroïque  fermeté. 

Le  pasteur  au.ssi  sera  assez  souvent  entraîné  à la  lutte  armée.  Il 
a à défendre  ses  pâturages  et  ses  bestiaux.  Mais  chez  lui  la  guerre 
s’adoucira.  Le  prisonnier  |)eut  lui  être  utile:  ou  rejettera  sur  lui  les 
soins  à donner  au  bétail,  et  en  retour  on  le  nonri’ira  sans  avoir  à 
faire  de  sacrilice  ; il  .sera  esclave. 

N'était  le  besoin  de  s’entre-détruire,  qui  semble  inné  chezI'Honiine 
et  que  la  civilisation  n’a  pu  encore  extir|)ev,  les  peuples  cultivateurs 
n’auraient  aucune  raison  pour  se  faire  la  guerre  ; ils  en  auraient 
beaucouj)  pour  l'éviter.  Mais,  du  moins,  chez  eux  elle  devient  de 
moins  en  moins  cruelle.  Le  prisonnier  peut  ici  encore  être  utilisé. 
On  le  réduira  d'aboi-d  en  esclavage.  Puis  on  reconnaîtra  (ju’uii 
certain  degré  de  liberté  ])eut  être  prolitable  au  tnaître,  et  d'esclave 
il  passera  serf. 

Les  trois  états  (|uejevicnsd’indi(iuerexistpntsurle  globe;  et,  dans 
rliacun  des  tix>is  grands  types  de  l'humanité,  on  jieut,  encore  au- 
jourd'hui, en  signaler  des  exemples.  Chez  les  Blancs,  certaines  tribus 
de  la  côte  nord-ouest  d’Amérique  sont  composées  de  |)êcbeurs;  des 
populations  arabes  en  sont  encore  à l’état  pastoral  par  lequel  sont 
passés  les  Aryans,  pères  des  Indiens  actuels  si  essentiellement  agi'i- 
culteui's.  Chez  les  Jaunes,  les  Tongouses  de  la  Daourie  sont  peut- 
être  le  type  le  plus  conq)let  du  j)enple  chasseur,  comme  les  bordes 
de  l'Asie  centrale  le  sont  des  peuples  pa.steurs,  et  les  Chinois  des 
peuples  cidtivateui-s.  Chez  les  Nègres  enfin,  les  Australiens  sont 
essentiellement  cbasscui's,  les  Cafres  pasleui’s,  les  Guinéens  culti- 
vateui-s. 

Ainsi  la  nature  fondamentale  de  l'étal  social  n’est  pas  un  caractèi'e 
de  race.  Les  trois  types  physiques  présentent  les  trois  types  sociaux. 
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De  ce  fait  seul  on  pourrail  conclure  qu'entre  les  trois  grands 
tv|ies  liuinains,  envisagés  au  point  de  vue  de  la  civilisation,  il  n’y 
H pas  ces  dilTérences  radicales  ((u’ont  admises  à priori  que|(|ues 
auteurs. 

Celle  conclusion  ne  peut  ressortir  clairement  que  d'une  élude 
détaillée  des  races.  Je  ne  puis  ici  que  l’énoncer,  en  insistant  seule- 
ment sur  un  point,  savoir  que,  malgré  les  assertions  contraires 
(de  Gobineau),  il  existe  encore  aujourd'hui  des  Blancs  il  l’état  sau- 
vage le  mieux  rarartéri.sé.  Qu’on  lise  les  détails  donnés  sur  les  popula- 
tions koluclies  par  (iook,  La  l’éromse,  Meares,  Marchand,  Dixon, 
le  docteur  Scouler,  etc.  et  l’on  sera  bien  forcé  de  reconnaître  que 
ces  pécheurs  tlontles  femmes  se  harhouillent  de  graisse,  de  suie,  et 
jwrteiil  la  boinque,  sont  à la  fois  rie  vrais  Blancs  et  de  vrais  sauvages, 
qui,  sous  bien  des  rapports,  doivent  prendre  jilace  fort  au-dessous 
du  Nègre  d’Ardra  ou  de  Juida. 

D’autre  jiart,  les  noms  inèines  que  je  viens  de  tracer,  ceux  sur- 
tout de  Ghanata,  de  Sonrhaï,  de  Melle,  (|ue  Barth  nous  a fait  con- 
naître, sutlisent  pour  jirouver  ipie  le  Nègre  le  mieux  caractérisé,  le 
^ègre  type,  peut  s’élever  par  lui-nième  à un  état  social  assez  avancé. 
On  a dit  que,  sans  être  sauvage,  il  était  resté  barbare,  comme  l’étaient 
nos  ancêtres  germains  ou  gaulois.  (Bboca.)  Cette  appréciation  n’est 
pas  juste  : le  .Nègre  est  arrivé  bien  plus  haut.  Les  Annales  d’.Amed 
Baba  démontrent  qu’au  moyen  Age  le  bassin  du  Niger  a contenu  des 
empires  peu  inférieui's,  à certains  égards,  à bien  des  souverainetés 
européennes  de  la  même  époque. 

(Jiiant  aux  races  jaunes,  il  suHît  de  ra|)|)eler  que  la  race  aryane 
tout  entière  était  encore  [ilongée  dans  la  bai'barie  à l’épo(|ue  oii  la 
Chine  connais.sait  le  calendrier,  avait  déterminé  la  forme  de  la  terre 
et  reconnu  raplatis.semcnt  des  pôles,  tis.sait  des  étolfes  de  soie  et 
avait  une  monnaie. 

Doit-on  conclure  de  ces  faits  et  de  tous  les  faits  analogues  que  je 
ne  puis  citei',  que  les  races  humaines  sont  égales  entre  elles,  qu’elles 
ont  toutes  les  mêmes  aptitudes  et  peuvent  s’élever  à tous  égards 
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au  même  degré  de  dévelo|tpement  iiitcliertuel  ? Ce  serait  s’écarter 
du  vrai  et  tomber  dans  une  exagération  évidente.  Ici  encore,  il  faut 
en  revenir  à la  comparaison  de  l'Homme  avec  l'animal.  De  ce  que 
toutes  les  races  de  cliicns  appartiennent  à une  seule  et  même  es- 
pèce, s’ensuit-il  qu’elles  aient  les  mêmes  aptitudes?  Un  chasseur 
prendra-t-il  indill’éremment  un  braque  ou  un  blood-hound  pour 
en  faire  un  chien  d'arrêt  on  un  cbieu  courant?  Demandera-t-il  au 
cliien  des  rues  de  valoir  l'un  ou  l'autre  de  ces  pur-mng?  Evidem- 
ment non.  Or  nous  ne  devons  jamais  onblier  que,  pour  être  au- 
dessus  de  l'animal  et  p(»nr  être  autre  chose  que  lui  à certains  égards, 
l’Homme  n’en  est  pas  moins  soumis  à toutes  les  lois  générales 
de  l’animalité.  La  loi  de  l'hérédité  est  une  de  celles  auxquelles  il 
ne  peut  se  soustraire;  et  c’est  elle  qui,  .sous  l’influence  des  milieux, 
façonne  les  races  et  les  fait  ce  qu’elles  sont. 

Quand  des  siècles  ont  passé  sur  un  groupe  d’Iioinmes,  quand  de 
génération  en  génération  et  sous  riniluence  de  certaines  conditions 
physiques,  intellectuelles,  morales,  l’être  entier  a pris  un  certain 
pli,  nous  ne  savons  encore  au  juste  ce  qu’il  faut  de  temps  et  de 
circonstances  nouvelles  |)our  ell'acer  cette  empreinte  et  renouveler 
la  race. 

Mais  cet  eiisernhle  de  conditions  a pour  résultat  d’étahlii',  de  groupe 
à groupe,  de  race  à rare,  une  inégalité  nrluelle  qu’il  est  impossible 
de  nier.  Telle  est  |)ourtant  l’exagération  dans  laquelle  sont  tombés 
les  négropliiles  de  profession.  Loi-squ’ils  ont  soutenu  (jue  le  Nègre, 
dans  le  passé  et  tel  qu’il  cxi,  est  l’égal  du  Blanc  (Sciielcher),  ils  ont 
fait  vraiment  trop  beau  jeu  à leure  adversaires.  Un  seul  fait  sulli- 
sait  pour  leur  répondre. 

Les  découvertes  de  Bartb  ont  mis  hors  de  doute  ce  dont  on  pou- 
vait douter  jus(]u’<\  lui,  l’existence  d’une  histoire  politique  chez  les 
Nègres;  mais  cela  même  ne  fait  que  mettre  encore  plus  en  relief 
l’absence  de  celte  histoire  iulellectuelle  qui  se  traduit  par  un  mou- 
vement général  progressif,  par  des  monutnents  littéraires,  artis- 
tiques, architecturaux.  Livrée  k elle-même,  la  race  nègre  n’a 
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rien  produil  dans  ce  genre.  Le.s  peuples  de  couleui-  noire,  qu’on  a 
voulu  lui  rattaclier,  pour  déguiser  cette  inl'ériorilé  par  trop  mani- 
feste, ne  tiennent  à elle  tout  au  plus  que  par  des  rroisenients 
(Abymiig). 

Faut-il  pour  rela  passer  à l'extrême  opposé,  et  admettre  qu’il  est 
des  races  radicalement  incapables  de  s’élever  au-dessus  de  l’état 
social  dans  lequel  ont  vécu  leurs  ancêtres?  Cette  question  a été 
bien  des  fois  posée;  elle  s’est  reproduite  dans  le  sein  de  la  Société 
d'.4ntliro|)ologie,  et,  là  comme  ailleurs,  elle  a été  résolue  en  deux 
sens  dillérents. 

S'appuyant  sur  un  certain  nombre  de  faits  empruntés  à l’Aiué- 
rique  et  à l'Océanie,  aussi  bien  (pi’à  l’Afri(|ue,  i|ueb|ues  membres 
ont  eberebé  à démontrer  (pie  certaines  populations  humaines 
étaient  fatalement  vomies  à l'état  sauvage.  Les  jiartisans  de  cette 
opinion  ont  surtout  cité  comme  exemple  les  indigènes  de  l'Amé- 
rique du  Nord  et  les  Australiens;  ils  se  sont  faits  l'écbo  des  appr(';- 
ciations  portées  à l'étranger,  et  par  des  intére.ss('s,  relativement  à 
ces  deux  races.  Pourtant,  pour  celui  tpii  y regarde  sans  parti  pris, 
il  est  facile  de  voir,  souvtuit  dans  les  faits  mêmes  invoqués  par 
ceux  qui  les  condamnent,  la  preuve  évidente  <pie,  platéeg  dam  des 
conditions  favorables,  ces  races  sauraient  s’élever  bien  au-de.ssus 
de  l’étal  où  nous  les  avons  trouv('-es  et  nous  atteindre  assez  vile,  au 
moins  à certains  égards. 

En  ce  qui  concerne  les  Peaux-Houges  et  les  groupes  voisins,  le 
grand  ouvragi;  de  Scboolcraft,  plusieui-s  Reports  publii's  depuis,  ne 
peuvent  laisser  aucun  doute. 

Ce  qui  reste  des  Iroquois,  de  ces  farouches  et  astucieux  guer- 
riers, forme  aujonrd'liui,  sur  les  bords  du  Caltaraugus,  une  popu- 
lation agricole  et  laborieuse  qui  a ses  écoles,  son  imprimerie,  ses  ^ 
journaux.  Il  est  inutile  d’insister  sur  ce  que  sont  devenus  les  kreecks, 
les  Cberokees,  les  Clioctavvs.  On  sait  que  d'clles-mémes  ces  nations 
étaient  entrées  en  pleine  voie  de  civilisation  sédentaire,  cultivaient  ». 

le  coton  et  eu  exportaient,  lorsque  le  gouvernement  de  Washington  ► 
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les  rlias.sa  dp  l(Mirs  lpm‘.s,  pour  Ips  traiKH|i(nlpr  daim  le  liassiii  iIp 
1'Ark.aiisas.  Là  plies  sp  sont  l•p|llisps  à l'œuvre,  et  parmi  leurs  fermes 
il  PU  est,  disent  les  Vüyageui's,  qui  peuvent  rivaliser  avec  celles  des 
Yankees. 

Mais,  reprend-on,  les  Aljpinquins,  les  Dacotalis,  se  sont  refusés  à 
toutes  les  tentatives  faites  jiour  les  ra|iproclier  des  Blancs  et  de  la 
civilisation.  C’e.st  une  erreur,  ou  plutôt  ce  n’est  <|u’une  moitié  de  la 
vérité,  et  cela  même  apporte  à qui  veut  le  voir  un  {;rand  eiiseigne- 
inent.  Les  AI{’on<|uins  (vrai»  Peaax-Houges),  les  Dacotalis  (Sioitx), 
se.  sont  partagés.  Les  uns  ont  renoncé  à leur  ancien  genre  de  vie, 
les  autres  ont  persévéré,  tant  ce  caractère,  |irétendii  indéléliile, 
est  au  contraire  variable,  tant  il  est  sous  l'empire  de  mille  jietites 
circonstances  locales. 

Ln  fait,  il  ne  s’est  rien  passé  chez  les  indigènes  américains  que 
nous  ne  puissions  constater  chez  les  Blancs,  Sémites  ou  \ryans. 
A côh*  de  l'Arabe  des  villes,  vit  l'Arabe  du  désert  et  îles  tentes. 
A (|uelques  lieues  de  nos  villes  du  littoral,  en  Angleterre  coniine 
en  France,  se  trouvait,  il  y a moins  d'un  siècle,  une  population  fa- 
rouche, vivant  à peu  jirès  exclusivement  de  la  pèche  et  toute  prête 
à user  du  droit  d’épave  d'une  façon  qui  rappelait  singulièrement  ce 
qu’on  reprochait  naguère  si  justement  aux  tribus  barbares  du  Bif 
marocain. 

De  même,  dans  l’Amérique  du  Nord,  les  indigènes  livrés  à eux- 
mêmes  s’étaient  scindés  sur  certains  poinUs.  Dans  le  bassin  du  Bio  del 
Norte  et  au  delà,  à côté  des  babitantsdes  Pueblos,  citadins  et  agricul- 
teurs, vivaient  des  tribus  errantes  de  chasseurs.  Les  seconds  pillaient 
parfois  les  premiers;  mais  les  uns  et  les  autres  ne  s’en  recoimni.ssaient 
pas  moins  pour  frères.  (Wii'le.)  Ce  qui  s’était  passé  spontanément 
se  passe  encore  sous  la  pression  des  Blancs.  A a-t-il  à cela  (pielquc 
chose  d'étrange?  A a-t-il  de  quoi  motiver  tant  soit  peu  les  asser- 
tions que  je  combats?  Pour  peu  ([u’on  réllécbisse  aux  étranges  pro- 
cédés employés  par  les  Etats-Unis,  même  ([uand  ils  agissent  d'une 
manière  oflicielle  et  se  prétendent  paternels,  on  ne  sera  pas  surpris 
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(|ue  Ifiurs  iiivitalinns  ne  soient  pas  accueillies  avec  jjrand  empres- 
sement et  ne  réunissent  pas  runaniinité. 

En  tout  cas,  lorsque  la  moitié  d'une  même  population  trans- 
forme son  état  social,  on  ne  peut  dire  que  cette  population  est 
incapable  de  le  faire  en  totalité,  en  se  fondant  sur  ce  que  l'autre 
moitié  est  restée  en  arriére.  A raisonner  ainsi,  on  pourrait  soutenir, 
avec  autant  et  plus  de  raison,  (pi'une  bonne  partie  du  peuple 
français  est  incapable  d'apprendre  à lire. 

Restent  les  Australiens. 

E'est  un  sujet  <pie  je  n'aime  pas  à aboi'der.  Sur  aucun  point  du 
globe,  j)eut-étre,  le  Blanc  ne  s'est  montré  aussi  impitoyable  envers 
les  rares  inférieures,  (|u’il  semble  être  fatalement  destiné  à rem- 
placer; nulle  part  il  n'a  aussi  audacieusement  calomnié  ceux  qu'il 
dépouillait  et  exterminait.  Pour  lui,  les  Australiens  n'ont  plus  été 
des  liomiiifx.  Ce  sont  des  êtres  <pii  (rréuni.sscnt  toutes  les  choses 
iMiianvaises  ipie  ne  devrait  jamais  présenter  riiumanité,et  plusieurs 
r dont  rougiraient  les  singes,  Icm-s  congénères,  d (Bltlkb  Earp.)  Sans 
doute,  des  voix  honorables  ont  protesté  contre  ces  teri'ibles  paroles, 
adressées  aux  convicts  (pii  allaient  clierclier  fortune  en  Austialie; 
mais  (pie  pouvaient-elles,  aloi-s  ipie  tontes  les  mauvaises  passions 
étaient  surexcité-es  et  s'appuyaient  sui'  de  semblables  arguments, 
étay('“s  eux-mêmes  d'as.sertions  domn'es  comme  scientifnpies?  On 
sait  (piel  a été  le  résultat  de  ces  leçons  en  Tasmanie,  en  Australie; 
et  ceux  (pii  voudraient  se  renseigner  plus  au  long  peuvent  con- 
sulter les  voyageurs  de  toute  nation.  (l)An\vix,  ou  I’etit-Tiiouars.) 

Soutenir  encore  aujourd'hui  (pie  les  Australiens  sont  ce  (pi'ont 
voulu  en  faire  Bory  de  Saint-A  incent  et  lesantbrojiologistcs  de  cette 
école,  c'est  nier  des  faits  évidents,  constatés  par  une  foule  de  voya- 
geui-s  de  toute  sorte.  Pas  plus  ipie  les  autres  racixs  bumaincs, 
celle-ci  ne  .s’est  montrée  absolument  sauvage.  Elle  avait  ses  insti- 
tutions de  peuple  clias.seur.  La  famille,  la  tribu,  la  nation,  étaient 
organisiies  chez  elle  et  ré|iarties  en  véritables  rlaiix,  dont  on  possède 
la  liste.  Les  Australiens,  plus  avancixs  sur  ce  point  (jiie  les  Talii- 
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liens,  saviiieiil  se  partager  le  sol;  et  les  limites  fixées  étaient  reli- 
gicnseinent  respectées,  sauf  en  temps  de  guerre.  Je  reviendrai 
ailleurs  sur  leui's  caractères  religieux  et  moraux,  11  ne  s’agit  ici 
que  de  leurs  caractères  intellectuels,  et  je  me  borne  à ajoutei' 
que  ces  sauvages  avaient  des  villages  de  liiiit  cents  è mille  liabi- 
tanls,  (pi’ils  savaient  creuser  des  troncs  d’arbres  pour  en  faire  des 
canots,  (jn’ils  tissaient  des  blets  jiour  la  cba.s.se  et  la  pikbe,  ayant 
parfois  quatre-vingts  jiieds  de  long  et  capables  de  résister  aux  efforts 
d’un  kanguroo.  Tout  cela,  dir,i-t-on,  ne  cunsliluait  pas  un  état  so- 
cial bien  avancé.  Soit  ; mais  les  .\usli’alieiis  sont-ils  incapables, 
comme  on  l’a  tant  dit,  comme  on  le  ré|)ète  encore,  de  s’élever  au- 
dessus  de  celte  condition? 

Mais  qu’on  lise  les  écrits  de  Daw.son,  qui  avait  fait  de  ces 
sauvages  des  espères  de  fermiei's;  ceux  de  Salvado,  qui  a trouvé 
en  eux  des  ouvriers  aussi  dévoués  ipi’uliles;  ceux  de  Blosseville, 
déclarant  qu’on  .s'est  estimé  heureux  île  pouvoir  recourir  à eux 
quand  la  Jikre  (For  lit  manquer  les  bras  européens,  et  l’on  i-estera 
convaincu  de  tout  ce  qu’il  y a d’inexact  dans  les  assertions  émi.ses 
au  sujet  de  l'incapacité  radicale  des  Australiens.  Enfiii,  si  l'on 
ron.serve  quelque  doute,  qu’on  se  reporte  à ces  ti'ibus  bxées  et 
nvilisées  par  Milliam  Buckley,  le  soldat  déserteur,  et  il  faudra 
bien  convenir  que  la  faculté  de  s’élever  au-dessus  de  leur  état 
passé  existe  chez  les  Australiens,  comme  chez  Ica  autres  popula- 
tions bumaines. 

Ce  dernier  fait,  trop  oublié,  présente  à mes  yeux  une  impor- 
tance très-grande.  11  confinne,  chez  une  race  universellement 
regardée  avec  raison  comme  des  plus  inférieures,  les  observations 
faites  en  Sibérie  (I’l.  de  TcimivTCiiEr)  et  à la  A'ouvelle-Zélande 
(Tiiouso.x,  Shortla.xd);  il  explique  l'insuccès  de  certaines  tenta- 
tives de  civilisation,  faites  avec  plus  de  zèle  que  de  tact.  Quand  le 
civilisateur  .se  pi'ésente  avec  une  supériorité  trop  marquée,  qu'il 
ne  sait  pas  cacber  ou  ipi'il  se  plaît  à faire  sentir  (rcr/«iH«  mis- 
niniwaire.t) , il  est  impossible  qu'il  réussisse.  Des  cosaques  [Sibériej, 
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(les  matelots  baleiniei-s  (^Nouvelle-Zélande) , un  grenadier  mauvais 
sujet,  mais  <|ue  sa  position  nouvelle  rain(>ne  à de  meilleurs  senti- 
ments (Australie),  .sont  de  meilleurs  initiateurs,  précistiment  parce 
(ju’ils  sont  moins  éloign('-s  de  leurs  nào|diytes. 

Qu’il  s'agisse  des  Peaux-Uouges  ou  des  .Australiens,  on  cite 
comme  preuve  de  leur  caractère  indomptable  ces  individus  (jui, 
après  avoir  reçu  une  certaine  éducation  et  avoir  vécu  de  la  vie  des 
lllancs,  jettent  un  beau  jour  leuis  vètemeuLs,  reprennent  la  cou- 
verture de  laine  ou  le  manteau  de  kanguroo,  et  retournent  à 
leurs  forêts.  Les  noms  de  Daniel  et  de  Hénilong  reviennent  habi- 
tuellement dans  cette  controveise.  Mais,  de  bonne  foi,  pouvait-il 
en  être  autrement?  Ces  fds  de  chefs  australiens,  amenés  en  Europe, 
y ont  vécu  dans  la  meilleure  société,  dont  ils  ont  pris  les  habi- 
tudes et  les  sentiments.  De  retour  en  Australie,  ils  se  sont  trouvés 
en  contact  avec  ces  colons  dont  on  connaît  l’origine,  et  dont  le 
dernier  se  croyait  en  droit  de  mépriser,  d’insulter  ces Jils  de  singes 
viciés.  Pouvaient-ils  demeurer  impassibles  et  su|»])orter  ces  humi- 
liations? Ils  eussent  été  alors  au  niveau  de  ces  individus  dégénérés 
qui  ont  pris  aux  Blancs  tous  leurs  vices  et  vivent  en  mendiants  à 
côté  de  ceux  qu’ils  acceptent  pour  maîtres.  Daniel,  Bénilong,  n’ont 
pas  voulu  de  cette  existence,  et  cela  même  prouve  la  délicatesse  et 
la  juste  fierté  de  leurs  sentiments.  Si  les  colons  de  Sidney  les  avaient 
acceptés  comme  avait  fait  momentanément  l’aristocratie  de  Londres, 
ils  eussent  certainement  agi  autrement. 

Je  viens  d’employer  bien  soincnt  les  mots  sauvage,  barbare, 
civilisation.  Mais  que  signifient  au  juste  ces  expressions  et  quelles 
idées,  au  moins  relatives,  doivent-elles  faire  naître?  Il  n’est  rien 
moins  qu’aisé  de  répondre  à cette  question. 

L’état  sauvage  absolu  cxiste-t-il?  «Y  a-t-il  des  hommes  qui 
ff  n’aient  jamais  eu  l’idée  de  se  construire  des  habitations,  de  faire 
rdu  feu,  de  fabriquer  des  outils;  qui  aient  abandonné  les  morts 
(T sans  sépulture  ou  laissé  sans  aucune  trace  de  règlement  les  rap- 
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irporls  généraux?  r Le  rang  qui  revient  aux  Australiens  jiarini  les 
races  liumaines  et  les  faits  ijue  nous  venons  de  rapporter  auto- 
risent, je  |)ense,  à répondre  négativement  pour  le  présent.  Quant 
au  passé,  faut-il  accepter  les  traditions  ciiinoises?  Les  découvertes 
paléontologiques  tendent  à les  faire  repousser.  A répoipie  où  il 
luttait  chez  nous  contre  les  éléphants  et  les  rhinocéros,  rilomine 
avait  déjà  des  amies,  des  outils,  des  parures.  Jusqu'ici  rien  n’au- 
torise à penser  qu’il  ait  jamais  vécu  comme  la  brute. 

L’état  sauvage  doit-il  rétre  i-egardé  comme  une  forme  et  non 
ccomme  une  phase  de  la  civilisation  généralc?s  (Liétahd.)  Est-il 
caractérisé  surtout  par  c une  lenteur  extrême  dans  la  marche  vers 
de  progrès  et  jiar  une  inaptitude  extrêmement  frappante  à s’assi- 
<f  niiler  les  couijuêtes  opérées  dans  le  domaine  de  rintelligcnce  par 
des  autres  races?^  (Liét.xrd.)  Mais  qui  sera  juge  de  cette  inaptitude 
et  quel  temps  faudra-t-il  pour  la  constater?  Les  nations  les  plus 
civilisées  de  nos  jours  étaient  composées  de  vrais  sauvages,  ((uand 
d’autres,  aujourd’hui  bien  décimes,  occupaient  le  premier  rang 
(pcHi/incs  égyplieiiiiesy  Si  rester  des  siècles  sans  savoir  s'assimiler 
les  conquêtes  lie  l’intelligence  est  une  preuve  d’infériorité  radicale, 
l’immense  majorité  des  Européens  est  encore  à l’état  sauvage  : 
car  elle  ne  sait  pas  même  lire  et  repous.se  le  progrès,  bien  loin  de 
le  ebereber.  En  France  même,  il  y a moins  d’un  demi-siècle,  et  au 
cœur  de  notre  civilisation  se  trouvaient  des  populations  que,  sous 
un  antre  ciel,  avec  un  autre  langage,  avec  d’autres  vêtements  et 
surtout  une  autre  couleur,  on  n’eùt  pas  manqué  de  traiter  desnar^^cs 
(département  de  ÏEure,  Delasi.vlve).  A plus  forte  raison,  les  Armori- 
cains, les  Gallois  du  <lernier  siècle,  eussent-ils  été  qualifiés  ainsi. 

Deux  causes  tendeut  à égarer  notre  jugement  quand  il  s’agit 
d’a])précier  l’état  .social  des  races. 

La  première  tient  à la  manière  <lont  nous  jugeons  l’ensemble 
de  la  population  à laquelle  nous  appartenons.  Enfants  des  classes 
instruites  et  jiolicées,  nous  oublions  cette  partie  de  la  nation  qui 
est  restée  si  loin  en  arrière,  qui  profite  sans  doute  du  travail  des 
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classes  luU-lligenles,  mais  ijui  ne  les  suit  nulleiiienl  ou  lrès-|)eu 
dans  leurs  voies  progressives.  Il  n’est  pas  un  pays  de  l’Europe  où 
l'on  ne  puisse  rencontrer  une  foule  de  faits  justifiant  ce  que  je  me 
borne  à énoncer  ici. 

L’autre  cause  dépend  de  notre  orgueil  de  race,  des  préjugés  de 
notre  éducation,  qui  nous  empêchent  d’aller  quelque  peu  au  fond 
<les  choses  et  de  reconnaître  des  ressemblances  extrêmes,  presque 
des  identités,  pour  peu  qu’elles  soient  voilées  par  les  moindres  difl'e*- 
rences  de  formes  ou  de  mots.  11  a fallu  bien  du  lem|is  pour  qu’on 
s’aperçût  combien  l’organisation  des  Maoris  ressemble  à celle  des  an- 
ciens Ecossais.  (Tiiomsox.)  Mais  les  rapports  entre  cos  deux  groupes 
vont  bien  plus  loin.  Si  l’on  fait  abstraction  de  l'anthropophagie  chez 
les  uns,  chez  les  autres  des  cmpruids  faits  aux  pojiulatious  voi- 
sines, on  sera  conduit  à admettre  qu’à  l'époque  on  Cook  visitait 
les  ^'éo-Zélandais,  ceux-ci  offraient  bien  des  ressemblances  avec 
les  Highianders  de  Rob  Roy  et  de  Mac  Yvor.  (tuant  aux  Enfanig  du 
brouillard,  frères  des  autres  clans  d'Ecosse,  aux  Irlandais  du  capl- 
Uilne  Rok,  étaient-ils  bien  au-dessus  des  tribus  australiennes? 

Concluons  que  la  civilisation,  avec  son  cortège  de  lumières  efde 
connaissances  en  tout  genre,  est  un  fait  exceptionnel  au  milieu 
même  des  populations  les  plus  privilégiées,  et  que  celles-ci  ont  eu 
et  ont  encore  leurs  représentants  .sauvages.  Ajoutons  que  ce  fait 
s'est  produit  à des  degrés  divers  chez  les  races  noires  et  jaunes  ; et , 
en  nous  rappelant  notre  propre  jiassé,  évitons  <le  refuser  aux  autres 
des  aptitudes  qui  sont  restées  cachées  ])endant  des  siècles  chez  nos 
ancêtres  avant  de  se  développer. 

8 3.  INDUSTRIES. 

Lorsque,  sans  trop  vouloir  préjuger  de  l’avenir  des  races,  on  se 
borne  à rechercher  ce  qu’elles  sont  aujouixl'hui,  on  rencontre  une 
foule  de  manifestations  se  rattachant  aux  facultés  intellectuelles, 
et  dont  un  assez  grand  nombre  peuvent  être  considérées  comme 
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caracléristiijues.  La  plupart  ont  pour  but  la  satisfaction  des  besoins 
physiques  ou  intellectuels. 

Constatons  ici , tout  d’abord , un  de  ces  faits  généraux  qui  à eux 
seuls  séparent  rilomine  des  animaux. 

Ces  derniers  ont  aussi  leurs  besoins  physiques.  Ils  y satisfont  le 
plus  complètement  possible.  Mais,  ce  but  atteint,  ils  ne  vont  pas  au 
delà.  L’animal  ne  connaît  pas  le  superflu  ou  le  soupçonne  à peine. 
Par  suite,  ses  besoins  restent  à peu  près  identiquement  toujours 
les  mêmes. 

L’Homme,  au  contraire,  court  sans  cesse  après  le  superflu,  bien 
souvent  aux  dépens  de  l’utile,  parfois  au  détriment  du  nécessaire. 
Il  ré.sulte  de  là  que  ses  besoins  grandis-sent  de  jour  en  jour.  Le  luxe 
de  la  veille  devient  l’indispensable  du  lendemain. 

Ce  fait  se  retrouve  chez  tous  les  hommes;  il  est  d’autant  plus 
accusé  qu’il  s’agit  des  groupes  les  plus  élevés  dans  l’échelle  humaine. 
Il  faut  donc  voir  en  lui  un  de  ces  caractères  qui  tiennent  à la  na- 
ture môme  des  êtres.  Envisagé  .systématiquement  et  à ce  point  de 
vue , l’Homme  pourrait  être  défini  un  animal  qui  a besoin  de  superflu, 
à dussi  juste  titre  qu'on  l’a  appelé  un  aimml  raisonnable. 

Les  moralistes  ont  de  tout  temps  sévèrement  blâmé  cette  ten- 
dance, et  condamné  ces  appétits  insatiables  qui  demandent  tou- 
jours plus  qu’ils  n’ont  et  autre  chose  que  ce  qu’ils  ont.  Je  ne  sau- 
rais partager  cette  manière  de  voir.  Loin  de  blâmer  en  principe  ce 
qui  n’est  au  fond  que  le  désir  du  mieux,  je  ne  puis  y voir  qu’un 
des  plus  nobles  attributs  de  l’Homme  : cette  faculté  est,  en  réalité, 
une  des  plus  sérieuses  causes  de  sa  grandeur.  Le  jour  où  l’Homme 
serait  pleinement  satisfait,  le  jour  où  il  n’aurait  plus  de  besoins,  il 
s’arrêterait,  et  le  progrès,  cette  grande  et  sainte  loi  de  l’iiumanité, 
s’arrêterait  aussi. 

Donc,  sous  toutes  réserves  quant  aux  applications  mauvaises,  il 
faut  accepter  l’amour  du  superflu,  d’abord  comme  un  fait,  puis 
comme  un  bien.  C’est  à lui  que  nous  devons  la  naissance  et  le 
développement  de  toutes  nos  industries;  c’est  lui  qui  est  le  père 
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des  sciences  et  des  beaux-arts,  sans  lesquels  vivent  fort  bien  tant 
de  nations,  tant  de  races  et,  au  milieu  même  de  nous,  des  po|)U- 
lations  entières. 

On  comprend,  du  reste,  que  je  ne  puis  entrer  ici  dans  les  déve- 
loppements auxquels  prêterait  si  bien  le  sujet  que  j’indique.  Je 
me  bornerai  à rappeler  quel(|ues  faits  empruntés  aux  popula- 
tions les-  moins  développées.  Ils  suffiront  pour  donner  une  idée 
des  divers  aperçus  généraux  aux<|uels  prête  l’étude  des  caractères 
intellectuels. 

I.  Nourbitube.  — Le  premier  besoin  pour  un  être  organisé  est 
de  se  nourrir. 

On  sait  quelles  différences  présentent,  à ce  point  de  vue,  les 
espèces  animales.  L’Homme,  destiné  à vivre  partout,  est  essentiel- 
lement omnivore,  et  je  n’ai  pas  besoin  d’insister  pour  démontrer 
que,  sous  le  rapport  de  la  nourriture,  il  est  essentiellement  sous 
la  dépendance  des  milieux. 

L’Homme  n’est  pas  seulement  omnivore;  il  est  fait,  en  outre, 
pour  se  nourrir  d’aliments  cuits.  Je  rappelais  plus  haut  que  les 
contemporains,  en  Europe,  de  YElejihas  pritnifreiiiiis  et  de  l'irsust 
xpelmtx  avaient  connu  le  feu.  Nous  le  retrouvons  chex  toutes  les 
j)opulations  sauvages,  et  l’on  peut  constater  chez  la  plupart  d’entre 
elles  l’existence  d’un  procédé  identique,  au  fond,  pour  le  rallumer 
quand  il  s’éteint.  C’est  le  frottement  de  deux  morceaux  de  bois,  l’un 
tendre,  l’autre  dur.  Les  essences  diffèrent,  d’ailleurs,  selon  les  pays. 
Ici,  par  conséquent,  se  retrouve  l’action  des  milieux. 

Chez  tous  les  peuples  sauvages  on  emploie , pour  cuire  les  ali- 
ments, l’exposition  directe  à l’action  du  feu.  Mais  un, procédé  bien 
supérieur,  également  répandu  en  Amérique  et  en  Océanie,  consiste, 
comme  on  sait,  à creuser  une  fosse,  qu’on  chauffe,  puis  à y placer 
viandes  ou  végétaux,  qu’on  entoure  de  cendres  chaudes,  de  pierres 
rougies,  etc. 

L’amour  du  mieux,  du  superflu  se  fait  sentir  déjà,  lors  même 
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<jue  raliinenl  pst  mis  tlirciienienl  on  contact  avec  ccs  inaU'riaux  plus 
ou  moins  bn'llanis.  Il  se  montre  davaiitafje  quand  on  entoure  le  rAti 
de  feuilles,  choisies  de  ninnière  ii  paiiutner  la  nourriture  qu’elles 
proti''jjent.  C'est  là  un  jiremier  condimeni.  L’art  culinaire  prend  nais- 
sance et  se  développe  rapidement,  même  chez  les  pou])lcs  que  nous 
traitons  de  saiivni'cs.  A Ton(»a-Tal)ou,  on  ne  conqitait  pas  moins 
de  trente  à quarante  plais,  toits  désignés  |iar  un  nom  dilTérent, 
et  parmi  lesquels  figurent  des  gelées  et  des  confitures.  (M.\riser.) 
Voilà  certes  du  superflu. 

La  faculté  sur  laquelle  j’ai  appelé  l'attention  se  manifeste  jteut- 
être  plus  encore  dans  l’invention  des  boissons  enivrantes.  Il  est  peu 
de  peuples  sauvages  qui,  comme  les  Américains  du  Nord,  n'aient 
pas  su  en  imaginer  (pielqu’une;  il  en  est  bien  moins  encore  «pii, 
après  les  avoir  connues,  aient  su  se  pn-serverde  leur  usage,  comme 
ont  fait  les  Commanebes,  «pii  doivent  peut-être  à cet  acte  de 
haute  sagesse  leur  conservation  et  leur  rcmarqualtle  ascendant  sur 
toutes  les  nations  voisines.  Le  l^t'•gne  animal  et  le  liitgne  v«;gétal 
ont  été  tour  à tour  mis  à contribution  pour  sati.sfaire  à ce  besoin, 
tout  factice  qu’il  est.  Sans  parler  des  fruits  de  la  vigne  et  de  nos 
arbres  fruitiers,  non  plus  «pie  de  nos  céréales  et  du  miel,  on 
sait  que  le  lait  fermenté  a donné  le  Lmimm  aux  hordes  asiatiques, 
que  nos  ancêtres  aryans  tiraient  leur  soma  de  1’  Isc/epiVis  acida, 
«pie  le  maïs  et  le  Viper  melliijslicuiii,  pr«'pari*s  par  un  procédé  fort 
semblable,  donnaient  aux  Américains  «lu  Sud  leur  c/iic/ia,  aux  Poly- 
nésiens leur  cava. 

Il  est  bien  difficile  de  parler  «le  rilomine  et  de  son  alimentation 
sans  s’arrêter  un  moment  à ranthro|)ophagie.  Peut-on  y voir,  comme 
ont  voulu  le  faire  quelques  écrivains,  un  signe  de  l'infériorité  fon- 
damentale des  races  ? Peut-on  \ voir  même  un  caractt’u’e  de  race? 
Je  ne  le  jiense  pas. 

Renianpions  d'abord  que  le  cannibalisme  peut  être  accidentel  et 
entraîné  par  la  nécessité.  L’histoire  «les  naufrages,  nos  annales  mi- 
litaires, nous  apprennent  qu’en  pareil  cas  le  Blanc  européen,  près  de 
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mourir  de  faim,  ne  recule  pas  devant  la  chair  de  son  pi'opre  com- 
pagnon. Il  peut  aussi,  sans  avoii'  celte  excuse,  se  montrer  chez  nous 
à l’état  individuel.  Les  annales  du  crime  en  signalent  (pielques 
exemples.  11  peut  enfin  être  entré  fi  divers  titres  dans  les  mœurs  ; 
mais  il  ])eut  être  le  résultat  de  la  vénération  se  traduisant  d’une 
manière  étrange  (^miaines  Inbiix  de  r \ma:one);  il  peut  être  un  acte 
de  punition  (^l)nyah)  ou  de  vengeance  ( Carnibes,  Amérirains  du  Sud)  ; 
il  peut  enfin  être  le  résultat  de  la  supei’stition  (d/c.WcaiHs). 

Tous  ces  faits  ne  constituent  pas  l’anthropophagie  proprement 
dite,  c’est-à-<lire  le  fait  d’user  de  chair  humaine  à titre  de  simple 
aliment.  Dans  cet  état,  elle  a peut-être  régné  en  Kurope,  chez  les 
tribus  primitives.  .M\l.  Garrigoii  et  Spring  croient  avoir  reconnu 
des  os  humains  fendus  cotnme  des  os  d’anitnaux  dont  on  a re- 
cherché la  moelle.  .Mais  si  nos  ancêtres  alloplalcs  se  sont  repus 
d’une  ])areille  nourriture,  on  ne  peut  adresser  le  môme  reproche 
à aucun  autre  peuple  blanc  ou  jaune  pur. 

En  revanche,  la  population  métisse  des  îles  polynésiennes 
présente,  à ce  point  de  vue,  un  effroyable  .spectacle,  surtout  sur 
quelques  points  tristement  privilégiés  {^Nouvelle-Zélande).  Bien 
récemment  encore  les  Maoris  étaient  anthropophages  dans  toute 
l'acception  du  mot.  En  i8ua,  l’armée  d’ilongi  mangea  trois  cents 
personnes;  en  18.I6,  les  corps  de  soixante  guerriers  tombés  dans 
une  bataille  furent  cuits,  et  mangés  en  deux  jours.  (Thomsox.) 
ll.'Uons-nous  d’ajouter  que  ces  horreurs  on^cessé,  cl  (praujoiird’hui 
les  Maoris  respectent  les  corps  même  des  Anglais,  contre  lesquels 
ils  défendent  leur  indépendance. 

Les  .Noirs  mélanésiens  égalent,  |)arait-il,  les  Polynésiens  sous 
ce  triste  rapport. 

On  peut  invoquer  peut-('tre,  en  faveur  de  ces  deux  |)opulations 
insulaires,  le  be.soin  impérieux  de  manger  de  la  viande,  aliment  qui 
manque  souvent  dans  leurs  îles.  Le  milieu  serait,  en  ce  cas,  res- 
ponsable en  partie.  Peut-être  aussi  y a-t-il,  dans  ces  actes  qui  nous 
révoltent,  quelque  idée  superstitieuse.  (Matmus.)  Mais  ni  l’une  ni 
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l'autre  de  ces  circoiislanccs  allénuaiites,  si  tant  est  qu’elles  le  soient, 
ne  peut  (^Ire  ap|)liquéc  aiu  Jajjuas  (AV^rc*  afrimins),  seule  popu- 
lation où  la  chair  humaine  ait  (i{;uré  sur  rùtal.  La  inùnie  réflexion 
s’applique  aux  Fans,  ù ces  Nèfjres  partis  on  ne  sait  trop  d’où,  mais 
qui  arrivent  au  Gabon  de  l’intérieur  de  l’Afrique. 

Ces  faits,  du  reste,  montrent  comhien  on  serait  peu  fondé  à voir 
dans  le  cannihalisme  un  caractère  de  race.  Les  Tahitiens,  frères  des 
Maoris,  avaient  renoncé  à se  repaître  de  chair  humaine,  quoique 
continuant  à sacrifier  des  liommes;  les  Jaguas,  les  Fans,  sont  des 
exceptions  au  milieu  des  populations  africaines.  Y aurait-il  chez 
CCS  derniers  une  affreuse  a|>plicalinn  de  la  lendance  à cliercher  le 
superflu?  Manger  des  hommes  aurait-il  paru  aux  fondateui’s  de 
ces  horribles  repas  [une  femme  chez  les  Jaguas)  un  luxe  plus  grand 
encore  que  d'en  faire  des  esclaves? 

11.  Vêtements,  pahcbe.  — Se  vêtir  est  une  nécessité  sur  la  plus 
grande  partie  du  globe.  11  est  inutile  d'insislcr  pour  montrer  com- 
bien est  grande  ici  l’action  exercée  parle  milieu,  (jui  agit  à la  fois 
par  la  température  ambiante  et  par  les  matériaux  qu’il  fournit  à 
notre  industrie. 

Le  costume  est  peut-être  un  des  points  où  .s’accuse  le  mieux  et 
de  meilleure  heure  le  besoin  de  superflu.  L’instinct  de  la  parure 
pourrait  encore  être  regardé  comme  un  des  attributs  de  l’huma- 
nité; aucun  animal  ne  ctierche  ù s’emhellir  par  des  emprunts  faits 
au  monde  extérieur.  Seul  rilouime  a agi  ainsi  partout  et  toujours. 
Les  bracelets,  les  colliers,  étaient  connus  à l’époque  où  l’Homme 
luttait  avec  les  armes  de  pierre  taillée  contre  les  grands  Mammi- 
fères aujourd'hui  disparus.  (Lartet.)  Ils  se  montrent  de  nos  jours 
chez  les  peujdes  les  plus  sauvages,  en  même  temps  que  la  ceinture, 
ce  vêtement  rudimentaire  qu’on  a trouvé  partout. 

Le  désir  de  se  pai  er  et  de  s’emhcllir  a conduit  les  peuples  sau- 
vages à agir  sur  leur  propre  corps  et  a enfanté  ainsi  des  pratiques 
diverses  dont  un  certain  nombre  .sont  devenues  île  véritables  carac- 
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tères.  Le  Peau-Rou{;e  se  peint;  le  Polynésien  se  tatoue.  Chez  tous 
les  deux  la  peinture,  le  tatouage,  sont  devenus  des  arts  véritables 
ayant  leurs  règles  et  leur  signification.  Dans  l’Amérique  du  Nord 
le  guerrier  em|>loie  des  couleurs  tout  autres  et  disposées  dilTérem- 
ment  selon  qu’il  remplit  un  message  de  paix  ou  qu’il  suit  le  sentier 
de  la  guerre.  A la  Nouvelle-Zélande,  il  porte  sur  sa  figure  des 
lignes  d’une  régularité  parfaite,  qui  font  connaître  sa  famille,  son 
rang,  scs  exploits.  Ici  le  tatouage  est  un  véritable  blason.  Sans  être 
perfectionné  à ce  point  en  Afrique,  il  a aussi  une  certaine  signi- 
fication, au  moins  dans  quelques  contrées,  où  les  membres  d’une 
même  tribu  portent,  sur  la  figure  ou  sur  diverses  parties  du  corps, 
des  signes  identiques. 

Chez  la  plupart  des  peuples  sauvages  la  chevelure  est  l’objet  de 
soins  minutieux.  Elle  acquiert,  chez  quelques-uns  d’entre  eux  (Po- 
lyrUmns) , un  caractère  sacré.  La  façon  de  la  disposer,  de  l’orner,  est 
d’ailleurs  des  plus  variables.  C’est  un  des  points  de  l’ornemen- 
tation |iersonnelle  sur  lequel  se  sont  exercés  avec  le  plus  de  liberté 
la  mode  et  le  caprice,  aussi  puissants,  paraît-il,  chez  les  sauvages 
que  chez  nous.  Sans  entrer  dans  des  détails  qui  seraient  ici  hors 
de  saison,  rappelons  seulement  que  les  graisses  de  toute  sorte,  les 
poudres  de  toute  nature  et  de  toute  couleur,  les  plumes  d’oiseaux, 
les  grains  de  verre,  les  cailloux  brillants,  etc.  ont  été  tour  à tour, 
et  souvent  ensemble , ajoutés  aux  cheveux  comme  luxe  et  comme 
parure. 

Elst-il  besoin  de  rappeler  les  mutilations  volontaires  que  l’Homme 
s'est  imposées  partout  dans  le  but  de  se  parer?  Toutes  les  saillies 
de  la  face  en  olfrent  des  exemples.  Le  nez,  les  lèvres,  les  oreilles, 
ont  été  percés  pour  y passer  des  |)lumes,  des  bâtonnets,  des  pen- 
dants de  toute  sorte  et  prestpie  de  tout  poids.  Quelques-unes  de 
ces  pratiques  {boloque)  sont  d’ailleurs  assez  exceptionnelles  pour 
devenir  caractéristiques  et  permettre  au  moins  de  supposer  des 
rapports  de  parenté  ou  d’anciennes  communications  entre  des 
|inpulations  aujourd'hui  éloignées. 
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C'est  rertainenieiil  par  exicnsioii  de  l'idée  de  parure,  et  pour 
se  donner  certaines  particularités  physiques  rc{;ardées  comme  des 
traits  de  beauté,  que  tant  de  peuples  se  sont  industriés  à déformer 
diverses  parties  du  eorps.  Les  Chinois  ont  a[]i  sur  les  pieds  de  leurs 
femmes  dont  ils  ont  lu\é  le  calcanéum  et  les  orteils  à l'exception 
du  pouce.  (Fizieb.)  Aux  Phili|)pines,  les  femmes  se  sont  conq)rimé 
le  bras  pour  faire  grossir  le  poignet.  Dans  l'ancien  et  dans  le  nou- 
veau continent  la  tête  a été  aplatie,  allongée',  etc.  Ces  dernières 
déformations  portant  sur  une  partie  si  essentielle  |)araisscnt  dans 
certains  cas  avoir  en  pour  but  de  se  rapproclier  par  un  trait  pliy- 
sique  d’une  race  supérieure  ou  dominatrice. 

Le  fait  général  se  dégage  aisément  de  cette  diversité  de  cou- 
tumes. Il  apparaît  bien  plus  vivement  encore,  lors(pie,  après  avoir 
examiné  è ce  point  de  vue  les  populations  les  plus  lointaines,  les 
plus  barbares,  nous  re|)orlons  notre  attention  sur  notre  race  et  sur 
nous-mêmes,  il  est  alors  impossible  de  ne  pas  être  frappé,  noii-scn- 
lenicnt  de  l'identité  des  instincts,  mais  encore  de  la  res.semblance 
extrême  des  moyens  employés  pour  y satisfaire. 

Ici  je  pourrais  citer  les  héros  d'Homère,  le  divin  Achille,  le  divin 
Llvsse,  etc.  s’inondant  d'huile  odorante,  c’est-à-dire  s’enduisant  des 
pieds  à la  tête  d’nn  corps  gras,  comme  le  font  les  Hottentots  et 
tant  d’autres  tribus  sauvages;  je  pourrais  ra|)peler  que  le  tatouage 
est  encore  gramlement  en  honneur  chez  nos  soldats  et  surtout  chez 
les  pêcheurs  de  nos  côtes  et  chez  nos  marins;  mais,  .sans  remonter 
aii.ssi  haut  dans  le  passé,  sans  descendre  dans  les  rangs  inférieurs 
de  nos  sociétés  modernes,  n’y  a-t-il  pas.  jusque  dans  nos  toilettes 
les  plus  élégantes,  les  pins  rallinées,  bien  des  détails  qui  ne  sont  que 
la  re|)rodnction  exacte  de  ce  (pii  nous  semble  si  étrange  lorsqu’il 
s’agit  d'nn  Algonquin  ou  d’nn  Maori  ? 

Pour  avoii'  changé  de  matièi-e,  nos  colliers  et  nos  bracelets  n’en 
sont  jias  moins  h>s  repnWntanls  rigoureux  de  ceux  des  sauvages. 
Si  nous  enqdoyons  l’or,  les  jierles,  le  rubis,  etc.  c’est  surtout  et 

’ Voir  lo  pa>.«iagi»  consacre  aux  défnrniahons  arlificidles,  p.  3o8. 
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parfuis  unl(|iieiiiriil  parce  que  la  rareté  leur  doiiiie  un  prix  consi- 
dérable. S’il  devenait  aussi  farde  de  se  procurer  du  diamant  que 
du  sti'as,  eerlainenient  nos  dames  ne  reclierclieraieiit  [juére  plus 
le  premier  que  le  second.  La  même  considéj-ation  prévaut  partout 
chez  les  sauvages. 

Nos  {jrand’mères  se  couvraient  les  joues  et  parfois  les  épaules 
de  blanc  et  de  rouj'e  parsemés  de  mouches  noires;  nos  lionnes  leur 
ont  déjà  emprunté  la  peinture  avec  un  peu  plus  de  délicatesse  dans 
les  procédés  et  le  résultat.  N’est-cc  pas,  au  fond,  la  pratique  des 
femmes  cafros  se  barbouillant  avec  une  terre  colorée  quelconque? 

En  fait  deiraugeté  et  de  complication  de  coiffure,  aucune  race 
sauvage  n’a  dépassé,  n'a  peut-être  atteintla  |)erruque  à la  Louis  XIV 
et  le  pouf  à la  Belle-l’oule.  Les  corps  gras,  les  poudres  de  toute 
nature,  ont  d’ailleurs  joué  de  tout  temps  et  partout  un  rôle  consi- 
dérable dans  la  toilette  des  clieveux.  La  malière  varie,  il  est  vrai, 
et  l’influence  du  milieu  se  fait  encore  sentir  ici;  mais  si  nous 
n’enqilovons  pas  l’Iiuile  de  coco,  comme  les  habitants  des  îles 
oô  pousse  ce  palmier,  nous  la  l'emijlaçons  largement  par  l’huile 
d amandes  douces  et  la  grai.sse  de  porc,  bases  de  toutes  nos  es- 
sences, de  toutes  nos  pommades.  Esl-il,  d’ailleui’s,  besoin  de  raj)- 
peler  (|ue  les  édifices  plus  ou  moins  compli([ués  élevés  par  nos 
roilleurs  sont,  rotnme  chez  les  sauvages,  accompagnés  de  mille 
accessoires,  et  que  les  cailloux  brillaiiLs.  les  plumes  et  jus([u’à  des 
oi.seauv  entiei's  y ligurent  comme  ornement? 

Les  déformations,  les  mutilations  organiques  elles-mêmes,  se 
retrouvent  égaletnent  chez  nous.  Nos  dames  ne  |)ortent  phiscil  est 
vrai,  de  pendants  aux  lèvres  ni  au  nez;  mais  elles  se  [lercent  encore 
les  oreilles,  et  les  ùicroyahleii  vi\  faisaient  autant  au  commencimient 
de  ce  siècle.  Le  règne  des  corsets  n’est  pas  encore  passé,  et  plus 
d’une  jeune  fdle  mériterait,  de  nosjoui's  comme  au  temps  de  Linné, 
d’être  placée  parmi  les  monstruosités  île  l’espèce  humaine  pour 
s’être  trop  serré  la  taille  : Jii.iiaw  jhipIIp  ahdmnine  aliflnualn.  (Li.xxk.) 

En  définitive,  à part  l’industrie  pei'fectionnée  et  l’art  proprement 
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dit,  qui  riiez  nous  préparent  la  toilelle,  nous  en  sommes,  sous  ce 
rapport,  à peu  près  au  même  point  que  les  indigènes  du  Gap,  de 
l’Amérique  et  de  l’Océanie. 

Je  comprends  que  ces  rapprochements  prêtent  à la  plaisanterie. 
J’ai  dê  les  indiquer  néanmoins  : car  ils  ont  un  côté  très-sérieux. 
Tout  autant  que  des  faits  d’une  autre  nature,  ils  attestent  l’identité 
fondamentale  de  tous  les  hommes,  et  cela  dans  un  ordre  de  mani- 
festations intellectuelles  qui  nous  sépare  complètement  des  animaux. 

111.  Logembxt.  — Dans  tous  les  climats  froids  et  tempérés  se  loger 
est  un  besoin  presque  au.ssi  impérieux  que  les  précédents.  Dans  la 
façon  d’y  satisfaire,  le  milieu  joue  ciicore  un  rôle  dont  l’influence 
est  évidente.  L’homme  des  régions  glaciales  profitera  de  la  neige 
elle-même  pour  s’abriter  contre  le  froid  intense  du  dehors;  le  pion- 
nier anglo-américain  bâtira  son  log-lioute  avec  les  troncs  d’arbres 
de  la  forêt  qu'il  veut  défricher;  le  Polynésien  couvrira  sa  cabane 
avec  des  feuilles  de  cocotier. 

Des  circonstances  locales  analogues  provoquent  ou  imposent  quel- 
quefois la  création  de  logements  d'une  nature  exceptionnelle.  Les 
Mélanésiens  du  havre  Dorey  construisent  encore  aujourd’hui  leurs 
villages  sur  pilotis,  comme  l’ont  jadis  fait  en  Kuropc  les  habitants  des 
cités  lacustres.  Kn  Amérique,  en  Asie,  là  où  de  grandes  plaines  .sont 
exposées  à des  inondations  périodiques,  un  a retrouvé  des  habita- 
tions aériennes  construites  sur  des  arbres,  comme  les  kampong*  des 
Dayaks. 

Le  Juxe , le  superflu , paraissent  aussi  de  très-bonne  heure  dans 
les  habitations  humaines.  Dès  qu’une  demeure  stable  s’élève,  on 
cherche  à l’orner  avant  de  songer  à la  rendre  commode.  Les  sculp- 
tures se  montrent  même  sur  les  |)ieux  mobiles  de  la  tente  des  no- 
mades; les  ville»  béchuanas  détruites  par  Chaka  et  Mossélékatsé 
avaient  des  maisons  construites  en  argile  mêlée  à de  la  bouse  de 
vache,  mais  dont  les  portes  étaient  ornées  de  corniches  et  d’archi- 
traves, et  dont  le  toit  reposait  sur  île  véritables  pilastres.  (Moffat.) 
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IV.  Industries  diverses;  industries  r.uRRRiÈRES.  — La  plupart  des 
industries  sont  nées  du  désir  de  satisfaire  aux  besoins  sans  cesse 
croissants  que  je  viens  d’indiquer.  Celles  qui  n’ont  pas  d’autre  but 
peuvent  être  appelées  des  mliistrm  pacifique*. 

D’autres,  les  industries  guerrières,  ont  leur  cause  dans  un  ins- 
tinct dont  il  est  dilTicile  de  se  rendre  compte,  mais  qui  n’en  est 
pas  moins  réel.  Il  semble  que  chez  l’Homme,  après  le  besoin  de 
vivre,  un  des  plus  impérieux  soit  celui  de  lutter  contre  son  sem- 
blable pour  le  tuer  ou  le  soumettre.  C’est  là  encore  un  trait  carac- 
téristique. L’animal  chasse  pour  assouvir  sa  faim  ; il  se  bat  pour 
protéger  sa  famille,  conquérir  sa  femelle  (cerf),  quelquefois  pour 
rester  seul  maître  d’un  canton  riche  en  pâturages  (cheval)  ou  en 
gibier  {aigh)-,  mais  la  guerre  proprement  dite  n’existe  pas  chez 
lui,  sauf  peut-être  chez  les  fourmis.  En  réalité,  c’est  un  fait  tout 
humain;  et,  à ce  titre,  l’Homme  pourrait  encore  être  défini  un 
animal  guerrier. 

Pacifique  ou  guerrière,  toute  industrie  suppose  des  instruments. 
L’invention  de  ceux-ci  a dû  être  un  des  premiers  actes  de  l’intelli- 
gence humaine.  L’Homme  s’est  d’abord  servi  des  premiers  matériaux 
qu’il  avait  sous  la  main,  et  ici  encore  il  a d’abord  été  à la  merci 
du  milieu.  Pêcheur  et  né  sur  le  bord  de*  la  mer,  il  a employé  des 
arêtes  de  poissons,  des  fragments  de  coquilles;  chasseur  et  habitant 
les  continents,  il  a fait  usage  des  os  ou  des  cornes  des  animaux; 
quand  il  a eu  sous  la  main  des  roches  dures,  il  a vite  appris  à 
façonner  les  éclats  du  silex,  de  l’obsidienne,  du  jade,  etc. 

Tous  les  peuples  semblent  être  passés  par  une  époque  où  les 
trois  sortes  de  matériaux  que  je  viens  d’indiquer  représentaient 
ce  que  sont  pour  nous  les  métaux.  Du  moins,  on  a trouvé  au 
Japon  des  silex  taillés  entièrement  semblables  à ceux  que  nous 
ramassons  aujourd’hui  en  si  grand  nombre  en  Europe.  De  cette 
similitude,  quelques  écrivains  ont  cru  pouvoir  conclure  à l’identité 
des  races.  (De  Gobineau.)  Cette  conclusion  n’est  évidemment  pas 
motivée.  Quand  on  n’a  pour  satisfaire  aux  mêmes  besoins  que 
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des  malériuux  seiiildahles,  ou  ne  peiil  (|ue  se  reneontrei'  : l'Arjan, 
ie  Sémite  ou  le  Nè|;re  seront  inévilablemenl  conduits  à agir  de  la 
même  manière.  Aussi  voyons-nous  dans  la  Nouvelle-Zélande  des 
liaches  polies  qui  rcssemlilent,  à s'y  méprendre,  à nos  liaclies  cel- 
ticjues;  et  pourtant  personne  n'admettra  que  les  Celtes  et  les  Maoris 
soient  de  même  rare. 

Ou  sait  comment  l'iige  du  bronze  ou  du  cuivre  et  enfin  l'âge  du 
fer  ont  généralement  surcédé  à l'âge  de  la  pierre.  Mais,  d'une  part, 
il  ne  faut  pas  regarder  cette  surression  comme  régulière,  et  con- 
clure de  faits  de  cette  nature  à la  contemporanéité;  d’autre  part, 
telle  population,  parvenue  à l'âge  du  fer,  peut  fort  bien  être  restée 
inférieure  à telle  autre  qui  ne  ronnais.sait  pas  l'enq)loi  pratique 
des  métaux.  L’âge  de  la  pierre  dure  encore  pour  certaines  tribus 
d’Esquiinaux,  et  n’a  pas  entièrement  ce.ssé  au  Mexique,  au  Pérou , où 
l’on  continue  à l'abri(|Uer  des  eon/rai/a;  d’obsidienne.  Les  populations 
d’Afrique  les  moins  avancées  exploitent  et  manufacturent  de  temps 
immémorial,  par  des  procédés  rudimentaires,  le  1er,  c|ue  les  Péru- 
viens et  les  .Mexicains  n’ont  pas  connu  A l’époque  la  |dus  avancée 
de  leur  civilisation. 

Cette  alternative  de  supériorité  et  d’infériorité  entre  deux  races 
que  l’on  compare  au  point  de  vue  industriel  se  retrouve  très-sou- 
vent, même  entre  des  populations  assez  prorbes.  Les  Nègres  méla- 
nésiens savent  tous  fabriquer  d’assez  bonne  poterie,  tandis  (jue  ret 
art  est  inconnu  aux  Polynésiens,  qui  leur  sont  si  sujiérieui-s  sous 
d'autres  rapports. 

Il  arrive  aussi  parfois  qu’un  .seul  des  côtés  d'un  art  ou  d’une 
industrie  se  développe,  tandis  que  le  reste  demeure  tout  à fait 
dans  l’enfance.  Chez  les  Polynésiens,  la  sculpture  et  les  arts  du 
dessin  sont  remarquablement  rudimentaires,  excepté  pour  tout  ce 
qui  touche  ù rornementation.  Ici,  au  contraire,  ils  ont  acquis  une 
perfection  remarquable,  soit  qu’il  s’agisse  de  tracer  un  moko,  soit 
qu’il  faille  ciseler  une  pirogue,  une  pagaie,  ou  seulement  le  manche 
d’une  hache. 
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CfS  faits,  fonstaU'îs  diez  dt!s  populations  actuellement  vivantes, 
peuvent  trouver  une  application  très-utile  dans  les  études  d’Arcliéo- 
logie  préliistoritpic,  si  remarf|ualjlement  cultivées  depuis  f[uel(|ues 
années.  Il  se  produit  de  temps  à autre,  dans  cet  ordre  de  reclier- 
clies,  des  tliéories  absolues  que  rien  ne  justifie,  et  que  l’observa- 
tion de  ce  qui  se  passe  de  nos  joure  tend,  au  contraire,  à infirmer. 
Je  ne  puis,  par  exemple,  considérer  la  présence  de  poteries  comme 
un  argument  sérieux  po'uvant  infirmer  les  conclusions  tirées  de 
l’examen  des  ossements  d’animaux  quand  il  s’agit  de  déterminer 
l’âge  relatif  d’une  station  bumaine  (Àuriffnacj. 

Les  industries  guerrières  prêtent  à des  observations  analogues. 
Aucun  peu|)le  n’a  inventé  un  engin  de  guerre  ou  de  chasse  plus 
ingénieux  <]ue  le  boomerang  des  Australiens,  cette  arme  qui  va 
frap|ier  l’ennemi  à des  distances  comsidérablcs , et  revient  comme 
d’elle-mème  se  replacer  dans  la  main  qui  l’a  lancée.  Le  Hottentot 
et  son  métis  le  Bécliuana  semblent  ne  pas  vouloir  user  de  l’arc 
dont  se  sert  sans  cesse  le  Boscbisnian,  qui  vit  au  milieu  d’eux.  Les 
Polynésiens  et  les  Mélanésiens  proprement  dits  présentent  le  même 
contraste. 

Le  Polynésien  qui  tire  de  l’arc  dans  scs  jeux,  le  Hottentot,  le 
Bécbuuna  ([u’ont  bles.sé  les  flècbes  du  Boschisman,  pourraient  évi- 
demment employer  l’un  et  l’autre.  S’ils  agissent  autrement,  c’est 
certainement  en  vertu  d’un  acte  volontaire.  Des  traits  de  mœurs 
de  cette  nature  sont  aussi  des  caractères,  et  l’anthropologiste  ne 
doit  pas  les  négliger. 
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CHAPITRE  III. 

CARACTÈRES  MORAUX  ET  RELIGIEUX. 

J’ai  dit  plus  liant'  ce  que  j’entends  par  les  mots tnora/iV  et  reli- 
giosilé ; j’ai  discuté  sommairement  les  objections  faites  à l’uni- 
versalité de  ces  facultés  chez  l’Homme  et  l'opiniou  de  quelques 
savants  d’un  grand  mérite  qui  voudraient  en  retrouver  des  traces 
chez  l’animal.  Sans  revenir  sur  la  plupart  des  considérations  pré- 
cédentes, je  dois  en  développer  quelques-unes,  comme  j’ai  promis 
de  le  faire,  ajouter  quelques  réflexions  propres  à justifier  la  ma- 
nière dont  j’envisage  les  actes  qui  se  rattachent  à ces  facultés  et 
indiquer  quelques-uns  des  faits  généraux  qui  me  semblent  re.ssortir 
de  leur  étude. 


S 1*'.  CARACTÈRES  MORAUX. 

En  restant  rigoureusement  dans  le  domaine  des  faits,  en  évitant 
avec  soin  le  terrain  de  la  Philosophie  et  de  la  Théologie,  nous 
])Ouvons  affirmer  avec  assurance  qu’il  n’est  pas  de  société  ou  de 
simple  association  humaine  dans  laquelle  la  notion  du  bien  et  du 
mal  ne  se  traduise  par  certains  actes  regardés  par  les  membres 
de  cette  société  ou  de  cette  association  comme  bons  ou  comme  mau- 
vais. Entre  voleurs  et  pirates  même,  le  vol  est  regardé  comme  une 
honte,  parfois  comme  un  crime,  et  sévèrement  puni. 

Mais  la  notion  dont  il  s’agit  est  comme  les  formules  mathé- 
matiques. Le  résultat  de  la  solution  d’une  équation  générale  varie 
avec  les  données,  et,  selon  celles-ci,  peut  être  affecté  tantôt  du 


' Voir,  {Miges  74  clsuivoiites,  te  ponigraphe  canucré  au  Règne  huniaio. 
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sij'iic  plus,  tcinti'it  (lu  sijjiie  moins.  De  lll(•ul('  la  iiioraliU*  varie  dans 
ses  manirestatioiis,  en  vertu  d’une  foule  de  circoiistanc('s  tenant 
elles-iiièmcs  souvent  à des  causes  niultijdes.  Les  niâmes  actes  sont 
souvent  re(jard('*s  coinine  bons,  ou  coniinc  mauvais,  ou  coinine  in- 
dilTéreiits,  selon  l'organisation  sociale,  la  religion,  les  traditions 
de  la  sociéb'  au  milieu  de  laquelle  ils  s'accom|>lisscnt. 

Ces  actes  ne.  cessent  pas  pour  cela  de  tenir  à que  faculli*  essen- 
tiellement humaine;  et,  soit  par  eux-nubnes,  soit  par  l’idée  qui 
s'attache  à chacun  d'eux  dans  les  divers  groupes  humains,  ils  four- 
nissent pat  conséquent  au  naturaliste  de  véritables  ramclèrcs,  au 
m('^mc  titre  que  l'intelligence.  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi 
quand  cet  ordre  de  faits  et  d’idées  enfante  des  tnslilnlions.  Celles-ci 
sont  parfois  tellcmeid  caractéristiques,  qu’au  j)remier  coup  d’ttdl 
elles  semblent  isoler  un  peuple,  une  race,  et  que  la  réflexion  est 
nécessaire  pour  retrouver  les  vrais  rapports  qui  unis.sent  aux  po- 
pulations, aux  races  environnantes,  le  groupe  qui  présente  cette 
particularité  (Tabou). 

Mais,  pour  voir  le  vrai  dans  cette  étude,  il  faut  l’aborder  avec 
une  im|>artialité  parfaite,  avec  toute  la  liberté  d’esprit  qu’un  zoolo- 
giste apporte  à rexatuen  des  caractères  pliysi([ues  d’un  Mammifère 
ou  d'un  Oiseau.  Il  faut  se  garder  de  juger  les  peuples  étrangers, 
civilisés,  barbares  ou  sauvages,  avec  nos  idées  projtres  et  actuelles. 
Agir  autrement  c’est  s’exposer  à tomber  dans  l'injustice  et  dans 
l'erreur.  Lu  léger  retour  sur  nous-mêmes,  sur  l'Iiistoire  de  notre 
race  et  de  nos  pu])ulalions  les  plus  avancées,  est  souvent  utile 
pour  apprécier  avec  justesse  les  caractères  moraux  de  tribus,  de 
peuplades  ([ue  nous  aimons  beaucoup  trop  ù nous  ligurer  comme 
j)lacées  à une  grande  distance  au-d(;ssous  de  notre  niveau. 

Moyennant  cette  précaution  et  en  s’en  tenant  aux  faits  généraux, 
il  est  diHicile  de  ne  pas  être  frappé  de  la  profonde  ressemblance 
que  les  manifestations  morales  établisseid  entre  tous  les  hommes, 
pour  le  bien  comme  pour  le  mal,  et,  chose  triste  à dire,  surtout 
peut-être  sous  ce  dernier  rapport.  Le  Blanc  ne  vaut  pas  plus  (jue 
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le  Nèfjre,  et,  tro|>  souvent,  ilaiis  sa  eomluite  au  milieu  de  ces  rares 
inférieures,  il  a jiistilié  rarj'ument  (|u‘un  Malgache  opposait  à un 
missionnaire:  it  Vos.  soldais  couchent  avec  toutes  nos  femmes... 
«Vous  venez  voler  notre  terre,  piller  le  pays  et  nous  faire  la 
«guerre;  et  vous  voulez  nous  imposer  votre  Dieu,  parce  iju’il 
«défend  le  vol,  le  pillage  et  la  guerre!  Allez!  vous  êtes  blancs 
«d'un  côté  et  nojrs  de  l’autre;  et  si  nous  passions  la  rivière,  ce 
«n’est  pas  nous  (|ue  les  voiihex  (caïmans)  prendiliient.  d 

Voilà  ra|)précialion  <riin  sauva/ie;  voici  celle  d'un  Européen 
jugeant  ses  propres  compatriotes.  «Les  peuples  sont  simples  et 
«conriaiits  (juaiid  nous  arrivons,  perlidcs  ipiand  nous  les  (jiiitlons. 
«De  sobres  qu’ils  étaient,  nous  les  faisons  ivrognes;  de  courageux, 
«lâches;  d’honnètes  gens,  voleurs.  Après  leur  avoir  inoculé  nos 
« vices,  ces  vices  mêmes  nous  servent  d'argument  pour  les  détruire,  i 
(Rose.) 

Quehpie  sévères  que  puissent  paraître  ces  jugements,  ils  sont 
malheureusement  vrais,  et  l'histoire  des  rapports  des  Européens 
avec  les  pojuilations  ipi’ils  ont  rencontrées  en  Améi’ique.  au  Cap, 
dans  l'Océanie,  etc.  ne  les  justilierait  que  trop. 

En  revanche  il  est  facile  de  montrer  chez  ces  peuples,  que  nous 
inépri.sons  et  accusons  si  aiséiiient,  les  sentimeats  sur  lesipiels  repo- 
■sent  nos  |)ropres  sociétés,  le  bien  qui  en  somme  y prédomine,  les 
vertus  que  nous  honon>ns  le  jihis.  Mais  on  comprend  que  je  ne 
saurais  entrer  ici  dans  des  détails  incompatibles  avec  la  nature 
de  ce  liavail.  Bornons-nous  à jeter  un  coiq)  il’mil  rapide  sur  ce  (jue 
les  hommes  en  général  pensent  de  la  propriélé,  du  respect  de  la  vie 
hwmine,  du  respect  de  soi-méme,  et  com|)aruns  ce  que  les  voyageurs 
nous  ont  ajqiris  sur  quelques-unes  des  races  les  plus  inférieures 
avec  ce  que  nous  savons  de  la  nôtre  et  de  nous-mêmes. 

1.  Phoi’Riété.  — On  a ilit  bien  souvent,  en  parlant  de  certaines 
races,  de  certaines  peuplades,  (pi’elles  n’ont  aucune  idée  de  la  pi'o- 
priélé.  Pour  qui  y regarde  de  jirès,  c’est  là  une  erreur.  Chez  les 
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])ou|tlf.s  (jiiorriei's,  <-liiis.'<uiirs  ou  |MVIi(>urs,  pour  si  I>hs  (|u'i|s  soient 
placl^s  dans  l’tVIielle  humaine,  lesarmes,  les  eiij'ins,  sont  une  pro- 
priété personnelle,  et  les  témoignaj;es  des  voyageurs  f|ui  se  sont 
quelque  peu  préoccupés  de  la  que.stion  sont  ti'ès-exjilirites  sur  ce 

Mais  chez  ces  populaliotis  la  propriété  prend,  en  outre,  une 
autre  forme  et  relève  du  clan,  de  la  tribu,  de  la  nation.  Les /e/rniH.s 
de  rliasse  des  Peaux-Iiouges  se  sont  retrouvés  partout  où  la  civili- 
salion  s’est  anôtée  au  niveau  dont  ils  étaient  les  représentants 
à t’épo(jue  des  découvertes.  Üans  la  Nouvelle-Hollande,  chez  ces 
peu|)les  dont  on  a voulu  faire  des  sn/^c*  tlfgpiith-és,  cette  espèce  de 
propriété  existe,  et  le  droit  qui  la  régit  est  d’une  rigueur  telle  «pie 
r.Australien  ne  pénètre  sur  la  propriété  d’une  tribu  voisine  «pi'avec 
une  |iermis.sion  expres.se.  .Agir  autrement  «'«piivaut  à une  di'clara- 
tion  de  guerre.  Nos  terrains  communaux  et  les  rixes  annuelles  qui 
s’élevaient  naguère  et  s’élèvent  encore  peut-êti'e,  en  dépit  des 
traité's  olliciels,  entre  les  bergers  lran«;ais  et  les  bergers  esjiagnols, 
peuvent  donner  une  idée  de  cet  état  de  choses. 

Chez  les  peuples  les  plus  sauvages,  <|uand  on  a pu  connaître 
sérieusement  leurs  nneurs,  on  s’est  aperçu  «pie  le  Vol  en  lui-mème 
était  une  chose  mauvaise  et  tpi'il  était  |iuni,  mais  dans  cei'taines  cir- 
constances seulement.  Dans  d’autres,  au  contraire,  il  était  regardé 
comme  digne  de  louange.  Dérober  à rennimii  ses  chevaux,  son 
bétail,  est  un  acte  d'ailresse  dont  on  se  vante;  ce  n’est  plus  voler, 
c’est  faire  la  guerre.  Or,  pour  le  sauvage,  à peu  près  toujoui's  l’étran- 
ger est  un  ennemi.  11  en  est  encore  de  même  chez  bon  nombre  de 
|ieuples  arvans  ou  sémites.  N'en  était-il  pas  de  même  chi'z  les  nations 
classiipii'S  anxipndles  se  l'attache  notre  civilisation  1 

Hien  de  plus  fréipient  «pie  d’entendre  h‘s  voyageurs  accuser  des 
races  entières  d’un  irrésistible  penchant  au  vol.  Ce  reproche  a été 
adressé,  entre  autres,  aux  populations  insiilairixs  de  la  mer  «lu  Sud. 
Ces  peuples,  répète-t-on  avec  indignation,  volaient  jiisipi’anx  clous 
des  navires!  .Mais  ces  clous,  «'était  «lu  fer;  et,  dans  ci's  Iles  dépour- 
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vues  (le  m/‘tau\,  uii  peu  de  1er  ^lail  à juste  titre  rejfardtl  comme  un 
tivsor.  Eh  bien,  je  le  deinando  à tous  mes  lecteui-s,  qu’aujourd’Imi 
encore  un  navire  doubh"  et  clievillé  en  or,  cloué  de  diamants  et 
de  rubis,  vienne  atterrir  dans  un  port  quelconque  d'Europe;  sa 
doublure,  ses  clous,  seront-ils  bien  en  silreté  ? Et  ne  se  trouvera-t-il 
pas  bien  des  gens  |)réts  à raisonner  comme  les  Ni'qjres,  qui  ne  se  l'ont 
aucun  scrupule  de  voler  un  Blanc  ? c Vous  êtes  si  riches!  disent-ils, 
(|uand  on  leur  rc[iroclie  (juelque  méfait  de  ce  genre. 

Mais  ces  nu'mos  ,\ègr(‘s  respectent  fort  bien  la  propriété  les  uns 
des  autres.  Le  vol  ne  parait  jias  être  plus  fréquent  entre  eux  qu’il 
ne  l’est  chez  nous  entre  Européens,  et  le  voleur  est  puni  sur  la 
c(ite  de  Guinée  tout  comme  en  Europe. 

Peut-être  faut-il  rapporter  à la  notion  de  propriété  la  manière 
dont  l’adultère  est  envi.sagé  chez  ([uehpies  peuples.  Là  oi'i  la  femme 
s’achète,  il  est  évidemment  une  violation  des  droits  du  propriétaire. 
Toutefois,  même  chez  les  tribus  les  plus  sauvages,  on  constate 
souvent,  de  la  manière  la  plus  positive,  (pielque  chose  de  plus  élevé 
et  se  rattachant  à des  idées  morales  ou  sociales  telles  que  nous  les 
comprenons  nous- mêmes.  La  gravité  de  lu  peine  encourue  par  le 
coupable  ne  permet  guère  de  douter  ([u’il  en  soit  ainsi.  L’Austra- 
lien qui  n’a  pas  encore  été  corrompu  par  le  voisinage  des  Blancs 
et  par  l’eau-dc-vie  ne  pardonne  jamais  à celui  qui  a blessé  la  pu- 
deur de  sa  femme  et  le  tue  à la  première  occasion.  Chez  les  Hot- 
tentots, la  mort  est  aussi  la  punition  de  l’adultère.  Chez  les  .Nègres 
de  la  Cête-d'Or,  le  coupable  .s’arrange  d’ordinaire  avec  l’oll'ensé, 
s’il  s’agit  d’une  des  femmes  de  troisième  ordre,  (|iii  ne  .sont  guère 
que  des  concubines.  Mais  s’il  s’agit  de  la  gramlf  femme  ou  de  la 
femme  félicite,  la  mort,  ou  tout  au  moins  la  ruine  du  coupable, 
sullit  seule  à venger  l’offense. 

Les  Négresses  ne  sont  pas  pour  cela  des  Pénélopcs.  Il  est  impos- 
sible de  récuser  sur  ce  point  l’accord  unanime  des  voyageurs;  et  les 
maris,  comme  nous  venons  de  le  dire,  n’iiivoquent  pas  toujours  la 
rigueur  du  code  local.  Quelle  conséquence  h'•gilime  peut-on  tirer 
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de  ce  fait  ? Seulement  que  les  mœurs  et  la  loi  sont  en  contra- 
diction chez  ces  races.  Mais  n’en  est-il  pas  souvent  de  même  chez 
nous,  et  l’adultère  ne  .se  montre-t-il  impunément  que  chez  les 
Nègres’?  Les  maris  complaisants  n’e.xistent-ils  que  chez  les  Austra- 
liens? 

II.  Respect  de  la  vie  himaive.  — Le  respect  de  la  vie  humaine 
est  universel.  Partout  le  meurtrier  est  puni.  Mais,  chez  nous- 
inèines,  le  meurtre  suppose  certaines  conditions.  Ln  dépit  de  la 
jurisprudence  actuelle,  celui  qui  tue  son  adversaire  dans  un  duel 
loyal  n’est, tenu  pour  un  meurtrier  jiar  personne;  celui  qui  tue 
ou  fait  tuer  en  halaille  rangée  beaucoup  d’ennemis  est  un  héros. 

Cdiez  le,  sauvage  la  formule  est  encore  plus  élasti(|ue.  Comme  je 
le  rappelais  tout  à l’heure,  pour  lui  tout  étranger  est  presque  tou- 
jours un  ennemi,  et  le  tuer  n’est  pas  un  crime;  c’est  souvent  un  titre 
de  gloire.  En  outre,  chez  la  plupart  des  peuples  sauvages  ou  bar- 
bares,  le  sang  exige  du  sang;  et  la  vengeance,  pour  être  accom- 
plie, n’a  pas  besoin  d’atteindre  le  vrai  coupable.  Tout  individu  de 
la  même  famille,  de  la  même  tribu,  de  la  même  nation,  peut  et 
doit  payer  pour  lui,  si  l’occasion  se  ])résente.  Voilà  comment  tant 
d'Européens  innocents  ont  péri  victimes  des  méfaits  de  quelques- 
uns  de  leurs  compatriotes,  et  comment  une  réputation  imméritée 
de  férocité  s’est  attaebée  à certaines  peuplades. 

Mais  rappelons-nous  (|ue  l'Ecossais  et  le  Corse  n’agissaient  guère 
autrement  dans  leur  vendetta.  Chez  eux  comme  chez  le  Peau- 
Rouge,  le  Maori,  le  Fijien,  le  sang  de  tout  membre  de  la  famille 
ou  du  clan  pouvait  laver  le  sang  versé  j>ar  un  autre.  En  pareil 
cas,  pas  plus  chez  ces  Européens  que  chez  ces  sauvages,  ce  que 
nous  appelons  aujourd’hui  un  gucl-npeiu  n’était  considéré  comme 
acte  de  lâcheté  ou  de  trahison;  c’était  une  emhiixrade.  Rappelons- 
nous,  d’ailleurs,  qu’au  moyen  âge  les  chefs  les  plus  haut  placés 
de  nos  sociétés  européennes  n’hésitaient  pas  à agir  de  même;  et 
|teut-être  en  arriverons-nous  à être  moins  sévères  pour  ces  popu- 
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lalioiis,  dont  nous  exafjôrons  lc*s  crimes  parce  que  nous  oulilions 

ceux  de  nos  coinpalrioles  et  de  nos  pro])res  anci'tres. 

Ilappcions-nous  encore  qu’au  point  de  vue  du  lesjn-cl  de  la  vie 
liuinainc  la  race  blanche  européenne  n'a  riett  à reproclier  aux  plus 
barbares.  Qu’elle  lasse  un  reloni'  sur  .sa  propre  histoire  et  se  sou- 
vienne de  <|uebpies-nnes  de  ces  jpierres,  de  ces  journées  écrites 
<■11  lettres  de  saïqj  <lans  .ses  annales.  (Ju'elle  n'oublie  pas  surtout  sa 
conduite  envers  ses  sœurs  inférieures,  la  dé|)opulation  inarrpiant 
chacun  <le  ses  pas  autour  du  inonde,  les  ina.ssacres  commis  de 
saiij'-lVoid  et  souvent  comme  un  jeu,  li>s  chasses  à rilomme  or- 
Ijanisées  à la  fa<;on  des  chasses  à la  héte  fauve:  et  il  tFiudra  bien 
ipi’elle  avoue  que,  si  le  respect  de  la  vie  hiimaini*  est  une  loi 
morale  et  universelle,  aucune  race  ne  l’a  violée  plus  souvent  et 
d'une  plus  efïrojahle  façon  qu’eile-inémc. 

III.  IIesi’bct  DK  soi-MKMK.  — La  piidcur  et  Ic  sentiment  de  l’hon- 
neur  sont  certainement  deux  des  princi[iales  manifi-stations  du 
respect  de  .soi-nn'ine.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  mampient  chez  les 
|ieu|)les  sauvages.  Mais  la  pudeiii-  surtout  se  manifeste  souvent  pai- 
lles coutumes,  des  praliipii's  fort  opposées  aux  nôtres  ou  n’ayant 
avec  elles  aucun  rapport.  De  là  bien  des  mé|)rises,  comme  celle 
<pii  a fait  prendre,  chez  certains  Polynésiens,  pour  un  raHinemeiit 
d’impudique  sensualité, ce  qui  n’est  pour  eux  (pi’un  acte  de  pudeur 
éiéinentairo. 

Je  pourrais  multiplier  les  exemph's  de  cette  nature.  A <|uoi 
bon?  N’en  e.st-il  pas  île  même  de  la  politesse?  Nous  nous  levons 
et  nous  nous  découvrons  la  liUe  devant  un  étranger,  un  supérieur  : 
en  pareil  cas  le  Turc  garde  sa  coilfiire  et  le  Polynésien  s’assied. 
Pour  ditïérer  coinpiéleuient  dans  la  forme,  les  actes  ne  sont-ils 
pas  au  fond  les  mêmes?  La  faculté  qu’ils  accusent  n’est-elle  pas 
identique? 

Il  en  est  de  inêine  pour  le  sentiment  de  riionneur.  Ici  pourtant, 
pins  qu’ailleiirs,  nous  rencontrons  des  idées  reinarquableinent 
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(l'accmd  avec  les  noires.  L’histoire  des  peiijjles  sauvages  lourinitle 
de  Iraits  d'héroisinc  guerrier,  et  rien  de  plus  comnuin  que  de  voir 
les  sauvages  pr^türer  la  torliirc  et  la  mort  à la  honte.  L’Algonquin, 
riroquois,  provoquent  leurs  hourreaux  à inventer  de  nouveaux 
supplices;  le  chef  cafre  demande  comme  une  grâce  d’èlre  jeté 
aux  crocodiles,  plulol  que  de  perdre  la  plume,  qui  représente  pour 
lui  l’épaidette,  et  de  servir  comme  simple  soldai  après  avoir 
commandé;  l’Australien  a son  duel  plus  logique  que  le  nâti'e  cl 
toujours  sérieux. 

Ce  que  nous  appelons  la  générosité  chevalerescpie,  quand  il 
s'agit  des  Euro])éens,  no  mam|ue  pas  davantage  chez  les  sauvages. 
Dans  nos  luttes  à Tahiti  plus  d’un  de  nos  oHicici-s  a dâ  la  vieâ  ce 
sentiment.  L’amiral  Bruat  demandait  h un  chef  tahitien  (|ui,  quel- 
(jues  jours  aupni-avant,  l’avait  eu  pendant  une  heure  an  bout  de 
sa  carabine  pendant  (ju’il  se  baignait,  pouri[uoi  il  n’avait  pas 
tiré  : «J’aurais  été  déshonoré  aux  yeux  des  miens  si  j’avais  tué  nu 
«et  par  trahison  (par  surprise)  un  tavana  t(d  (|ue  loi,Ti  répondit  le 
sauvage.  Chez  les  IVatix-lîouges,  chez  lt*s  Australiens  eux-mémes, 
nous  pounions  citer  bien  des  actes  de  même  nature;  mais  c’est  à 
l’histoire  |)articnlièi-e  des  races  qu’il  faut  renvoyer  d'à  détails. 

-Ainsi  la  moralité,  avec  ses  cai'actères  les  plus  délicats,  se  re- 
trouve partout  dans  les  groupes  humains. 

Kst-ce  à dire  ipie  tous  soient  également  moraux?  Non  certes. 
Au  point  de  vue  moral,  comme  au  point  de  vue  intellectuel,  ils 
peuvetit  être  placés  ou  plus  haut  ou  plus  bas  dans  l’échelle,  bien 
(|n’aucun  d’eux  ne  rétrograde  jns(|u’au  zéro.  C’est  |)réci.sément  celte 
inégalité  morale  qui  a pour  i’anthrupologisle  un  intérêt  à la  fois 
•scientiliipie  et  pratique.  Dans  le  développement  même  de  la  faculté, 
dans  les  actes  qu’elle  inspire,  dans  les  institutions  dont  elle  est  la 
base,  on  constate  des  dill’érences  assez  grandes  |)oiir  |)tiiser  dans 
cet  ordre  de  faiLs  des  caractères  qu’il  ne  doit  pas  négliger. 
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8 a.  CARtCTÈBES  RELIGIEUX. 

Si  l'impartialité  scientifiqua,  le  calme  d'esprit,  sont  nécessaires 
dans  l’étnde  des  |iliénoménes  moraux,  ils  sont  Inen  plus  indispen- 
sables encore  ipiand  il  s’ajjit  de  se  rendre  compte  des  faits  dé- 
pendant de  la  relijfiosité.  Malheureusement  cette  condition  est 
trop  rarement  remplie.  La  passion  se  mêle  avec  une  regrettable 
facilité  à tout  ce  qui  ressemble  à une  (|uestion  religieuse.  Bien 
d'autres  causes,  faciles  à constater,  se  joignent  à elle  pour  égarer 
le  jugement,  et  il  n'est  pas  diflirile  d'expli(|uer  comment,  sous  ces 
influences  diverses,  on  a pu  méconnaître  de  très-bonne  foi  les 
manifestations  de  la  religiosité  dans  des  portions  plus  ou  moins 
considérables  de  l'humanité. 

La  plus  fré(|ucntc  des  cau.ses  d'erreur  sur  lesquelles  je  crois  de- 
voir a|)peler  l'attention  a sa  source  dans  la  haute  opinion  que  l'Eu- 
ropéen a de  lui-mèrne,  dans  le  dédain  qui  préside  habituellement 
à ses  rapports  avec  les  autres  populations, etsurtoutavec  cellesqu'il 
traite,  avec  plus  ou  moins  de  raison,  de  barbares  nu  de  sauvages. 
Par  exemple,  un  voyageur,  qui,  d’ordinaire,  parle  fort  mal  leur 
langue,  interpellera  quelques  individus  sur  les  délicates  questions 
de  la  Divinité,  de  la  vie  future,  etc.;  ses  interlocuteurs,  ne  le  coin- 
prenant  pas,  feront  (juelques  signes  de  doute  ou  de  dénégation 
sans  rapport  aucun  avec  les  questions  posées.  \ son  tour,  l’Euro- 
péen .SC  méprendra  : lui  qui  déjà  ne  voyait  en  eux  (jue  des  êtres 
intimes,  incapables  de  toute  conception  tant  soit  peu  élevée,  en 
conclura  sans  hésiter  que  ces  peuples  n’ont  aucune  notion  ni  de 
Dieu  ni  d’une  autre  vie;  et  son  assertion,  bientôt  répétée,  sera  fa- 
cilement acceptée  comme,  vraie  jiar  des  lecteurs  qui  ont  des  peuples 
étrangers  à notre  civilisation  à peu  près  les  mêmes  opinions  ijue  lui. 
L'histoire  des  voyages  nous  fournirait  ici  de  nombreux  exemples 
(Ildlleululs,  Cafres,  Bkhmnasy 

Le  vovageur  parlAt-il  aisément  la  langue  du  pays,  il  peut 
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fiicoi’P  ('tre  aiscniont  induit  en  erreur.  Les  croyanres  rolijjieuses 
lourlient  à ce  <|ue  noire  «'Ire  a de  plus  intime  ; et  ie  sauvage  ne  met 
pas  volontiers  son  cœur  k tui  devant  un  (étranger  qu’il  redoute, 
dont  il  .sent  la  sup«'«riorit«5  et  qu’il  a vu  souvent  pr«H  à inéconnaîlre 
ou  ü railler  ce  qu'il  a toujours  regard»'  coninie  le  plus  respectable. 
La  diflkulté  «[u’un  Parisien  «'prouve  en  France  à .s’initier  aux  su- 
p«-rstiti«)iis  du  matelot  basque  «ni  du  paysan  bas  brct«in  d«iil  lui 
«bnmer  la  mesure  de  celles  qu’il  trouverait  à faire  expliquer  sur 
de  jiareilles  matières  un  (’afre  ou  un  Australien.  Campbell  eut 
bien  de  la  peine  à obtimir  de  Makouin  l’aveu  «jue  les  B«).scbismen 
admettaient  rexislence  d’un  dieu  mâle  et  d’un  dieu  femelle,  d’un 
bon  et  «l’un  mauvais  principe;  il  laissa  bien  «l’antres  découvertes  et 
bien  plus  importantes  à faire  à .M\I.  Arbous.set  et  Danmas.  Wallis, 
ajirès  un  mois  d’intimité  avec  les  Tahitiens,  déclara  que  ces  insu- 
laires étaient  sans  culte,  tan«lis  que  le  culte  se  im'Ie  pour  ainsi  dire 
à leurs  imiimlixis  actes;  il  n’avait  vu  «pie  «le  simples  cimetières  dans 
les  moral,  dans  ces  temples  vénén's  dont  aucune  femme  ne  jient 
même  toucher  la  terre  sacrée  ! 

La  vive  foi  d’un  missionnaire  est  souvent  aussi  une  cause  d’er- 
reur. (}uelle  que  soit  la  comimmion  ebrétienne  qu’il  représente,  il 
arrive  d'ordinaire  au  milieu  des  peuples  qu’il  veut  convertir  avec 
la  haine  de  leurs  croyances,  qui  jioui-  lui  sont  œuvres  du  démon. 
Tr«ip  souvent  il  ne  eberebe  ni  à .s’en  rendre  conqitc,  ni  même  à les 
connaître;  sa  seule  pn'occiipation  est  de  les  détruire.  .\  .ses  yeux 
elles  ne  sont  pas  une  religion,  car  elles  ne  sont  pas  la  religion  vraie, 
(k  qu’il  pense,  il  le  «lit,  il  l’imprime;  et  la  liste  des  populations 
«lites  alhéee  compte  un  nom  de  plus. 

Ileureusement,  parmi  les  Européens  laüjues  il  en  est  qui,  établis 
à poste  lixe  au  milieu  des  jiopulations,  s’initient  à leurs  usages,  à 
leurs  mœurs,  de  manière  è les  comprendre  cl  ;i  aller  au  fond  des 
choses  «pie  voilent,  pour  celui  qui  ne  fait  «pie  passer,  des  formes 
choquantes  ou  bizarres.  Parmi  les  missionnaires  il  en  est  «jui,  plus 
indulgents  parce  qu’ils  sont  plus  éclairés,  savent  reconnaître  l’idée 
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relipicuKiî  (|uel(]iie  airuililii’  (|uVllf  soit,  <|tieli|uc  lianslormatioii 
i|uVile  ait  siiliic.  l'eu  à |icu  la  liiiiiiàrt;  sa  fait,  al  c'est  ainsi  que 
sufcassiveiiient  les  Viistralians,  las  Mélanésiens,  las  Hoscliismen. 
las  Hottentots,  les  Cafres,  las  Héclinanas,  ont  dû  être  ratrancliés 
du  nombre  des  j)euj)les  athées  et  être  reconnus  pour  irlifrietu-, 

Mera-l-on  la  justesse  de  cette  conclusion  ? Refiisera-t-on  d'ao- 
conler  à ces  paujdas  une  relij;ion  pr(q)rament  dite,  de  voir  de 
vcrilables  divinités  dans  des  êtres  rpii,  cependant,  reçoivent  un 
tribut  de  respect  alTecIneux  ou  de  terreur,  des  iiniuniaf'es  et  des 
pi'ièrcs  de  la  part  des  |)opulalions  qui  les  redoutent  ou  espèrent 
en  eux  ? Ce  serait  possible.  Ici  cucoi'e  iioli'e  oiqpieil  européen  nie 
semble  avoir  bien  .souvent  conduit  à de  faus.ses  conséipiences. 
Croyants  ou  incrédules,  libres  penseurs  ou  chrétiens  l'ervents,  nos 
savants,  nos  philosojdies  ont  trop  présente  à l’esprit  l'idée  de  la 
Divinité  telle  que  la  conçoivent  nos  classes  les  plus  cultivées.  Sou- 
vent, pour  peu  (pie  cette  idé*e  .s'abaisse  ou  se  modilie,  ils  ne  la 
reconnaissent  jilus.  Pour  [leii  ipie  les  conséipiences  (|u’on  en  tire 
sur  rori(;ine,  la  nature  et  la  destiin'e  de  rilomme  ou  de  cet  uni- 
vers dill'èrent  de  celles  ipi'iis  adme'tent  eux-mêmes  ou  ipi'ils  sont 
habitui's  à en  entendre  tirer,  il  n’y  a plus  pour  eux  de  rc/i/'-ioH. 

Je  ne  puis  expliipier  <pie  de  cette  manière  le  jiqjement  porté 
sur  une  portion  bien  considérable  de  rhumanilé  par  un  certain 
iiombrc  de  .savants,  de  penseurs  éminents,  |)arini  lesquels  on  compte 
notre  illustre  orientaliste  liiirnoiif.  A ses  yeux  le  bouddhisme  est 
un  véritable  athéisme.  Dans  un  livre  ipii  est  jiarveiiu  déjà  à .sa 
troisième  édition  et  ipii  mérite  ce  succès,  \l.  Barthélemy  Saint- 
Hilaire  a soiilenii  cette  manière  de  voir  avec  un  incontestable  talent 
et  un  savoir  ipie  je  suis  loin  de  nier;  il  a de  pins  placé  à ciité 
des  croyances  bouddhistes,  |ieiit-être  même  aii-des.sous,  celles  ipii 
les  avaient  précédées  chez  les  Monj'uls,  les  Chinois  et  les  Japonais. 
Ainsi,  pour  mon  savant  confrère,  la  pre.sipie  totalité  des  races 
jaunes  et  le  tiers  environ  de  l'humanité  sont  athées. 

L'importance  de  cette  conclusion  ne,  pouvait  échapper  aux 
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meinlires  tie  la  Société  (rAutliro|)olo(;ie  (|iii  l’ofusenl  de  voir  dans 
la  rclif'iosilé  un  des  nltrihuts  de  l'Homme.  Aussi  les  opinions  de 
Al.  Bartliéleiuy  Saint-Hilaire  m’oiit-elles  été  opposées  bien  des  fois 
par  plusieurs  de  mes  collèfjties,  entre  autres  par  M.  Létourneaii, 
dans  les  discussions  relatives  au  Rèjpic  liumaiii.  On  comprend  que 
je  dois  m’arrêter  d’une  manière  spéciale  à une  objection  qui  s’étaye 
d’une  aussi  sérieuse  autorité.  Voyons  donc  rapidement  jusqu’il  quel 
point  elle  est  fondée. 

Et  d’abord,  (|ue  faut-il  penser  des  Mongols  au  point  de  vue  reli- 
gieux ? Tous  les  voyageui's  nous  les  peignent  comme  fort  superstitieux, 
bien  avant  la  venue  du  bouddbisme,  comme  crovant  aux  bons  et 
aux  mauvais  esprits,  comme  ayant  de  nombreuses  idoles,  comme 
adorant  le  soleil,  la  lune,  les  montagnes,  les  fleuves,  etc.  c’est-il-dire 
les  esprits  qui,  selon  eux,  présidaient  à ces  objets  matériels  ou  y 
résidaient.  Ces  croyances  se  retrouvent  de  nos  jours  au  nord  de 
l’aire  bouddbiipie,  et  régnent  depuis  la  Laponie  jusqu’aux  envi- 
rons du  détroit  de  Bebring. 

Mais  dans  celle  vaste  étendue,  comme  ebeï  les  Mongols  antérieurs 
il  Ceugis-kbaii,  on  croyait  en  outre  à uii  Dieu  suprême,  ci’éateur  de 
tout  ce  qui  existe.  Pour  les  intelligences  relativement  éclairées,  c’était 
il  lui  que  revenaient,  plus  ou  moins  directement,  les  olïraiides  et  les 
hommages  adressés  à ses  ministres  secondaires.  La  preuve  en  est 
dans  les  elforts  cpie  fit  Gengis-Khan  pour  détruire  ridobllrie,  dans 
les  édits  ((u’il  ])ublia.q)our  ordonner  de  croire  n Qu'il  n’y  a qu’un 
iTscul  Dieu  , créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  qui  seul  donne  la  vie 
ttet  la  moi  t,  les  biens  et  la  pauvreté,  qui  accorde  et  refuse  tout  ce 
(Mpi’il  lui  plaît,  et  (jui  a sur  toutes  cbo.ses  un  jiouvoir  absolu.  •>>  Les 
succes.seiii-s  de  Gengis  maintinrent  sa  doctrine,  comme  l’atteste 
la  déclaration  placée  eu  tète  des  Iclires  adressées  par  Maiigoii 
à saint  Louis,  telles  (jue  nous  les  trouvons  dans  Bubniquis  : (t  Les 
(T  conmiandements  du  Dieu  éternel  sont  tels  cju’il  n’y  a <|u’un  Dieu 
ff éternel  au  ciel,  et  en  terre  qu’un  souverain  seigneur,  Cingis- 
tdiam.i'  (RiBni'Qi'is. ) 
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l’pul-i'tre  ce  (jiii  a élt'  dit  de  l'atlii'isme  des  Mongols  repose-t-il  en 
(ji'ande  partie  sur  uii  fait,  tout  à leur  avantage  à mes  yeux,  sur 
la  loléranre  dont  ils  ont  conslaminent  fait  preuve  en  religion.  Ha- 
bitués, Corinne  nous  le  sommes  mallieui'eusement , à sentir  et  à agir 
tout  autrement,  nous  avons  pris  cette  tolérance  pour  nue  indifférence 
ayant  sa  source  dans  l'absence  de  notions  i-eligieuses.  Qu’on  relise 
la  Lettre  à saint  Louis,  et  l’on  reconnaîtra  sans  |)eine  combien  cette 
opinion  sei'ail  mal  fondée:  cNous  croyons  qu’il  n’y  a qu’un  Dieu, 
(tpar  leijuel  nous  vivons  et  moui’ons,  et  vei's  lerpiel  nos  cœurs  sont 
(f entièrement  |)ortés,i'  dit  le  klian  aux  religieux;  et,  un  peu  plus 
loin,  il  ajoute  que,  tr comme  Dieu  avait  donné  aux  mains  plusieui’s 
c doigts,  ainsi  avait-il  oi-donnéaux  hommes  plusieurs  cliemins  pour 
(f  aller  en  [laradis.  n (Ribruqiis.)  Cette  pensée,  r|ue  l'on  retrouve 
partout  dans  l’Asie  centrale  et  orientale,  explique  comment  non- 
seulement  les  sectes  d’une  même  religion,  mais  encore  des  religions 
foi’t  dilférentes  vivent  en  paix  à côté  les  unes  des  autres. 

On  ne  peut  évidemment  jias  dii-e  que  les  Mongols  étaient  athées 
avant  l'invasion  ilu  bouddhisme.  Dira-t-on  iju’ils  le  sont  devenus  en 
ailoptant  cette  doctrine?  C’est  ce  que  nous  veiTons  plus  loin. 

Passons  aux  Chinois. 

Tout  me  semble  pi-ouver  «pi’à  l’origine  de  leur  histoire,  les 
peuples  de  la  Chine  avaient  des  ri-oyances  fort  analogues  à celles 
que  nous  ont  montrées  les  |)euples  de  l’Asie  centi-ale  an  temps  de 
Gengis-Khan.  Dn  moins  voyons-nous  l’empci'enr  Chun,  api-ès  son 
installation  («.aaT)  ans  avant  notre  ère),  «faire  les  .sacrifices  an 
«Souverain  sujii'ème  du  ciel  et  les  céi'émoiiies  usitées  envei's  les 
«six  gi-ands  esprits,  ainsi  que  celles  usitées  pour  les  montagnes,  les 
r fleuves  et  les  esprit-s  en  général,  d A celte  époque  reculée,  il  n’est 
pas  question  d’idoles,  pas  même  de  temples.  Mais  il  est  probable 
(|ue  celle  antique  religion,  trop  simple  pour  la  multitude,  avait 
dégénéré  en  idohUi  ie  plus  ou  moins  analogue  à celle  que  je  signa- 
lais plus  haut  et  qui  existe  encore.  Deux  réformateurs  se  présen- 
tèrent presque  en  même  temps  pour  ramener  les  Chinois  à des 
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idées  plus  élevées  et  plus  rapprochées  des  ancieuiies  croyances  ; 
on  comprend  ([ue  je  veux  parler  de  Lao-lseii  et  de  klioun(;-fou- 
tseu,  nolie  Confucius. 

Grâce  à notre  illustre  sinolof'ue’ M.  Stanislas  Julien,  on  peut 
étudier  aujourd'hui  la  doctrine  du  Tao  dans  l'ouvrage  même  du 
maître,  intitulé  : Le  livre  de  In  rote  et  de  la  vertu,  et  a|»précier  ce 
qu'elle  est  devenue  chez  les  disciples  dans  le  Traité  des  récompenses 
et  des  peines.  Il  est  évident  que  Lao-tseii  admet  une  cause  première, 
cause  <|u'il  déclare  incompréhensible  en  elle-même  et  ne  pouvant 
être  saisie  que  par  ses  attributs.  Le  Tao  est  la  raison  suprême  des 
choses;  tout  est  émané  de  lui;  il  est,  pour  ainsi  dire,  la  mère  ou 
l'aïeul  de  tout  ce  qui  existe,  etc.  Ln  creusant  ces  idées,  en  cher- 
chant à rendre  saisissahie  par  des  conq)araisuns  ce  <pii  est  au-dessus 
de  l'intelligenee  humaine  et  en  dehors  de  nos  sens,  l^ao-lseu  tombe 
évidcminent  dans  la  subtilité  et  l'obscurité,  ([u’il  semble,  du  reste, 
n'avoir  nullement  l'edoutées;  mais  rien  n’autorise  â voir  en  lui  un 
athée.  Quant  à ses  disciples,  ils  méritent  encore  moins  ce  nom, 
puisqu'ils  ont  dressé  des  autels  et  offert  des  sacrifices  à leur  maître, 
en  l'honneur  duquel  ils  ont  inventé,  en  outre,  une  légende  fort 
setnhiahie  à celle  du  Bouddha.  En  résumé,  la  inétaphysi(|ue  nua- 
geuse de  I..a(>-tseu  a conduit  à un  quiétisme  étrange  et  dangereux, 
à des  superstitions  absurdes,  mais  nullement  à l'athéisine. 

On  sait  combien  les  doctrines  de  Confucius  diffèrent  des  précé- 
dentes par  leur  caractère  essentiellement  pratique.  Mais  le  grand 
réformateur,  (jui  a tant  fait  pour  la  morale,  a-t-il  oublié,  comme  on 
l'a  dit,  le  côté  religieux?  Méritc-t-il  le  nom  d'athée?  Sa  conversa- 
tion avec  le  prince  de  I.s)u  suHit  pour  répondre  à cette  i|uestion, 
et  le  père  ,\mj|^ot  ne  s’y  est  pas  trompé.  Il  est  évident  que  Confucius 
croyait  à cet  Etre  suprême,  créateur  de  tout  ce  qui  existe,  dont  on 
retrouve  la  notion,  plus  ou  moins  nette,  dans  l'est,  le  nord  et  le 
centre  de  l'.Asie,  et  jusqu’aux  connus  de  la  Polynésie.  C’était  â lui 
qu’il  rapportait  formellement  les  sacrifices  offerts  au  ciel,  aux 
astres,  à la  terre,  etc.  Il  ne  se  le  figurait  pas  comme  indifférent 
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iiiix  iii'(ioiis  liuiiiiiiiii'ii,  |)iiis<|u'il  allribiia  à sa  rolùri;  li'  r<Mi|i  ili' 
foudre  (|iii  avait  fi'apjié  la  salle  des  aiictHres  consacrée  à Li-\\aii|;, 
ff|)our  apprendre  aux  liomnies  ipi’uii  tel  souverain  ii’élail  pas.dijjne 
rdes  lioniinages  (pi’oii  lui  rendait, 

l*our  jii'ier  cet  Ktre  suprême  avec  |dus  <le  solennité,  Confucius 
i;ravit,à  l’di'e  de  plus  de  soixante  et  dix  uns,  le  mont  Taï-Clian , où 
olliciaienl  les  anciens  empereurs.  Plus  tard.  apri'*s  avoir  terminé 
la  révision  des  Ai’m//,  il  lit  dre.sser  un  autel  sur  leipiel  il  déposa  ces 
livres,  et,  se  mettant  à (jenoux,  le  visajje  tourné  vei's  le  nord,  il  l'e- 
mercia  le  Ciel  de  lui  avoir  accordé  a.ssez  de  vie  pour  mener  à bien 
cette  œuvre,  (pii  seule  lui  avait  fait  désirer  la  prolongation  de  son 
existence. 

Il  est  clair,  et  je  crois,  du  reste,  ((ue  le  fait  est  généi-alenient 
admis,  (pie  Confucius  était  déiste  et  niillenient  athée. 

Ilesteiit  les  Japonais.  Ces  jieuples,  dont  la  supériorité  sur  la  plu- 
part des  populations  voisines  comniencc  à être  comprise,  ini'ine  des 
lioninies  les  plus  étrangers  à l'Antbropologie,  sont-ils  athées? 

Au  Japon,  comme  en  Chine,  la  religion  nationale  a été  en  partie 
remplacée  par  le  houddliismc  ; elle  a au.ssi  laissé  prendre  une 
certaine  extension  aux  doctrines  djc  (ionfuciiis;  mais  elle  compte 
encore  de  nombreux  et  fervents  adeptes.  Or  cette  croyance  se  ra|>- 
|)roclic  prohableinent  beaucoup  de  rancicnne  religion  de  la  Chine, 
üii  la  désigne  sous  les  iioins  de  Sliilou,  Siiisijoa,  kami-iifj-MiisI,  et 
cette  dernière  déiiuniination  signilie  la  rote,  ou  la  dortrine  deji 
exprilx.  (SiEBou).)  Elle  admet,  coinnie  je  l’ai  déjà  dit,  un  dieu 
suprême,  des  dieux  suiiérieurs,  puis  des  Kami,  divisi'-s  eiix-mêines 
en  deux  catégories  et  jouant  le  rôle  de  dieux  inférieurs  ou  d’esprits 
intermédiaires.  Deux  mille  cimj  cent  (juarante  de  ces  derniers  sont 
des  bonimes  déifiés.  Cela  seul  atteste  la  croyance  à une  autre  vie. 
En  elfet,  les  sectateurs  de  cette  religion  admettent  même,  parall-il, 
riminortalité  de  l’àine  et  un  jugement  (pii  conduit  les  bons  dans  le 
royaume  des  Kami,  tandis  (pie  les  mecliaiils  sont  précipités  dans  un 
lieu  de  tourments.  (Siebold.) 
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L»^s  fonnes  du  Siiilou  ii’oiil  d'aillfiirs  rien  i|ui  puisse  Idesser  nos 
idiVs  européennes.  Les  temples  n’ont  point  d'idides.  Ten-xio-dm-zin 
elle-nn'ine,  la  glande  déesse  Soleil,  n’est  jias  représentée  jiar  l’éela- 
taiit  euiLlèine  ipii  seinldait  s’oITrii'  si  naturellement  à l’esprit  de  ses 
adorateurs,  l n iniroir.  signe  de  pureté  et  devant  leijiiel  on  s’age- 
nouille |iour  prier,  (|uclques  bandelettes  blanches  ou  couvertes 
de  sentences  morales,  .sont  les  seuls  ornements  des  sanctuaires 
les  plus  vénérés,  de  ceux  que  tout  xiiitoiiixte  doit  visiter  au  moins 
une  lois  dans  sa  vie.  La  prière,  la  confe.ssion,  des  offraiides  de  thé, 
de  riz,  etc.  des  auménes,  constituent  le  culte. 

Peut-on  regarder  comme  athées  des  populations  <jui  |)rofes,sent 
de  pareilles  croyances,  et  qui  les  manifestent  d’une  manière  à la 
fois  si  simple  et  si  grave? 

Il  est  vrai  <|ue  le  bouddhisme  a pénétré  au  Japon  comme  en 
Chine  et  en  Tartarie.  A-t-il  iiiqiorlé  l’athéisme  au  milieu  des  popu- 
lations de  ces  vastes  contrées?  C’est  ce  que  je  vais  examiner  avec 
un  peu  |)lus  île  détail,  tout  en  regrettant  de  ne  pouvoir  consacrer 
à celte  étude  jilus  d'espace,  et  plus  de  temps. 

Constatons  d’abord  que  M.  Barthélemy  ,Saiiit-Hilaire  admet  lui- 
mème  que,  dans  quelques  contrées,  dans  le  Mépâl  en  jiarliculier, 
le  bouddhisme  ne  mérite  pas  le  reproche  qu’il  lui  adresse  d’une 
manière  générale.  Mais  il  ne  veut,  dit-il,  s discuter  que  le  houd- 
(fdliisme  |)rimitif,  laissant  les  autres  bouddhismes  pour  ce  qu’ils 
(T  sont  et  les  trouvant  à la  fois  moins  authentiques  et  moins  consé- 
<f  ipienis.  71  On  pourrait  évidemment  discuter  ce  point  de  vue  et  celte 
manière  de  choisir.  Acceptons  néanmoins  l’un  et  l’autre;  et,  pour 
jdus  de  sûreté,  tcnons-nous-en  à l'ouvrage  même  de  M.  Saint- 
Hilaire. 

Un  |)remier  fait  res.sort  de  la  lecture  du  livre,  savoir  que  dans 
celte  doctrine,  qualiliée  d'alltée,  les  dieux  apparais.senl  dès  le  début 
et  se  montrent  partout.  Le  LuUtavlstâva,  écrit,  dit-ou  , jiar  un  cousin 
du  Bouddha,  nous  fait  assister  au  prologue  de  rincarnation.  La 
scène  se  passe  dans  le  ciel.  Kniouré  et  admr  de  reii.r  lyii’oH  adore. 
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le  t'iilur  Bouddlia  iiniioiire  (jue  le  teiii])s  est  venu  pour  Itn  de  prendre 
un  corps  mortel,  et  r:ij)pelle  aux  dieux  assemblré  les  préceptes  de 
la  loi.  Quand  il  est  assis  dans  le  sein  de  sa  mère  iMâjâ  üévi,  il  y 
reçoit  les  honmiages  de  llralima,  de  Çakra,  le  maUre  des  dieua-, 
des  quatre  rois  des  dieu.r  inférieurs,  de  (juatre  déesses  et  d'une 
multitude  de  diviniiés.  Quand  Milyil  Dévi  met  au  monde  le  divin 
enrant,  celui-ci  est  reçu  par  Indra,  le  roi  des  dieux,  et  par  Bralima, 
le  maître  des  créatures.  Quand,  parvenu  à l’ége  d’iiomme  et  déjà 
tourmeiilé  du  désir  d'enseifjnerses  frèi’es,  Çakyamouni  hésite  encore 
à briser  les  liens  qui  l’attachent  au  monde,  c'est  encore  un  dieu, 
Hridéra , le  dieu  de  la  modestie,  qui  l'encourafje  et  lui  ra])pelle 
que  l'heure  et  le  temps  de  sa  mission  sont  arrivés. 

Ces  quelques  citations,  empruntées  à un  livre  (jue  \1.  Saint- 
Hilaire  re(;arde  comme  un  des  j)lus  anciens  et  des  plus  autlien- 
ti(jues,  sullisent  pour  montrer  (jue  le  houddhisme  primitif  reconnais- 
sait l'existence  de  dieiur.  11  admettait  de  même  celle  de  démons.  Je 
me  borne  à rappeler  que  le  Bouddlia  fut  tenté  par  leur  roi  Mdra  ou 
Piipiyan,  dieu  de  l'amour  du  péehé  et  de  la  mort;  (ju'il  eut  à résister 
aux  séductions  des  belles  .ipsarus,  ses  filles;  (ju'enfin  il  dut  lutter 
contre  l'armée  entière  des  enfers  commandée  par  son  chef,  et  que, 
celui-ci , vaincu  jiar  le  sage,  fut  en  outre  bafoué  jtar  les  fis  des  dieua;. 
(Barthslemv  Sai.xt-IIilaibe.) 

(tCe  sont  là  des  extravagances,  ti  nous  dit  M.  Saint-Hilaire.  Je  ne 
le  contredirai  certainement  pas  sur  ce  point.  Mais  (juelle  est  la 
religion  qui  n'a  jias  ou  n'a  jtas  eu  les  siennes,  admises  au  moins 
tein|)orairemenl  jiar  les  esprits  les  plus  éclairés  de  certaines  épo- 
ques? En  pareil  cas,  les  fables  les  plus  absurdes,  bien  loin  de  témoi- 
gner contre  l'existence  d’une  croyance,  en  démontrent  l’énergie  et 
la  naïveté.  Malgré  ses  absurdités,  et  par  ses  absurdités  mêmes,  la 
légende  bouddhiste  atteste  que  Bhagavat  et  ses  premiers  adeptes 
croyaient  à des  dieux. 

Ajoutons  que  ces  dieux  ne  sont  pas  inactifs  et  indilférents;  (ju’ils 
veillent  sur  les  actions  des  hommes  et  leur  en  tiennent  compte  dès 
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c<“tlc  vie.  Dans  fous  le*  édits  (ju’il  a l'ail  jjraversur  la  pierre  dans  le 
H"*  siècle  avant  notre  ère,  Açoka  ou  Pyadasi  prend  le  litre  de  roi 
chéri  des  Dévas.  O prince  attachait  èvidenimenl  à ce  titre  une  idée 
de  bienveillance  et  de  protection  active.  Çakyainouni  a du  reste  pro- 
clamé lui-inème  ce  point  de  dogme  dans  une  légende  que  .M.  Saint- 
Hilaire  signale  avec  raison  comme  une  des  plus  sini|dcs  et  des  plus 
belles;  il  l’a  lait  dans  des  termes  propres  à frapper  tous  ceux  qui 
sont  familiers  avec  nos  propres  livres  sacrés.  Il  s’agit  de  la  piété 
filiale  et  de  la  protection  spéciale  accordée  par  les  dieux  à ceux  qui 
pratiquent  cette  vertu,  e Brahma,  6 religieux,  est  avec  les  familles 
(fdans  lesquelles  le  père  et  la  mère  sont  parfaitement  honorés.  . . 
itLe  Déva  i^Indra,  B.  Smxt-Hilaire)  est  avec  les  familles..  . 7> 

Personne  n’a  jamais  nié  que  la  croyance  à une  autre  vie,  le 
dogme  delà  rémunération,  lissent  partie  des  croyances  bouddhistes. 
L’un  et  l’autre  se  présentent,  pour  ainsi  dire,  à chaque  ligne  des 
enseignements  attribués  à Çakyamoiini  ou  à ses  disciples  immédiats. 
ffSuivantles  actes  cpi'il  aura  commis,  bons  ou  mauvais,  il  (/’c'trc, 
« l'Homme)  passera  depuis  les  |)lus  hautes  jusqu’aux  plus  inlitnes 
it  formes  de  la  création,  n Ajoutons  que  la  récompense  est  attachée 
aux  mouvements  du  comr  ou  de  rintelligencc,  tout  autant  qu’aux 
actions  proprement  dites,  et  (pi’une  vie  entière  de  souillures  peut 
être  rachetée  en  un  instant.  VAsavadatlâ,  la  courtisane  qui  vient 
d’ètre  mutilée  pour  avoir  assassiné  un  de  ses  amaiiLs , écoute  à ses 
dernicm  moments  l'enseignement  de  la  loi;  elle  meurt  en  faisatit  an 
acte  de  foi  au  Bouddha  : elle  renaît  bientât  jmrmi  les  dieiur. 

Si  c’est  ht  de  l’athéisme,  on  conviendra  qu’il  esl  bien  dill’érenl 
de  ce  que  l'on  entend  d’ordinaire  par  ce  mot  et  en  particulier  de 
l’athéisme  dont  il  s’agissait  il  la  Société  d’Aiitliropologie. 

Mais,  dira-t-on,  le  Brahma,  l’Inilra  des  bouddhistes  et  toutes  les 
autres  divinités  dont  il  vient  d’ètre  question  doivent  disparaître  avec 
l’univers:  ce  ne  sont  donc  pas  de  véritables  dieux,  car  ce  mot  en- 
traîne l’idée  d’une  existence  éternelle.  — Oui,  dans  nos  idées  euro- 
péennes actuelles.  Mais  chez  noiis-rnèmes,  il  n’y  a que  peu  de.  siècles. 
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les  Scandinaves  ci'oyaienl  anssi  à dos  dieux  inorlels.  £laienl-ils 

aussi  des  alliées? 

D'ailleurs,  n'y  a-t-il  rien  ni  pei-sonno  an-dessus  de  cos  êtres 
qu’on  adore,  en  attendant  i|iriis  soient  alleiiiLs  par  rauéanlisseinent 
du  vase  ride  lui-inêiue?  Les  populations  honddliisles  ont-elles  toutes 
perdu  1a  notion  de  ce  Dim  sui>érieur  ipii  se  retrouve  de  la  Laponie 
à Tahiti?  Telle  n'est  pas  l'opinion  de  bien  des  orientalistes,  dont 
on  peut  ojiposer  les  noms  à ceux  que  cite  M.  Saint-Hilaire.  Je 
inc  borne  à mentionner  llod[>son  et  Abel  Uémusat.  Tous  les  deux, 
jujjeant  d'après  les  textes  bomidbisles,  ont  été  amenés  à admettre 
que  la  doctrine  entière  rejiose  sur  la  eroyance  à un  être  souveraine- 
ment parlait  et  intelli|;ent,  ipi’ils  nomment  nnlelUjrence  primordiale. 
Tous  les  deux  attribuent  les  doutes  i|ui  pourraient  s'élever  à cet 
égard  à la  dillirnilé  du  sujet  lui-mème,  à l'insuHisanre  du  langage 
philosophique,  à l'intelligence  incomplète  des  textes.  Je  ne  puis 
guère  juger  de  ces  raisons  et  surtout  de  la  dernière;  mais  il  me 
semble  que  l'ouvrage  même  de  .\1.  Saint-Hilaire  fournit  de  .sérieux 
arguments  à l'a|)pui  de  la  conclusion  ipie  je  viens  de  rap|)eler.  Je 
me  borne  à citer  un  |)assage  qui  me  semble  décisif,  et  que  rantenr 
a emprunté  au  Lnlilarisldrn. 

Le  Bouddha  est  né,  et  son  père  le  jirésente  solennellement  dans 
un  temple.  .\  peine  I enfant  merveilleux  est-il  entré,  ipie  les  images 
des  dieux,  y compris  celles  d'Indra  et  de  Brahma,  se  lèvent  pour  lui 
rendre  hommage.  Puis  les  dieux  eux-mêmes,  montrant  leurs  jiropres 
images,  prononcent  des  stances  où  ils  mettent  en  opposition  le 
mont  .Mérou  et  le  sénevé,  l'Océan  et  l'eau  contenue  dans  le  jias 
d'une  vache,  le  soleil  et  le  ver  luisant.  Puis  ils  continuent  dans  ces 
termes  : irLe  Dieu  ou  rilomme,  quel  qu'il  soit,  (jui  jiereiste  dans 
d'orgueil  est  |iareil  au  sénevé,  à l'eau  dans  le  pas  d'une  vache 
net  au  ver  lui.sant.  Mais,  semblable  au  Mérou,  à l’Océan,  au 
(f  soleil  et  à la  lune,  Swv.vmbuol' . l'èlre  ea-islant  par  lui-mème,  est  te 
e premier  besoin  du  monde,  et  celui  qui  lui  rend  bommage  obtient  le 
r ciel  et  le  \irvi\na. 
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Ainsi  Anaiulii,  le  cousin  de  Çakyaniouni  et  ranlciic  pn^sunié  du 
Lalilaristdra,  proclame  ici  l’existence  d'un  être  infinitiient  supérieur 
à Brahma  et  à Indra;  il  donne  un  nom  à cet  être;  il  le  regarde 
comme  existant  jiar  lui-méme;  il  le  déclare  le  premier  besoin  du 
monde.  Ne  retrouvons-nous  pas  ici  le  Dieu  suprême  des  Mongols 
et  des  Japonais,  le  Souverain  du  rie!  des  Chinois,  le  Taaroa  des  Tahi- 
tiens, le  liralim  des  Hindous?  Et  ces  paroles,  adressées  à un  enfant, 
ne  concordenl-elles  pas  avec  tout  ce  ipi’Abel  Bémusat  a trouvé 
ailleurs  sur  les  deux  corps  du  Bouddha?  Ne  sont-elles  pas  le 
commentaire  bref,  mais  très-clair  de  la  scène  (jiii  s’est  pa.ssée  dans 
le  ciel  avant  l’incarnation? 

Il  est  vrai  <pie  Çakyamouni , ou  mieux  son  historien,  glisse  rapi- 
dement sur  ces  notions  fondanienlales  pour  uns  esprits  européens. 
Il  ne  dit  rien  des  origines  premières  des  êtres,  rien  des  causes 
i|ui  ont  amené  les  éju-euves  que  toutes  les  créatures  doivent  subir 
dans  ce  monde  et  dans  d'autres.  M.  Saint-Hilaire  trouve  ce  silence 
élrange:  il  me  semble  au  contraire  très-naturel.  Comme  le  dit  mon 
savant  confrèi'e  lui-nième,  le  Bouddha  n’a  pas  voulu  faire  une 
ihéodirêe.  En  fait  de  dieux,  il  n’a  rien  innové,  il  a pris  le  panthéon 
brahmanique  tel  (pi'il  existait  de  son  temps;  il  accepte  Brahma, 
Indra,  etc.  sans  oublier  Svayambliou , Félre  ejcislani  par  lui-mêm». 
Mais  avant  tout  il  s’est  préoccupé  de  la  Ulcbe  qu’il  s’était  imposée  : 
celle  d’en.seigner  aux  hommes  comtnent  on  arrive  au  salut  par  la 
jiratique  des  vertus  les  plus  élevées,  comment  on  se  délivre  des 
misères  de  tout  genre  en  méritant  le  Nirvdna. 

Mais  qu’est-ce  que  le  Mrv.ina? 

Çakyamouni  n’a  pas  jugé  à propos  de  répondre  claii'einent  à 
cette  question,  qui  a dù  lui  être  souvent  adressée;  les  disciples  ont 
été  aussi  réservés  cpie  le  maître.  Quelques  notions  sur  ce  ijue 
ce  mot  ne  sifpi^e  pas,  voilà  à peu  près  tout  ce  qu’on  trouve  à ce 
sujet  dans  les  livres  sacrés.  Ce  n’est  donc  guère  i[ue  par  induction 
qu’on  peut  se  faire  une  idée  de  la  récompense  dernière  promise 
aux  élus  du  bouddhisme,  et  plusieurs  interprétations  ont  été 
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proposées.  M.  Suiiil-Hilaire  afTirme  (jiie  sous  celte  expression  se 
cache  l’idée  d’un  anéaiilisseiuenl  complet,  du  néant;  et  il  y voit 
ftiine  conception  monstrueuse,  qui  répiijjne  à tous  les  instincts 
B de  la  nature  humaine,  (|ui  révolte  la  raison  et  qui  implique 
B l’athéisme. 

Dans  cette  phrase,  se  montrent  clairement,  ce  me  semble,  les 
préoccupations  que  je  sij'nalais  |dus  haut.  En  l’écrivant,  \l.  Barthé- 
lemy Saint-Ililaire  a évidemment  consulté  snriont  sa  manière  de 
sentir,  sa  raison  et  son  savoir  personnels.  Si  le  Nirvdna  est  bien  ce  que 
croit  mon  savant  confrère,  si,  en  même  temjis,  cette  concejition  a 
été  acceptée  par  un  tiers  de  rhunianité,  on  ne  peut  pas  dire  quelle 
répttgne  à Ions  les  imliiirls  de  la  nature  humaine.  En  présence  du 
chiffre  des  bouddhistes,  il  faut  admeltiT  de  deux  choses  l'une  : ou 
bien  que  l’idée  du  néant  ne  répugne  pas  à une  très-grande  partie 
de  l’humanité;  ou  bien  que  cette  idée  n’est  nullement  attachée  ù la 
notion  du  Nirvdna.  C'est,  je  l’avoue,  vers  cette  seconde  manière  de 
juger  la  question  que  je  penche. 

La  (|uestion  du  Nirviina  est  sans  doute  plus  obscure  ([ue  celle 
de  l’athéisme  du  Bouddha.  Çakyamouni  semble  avoir  évité  de 
s’expliquer  nettement  sur  les  insondables  mystères  de  l’origine 
première  et  de  la  destinée  définitive  de  l’Homme.  Toutefois  je  ne 
vois  guère  de  raisons  pour  suppléer  à son  silence  dans  le  sens  admis 
par  l’éminent  auteur  du  livre  que  j’examine;  et  j’en  trouve  quel- 
ques-unes en  faveur  de  l'opinion  contraire. 

M.  Saint-Ililaire  nous  dit  lui-même  (|ue,  dans  les  Soùlras  du 
Népâl,  qui  nous  sont  les  plus  connus,  on  rencontre  plusieurs  exemples 
de  personnages  bouddhistes  qui,  après  être  entrés  dans  le  Nirvêna, 
<‘n  ressortent  pleins  de  vie.  b 11  semble  donc  <|ue  le  NirvAna  n’est 
Bpoint  le  néant,  puis([u’on  en  peut  sortir.»  (B.  Saixt-Hilvire.) 
Cette  conséquence  s’impose  à l’auteur;  mais  il  la  repousse  bien  vite, 
et  par  un  argument  analogue  à celui  que  j’ai  signalé  quand  il 
s’agissait  de  l'athéisme,  b Dans  la  doctrine  bouddhique,  dit-il,  les 
B résurrections  arrachées  au  NirvAna  ne  signifient  rien;  ce  ne  sont 
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(rque  des  jeux  d'iniaginatiuii , des  légendes  plus  ou  moins  exlra\a- 
(t gantes,  comme  toutes  celles  où  sc  plaît  le  génie  indien..  . n 

Quand  cela  serait,  encore  faudrait-il  reconnaître  que  les  Népâ- 
lais  sont  en  dehors  de  rinterprétation  ado|)lée.  On  peut  les  accuser 
de  manquer  de  logique;  on  ne  peut  dire  qu’ils  croient  au  néant. 

Mais,  indépendamment  de  ces  peuples  et  de  leurs  légendes, 
nous,  trouvons  dans  les  livres  analysés  par  M.  Sainl-Iiilairc  et  ac- 
ceptés par  lui  comme  renl'ermant  la  plus  pure  doctrine,  quelques 
passages  qui,  sans  être  bien  explicites,  me  semblent  au  moins 
peu  d’accord  avec  la  conclusion  pré.sentée  d’une  manière  si  absolue. 
Je  me  borne  à indiquer  les  principaux. 

Avant  de  quitter  le  ciel  pour  entrer  dans  le  sein  d'une  femme, 
le  Bodbisattva,  (|iii  sera  plus  tard  Çakyaniuuni , donne  ses  derniers 
conseils  aux  dieux  assemblés  autour  de  lui  et  prononce  ces  paroles  : 
ir  Au  temps  où  l’intelligence  su|trême  aura  été  obtenue  par  moi,  au 
it temps  où  tombera  la  pluie  de  la  loi  qui  mène  A l’immortalité..., 
» revenez  pour  entendre  de  nouveau  la  loi  que  je  vous  enseignerai,  s 
Cette  loi  qui  mène  à limmortalilé  est  aussi  celle  (|ui  conduit  au  Nir- 
vâna.  Bien  loin  de  rencontrer  ici  l’idée  du  néant,  nous  y trouvons 
évidemment  celle  d’une  existence  sans  fin. 

Quand  le  Bouddha  meurt,  son  cousin  Anourouddba  prononce 
une  stance  qu’il  termine  en  disant  : tr  .Ainsi  a eu  lieu  l’affranchisse- 
(fment  de  son  intelligence.!!  Alfrancbir  est-il  donc  synonyme 
d’anéantir? 

Quand  Hiouen-Thsang , le  maître  de  la  loi,  est  sur  le  point 
d’expirer  et  qu’il  exprime  ses  espérances  pour  la  vie  à venir,  il 
parle  d’abord  du  ciel  des  Tonsbitas  et  de  la  famille  de  Maitreya, 
dans  laquelle  il  voudrait  revivre;  puis  il  ajoute  : it  Quand  je  redes- 
(teendrai  sur  la  terre  pour  parcourir  d'autres  existences,  je  désire, 
<th  chaqué  naissance  nouvelle,  remplir  avec  un  zèle  sans  bornes 
a mes  devoirs  envers  le  Bouddha  et  arriver  enjhi  à l’intelligence  sans 
eeupérieure  et  parfaitement  accomplie. s N’y  a-t-il  pas  dans  ce  vœu 
suprême  une  aspiration  tout  opposée  A celle  du  néant  ? 
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Voici  enfin  un  passafje  ]iliissi{;nificntif  encore  (|ue  les  précédents, 
et  qu'Ananda  inet  dans  la  bouclic  du  Bouddha  lui-niénic,  lorsqu'il 
racontait  à ses  disciples  assemblés  les  merveilles  de  sa  naissance  : 
e Les  créatures  ijui  ont  nié  riulelligence  du  Bouddha  seront,  anssitAt 
(taprès  leur  mort,  précipitées  ilans  l'Avitcbi,  le  grand  enfer,  tandis 
(T  que  ceux  qui  auront  eu  foi  au  Bouddha  deviendront  les  fils  du 
«Talhilgata;  ils  seront  délivrés  des  trois  maux;  ils  se  nourriront  de 
cia  nourriture  du  royaume;  ils  briseront  les  chaînes  du  démon,  et 
«ih  auront  dépauxé  le  deserl  de  la  vie  éinifrranle.yi  Ici  encore  rien  ne 
rappelle  la  notion  du  néant;  tout,  au  contraire,  réveille  des  idées 
d’activité  au  delà  de  ce  desert  aiii|uel  le  Nirvàna  doit  enlever  tout 
être  qui  aura  accompli  la  loi;  à elle  seule  l’épitliéte  ap|iliquée  à la 
vie  actuelle  en  suppose  une  autre  où  Fon  nnnifjre  pat. 

Kn  présence  de  ces  textes,  il  me  paraît  dillicile  d’accejiter 
l'idée  que  M.  Saint- Hilaire  s’esl  faite  de  la  récompense  suprême 
réservée  aux  élus  par  le  bottddhisine  primitif.  Je  pourrais  invoquer  à 
l'apiiui  de  mou  ojiinion  d'autres  arguments;  je  pourrais  montrer 
comment,  jusque  dans  l’île  de  Ceylan,  les  missionnaires  n’ont  pu 
recueillir,  dans  le  bouddhisme  actuel,  aucun  témoignage  positif  en 
faveur  des  conclusions  ipie  je  combats;  cummcnt  c’est  toujours  par 
voie  d'induction , cl  le  plus  souvent  jHir  voie  d’exrliision,  qu’ils  arrivent 
à voir  le  néant  dans  le  Nirvàiia;  je  pourrais  opposer  de  nouveau  à 
ces  doctrines  locales,  supjiosées  bien  interprétées,  d’autres  écoles 
où  M.  Sainl-Ililaire  lui-même  reconnaît  des  croyances  toutes  dilïé- 
reiiles;  je  pourrais  faire  ressortir  ce  que  l’auteur  dit  de  la  nature 
humaine  se  révoltant  contre  des  dogmes  regardés  par  lui  comme 
fondamentaux,  et  produisant  les  contradictions  qu'il  signale;  je 
pourrais  tirer  <le  là  même  une  jirimve  des  plus  fortes  en  faveur 
de  l’universalité  du  sentiment  (pii  jiroduit  les  religions  ; mais  cette 
élude  détaillée  m'entraînerait  bien  au  delà  des  bornes  de  ce  travail, 
et  je  dois  m’arrêter. 

En  résumé,  tout  en  déplorant  le  irsultal  auipiel  l'ont  conduit  ses 
études.  M.  Barthélemy  Saint-Hilaire  déclare,  à diverses  re|irises, 
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(]u'à  ses  yeux  un  tiers  île  fhumamté  est  athée.  Mais  re  mol  a 
(^vitlenuucnl  dans  l'esprit  de  mon  savant  confrère  un  sens  tout 
spécial.  <rl..es  peuples  lipuddlii(|ues,  dil-il,  peuvent  être  sans  aucune 
<r  injustice  renardés  comme  des  peii|)les  athées.  Ceci  ne  veut  pas 
«dire  (|u’ils  professent  ratliéisnie,  et  (ju'ils  se  font  {jloire  de  leur 
s inci'édulité  avec  cette  jactance  dont  on  pourrait  citer  jiliis  d'un 
«exemple  parmi  nous;  ceci  veut  dire  .seulement  (|ue  ces  peuples 
«n’ont  pas  pu  .s’élever,  dans  leurs  médilations  les  plus  hautes, 
«jiiscju’à  la  notion  de  Dieu.  . . s 

Dans  ces  ipielques  lijpies  a|)|>arail  clairement  toute  la  pensée  du 
livre  et  la  cause  du  désaccord  fpii  me  .sépare  de  M.  Ilarihélemv 
Saint-Hilaire.  Les  houddhistes,  qui  mettent  des  dieux  partout  dans 
leurs  léjjendes,  (|ui  partout  ont  semé  des  temples  consacrés  à ces 
divinités,  qui  les  redoutent  et  les  adorent,  qui  ont  fait  delà  prière 
une  institution,  <|ui  admettent  le  dogme  de  la  vie  future  cl  celui 
de  la  rémunération,  ne  se  sont  pas  fait  de  Dieu  l'idée  à laquelle 
nous  sommes  tous  plus  ou  moins  jiarvenus  : donc  ils  sont  athées. 
Telle  est  évidemment  la  préoccupation  sous  l’enipiie  de  la(piclle 
a été  écrit  cet  ouvrage,  que  devra  lire  d’ailleurs  quiconque  tient  à 
se  faire  îles  idées  justes  sur  quelques-unes  des  graves  questions  si 
vivement  controversées  de  nos  jours. 

Le  résultat  de  mes  investigations  est  exactement  l’opposé  de 
celui  aui|uel  est  arrivé  .M.  Rarthélemy  Saint-Hilaire.  Obligé,  par 
mon  enseignement  même,  de  passer  en  revue  toutes  les  races 
humaines,  j’ai  cherche  l'athéisme  chez  les  plus  inféi'icures  comme 
chez  les  |dus  élevées  : je  ne  l’ai  rencontre  nulle  part,  si  ce  n’est  à 
l’état  individuel  ou  tout  au  plus  d’école  plus  ou  moins  restreinte, 
comme  on  l’a  vu  en  Lurope  au  siècle  dernier,  comme  on  l’y  voit 
encore  aujourd’hui.  Partout  et  toujours  la  masse  des  populations 
lui  a échappé. 

Il  est  vrai  que  dans  ces  recherches  j’ai  procédé,  j’ai  conclu,  non 
pas  en  penseur,  en  croyant,  ou  en  philosophe,  tous  plus  ou  moins 
préoccupés  d’un  idéal  qu’ils  acceptent  ou  qu’ils  combattent;  mais 
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exclusivement  en  naturaliste  qui,  avant  tout,  cherche  et  constate 

det  faits. 

Dans  l’étude  scientifique  des  reli|;ions,  il  faut  se  garder  d’agir  à 
la  manière  du  physiologiste  qui,  n’ayant  soumis  à ses  expériences 
que  des  Vertébrés,  refuserait  de  reconnaître  cheï  les  animaux  in- 
férieurs les  fonctions  de  l’animal,  j>arce  qu’elles  y sont  plus  simples 
et  plus  obscures.  Il  faut  évidemment  agir  à la  manière  des  natura- 
listes modernes,  qui  ont  su  retrouver  les  fonctions  fondamentales 
ju.sque  chez  les  derniers  Mollusipies  et  les  derniei’s  Zoophytes,  là 
même  où  maii([ue  parfois  tout  appareil  spécial  pour  les  accomplir. 
I^es  actes  par  lesquels  chacune  d’elles  se  manifeste  en  pareil  cas 
sont  sans  doute  moins  nombreux,  moins  compliqués;  mais  une 
fonction  ne  disparaît  pas  pour  cela,  pas  plus  que  les  besoins  phy- 
siques auxquels  elle  doit  satisfaire  et  dont  l'identité  accuse  la  na- 
ture, fondamentalement  la  même,  de  tous  les  animaux.  \ plus  forte 
raison,  le  physiologiste  ne  devra-t-il  ])as  méconnaître  l’existence 
d’une  fonction  parce  qu’elle  .s’accomplit  en  un  lieu  et  par  des 
procédés  autres  que  ceux  (ju’il  est  liahiliié  à rencontrer.  Cliez 
la  presque  totalité  des  animaux,  jusque  chez  les  plus  simples,  la 
chimification  se  fait  à l’intérieur  du  corps,  et  parfois  celui-ci  semble 
être  tout  entier  transformé  en  un  e.stomac  (//yrfre).  Chez  les  Phy- 
salies,  le  même  acte  physiologique  s’opère,  au  dehors,  entre  les 
nombreux  appendices  qui  servent  à la  fois  de  bras  et  de  bouches  à 
ces  singuliers  Zoophytes.  La  fonction  a-t-elle  pour  cela  disparu, 
a-t-elle  changé  de  nature?  évidemment  tout  zoologiste  physiolo- 
giste répondra  : non. 

Le  naturaliste  qui  fait  l’histoire  naturelle  de  rilommc,  l’anthro- 
pologiste, ne  peut  ni  agir  ni  juger  autrement.  Quehjue  simple, 
quelque  incomplète,  quelque  naïve  et  enfantine  qu’elle  soit,  quelque 
absurde  qu’elle  paraisse,  une  croyance  ne  saurait  perdre  à ses  veux 
son  caractère  dès  (ju’elic  se  rattache  à ce  que  les  religions  déve- 
loppées ont  de  commun  et  d’essentiel.  Or,  quels  (jue  soient  chez 
ces  dernières  les  dogmes  et  les  doctrines,  on  trouve,  comme  formule 
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générale  et  qui  les  embrasse  toutes,  les  deux  points  suivants: 
croire  à des  êtres  supérieurs  à nioinine,  pouvant  influer  en  bien 
ou  en  mal  sur  sa  destinée;  admettre  que  pour  rilonnne  l’existence 
ne  se  borne  pas  à la  vie  actuelle,  mais  qu’il  lui  reste  un  avenir  au 
delà  de  la  tombe.  Tout  peuple,  tout  homme  croyant  à ces  deux 
choses,  et  même  à l’une  des  deux,  est  religmur;  et  l’observation 
démontre  chaque  jour  de  plus  en  plus  l’universalité  de  ce  caractère. 

Comme  la  morale,  comme  l’intelligence,  la  religiosité  a d’ail- 
leurs ses  degrés  et  .se  trahit  par  des  formes  diverses.  Rechercher 
ces  nia  infestations,  en  constater  la  nature  et  l’intensité  dans  les  di- 
vers grou|ies  humains,  telle  est  la  tilclie  de  rantliropologiste.  Pour 
rester  fidèle  à la  méthode  naturelle,  il  n’en  devra  négliger  aucune, 
et  parfois  la  plus  rudimentaire  aura  plus  d’intérêt  pour  lui  qu’une 
religion  achevée:  car  elle  mettra  mieux  à nu  les  premiers  éléments 
religieux.  Dans  le  développeiuent  progressif  de  ceux-ci,  dans  l’har- 
monie ou  le  désaccord  existant  entre  ce  dévelo])|)ement  et  celui  de 
fintelligence  et  de  la  moralité,  il  trouvera  bien  des  traits  caracté- 
ristiques propres  à distinguer  les  races  et  parfois  leure  subdivisions. 

Le  point  de  vue  du  naturaliste  diffère  donc,  h certains  égards, 
de  celui  où  se  sont  placés  jusqu’ici  la  plupart  des  hommes  éminents 
qui  s’efforcent  de  fonder  la  Science  des  religions.  M.  Linile  Burnouf 
lui-même,  (]iii  a si  bien  caractérisé  celte  .science  nouvelle,  si  bien 
montré  en  quoi  elle  diffère  de  la  Théologie,  qui  a si  justement 
insisté  sur  la  nécessité  d’élargir  le  cadre  de  ces  sortes  d'études  et 
de  ne  plus  se  borner  aux  croyances  des  populations  européennes 
anciennes  et  modernes,  M.  K.  Burnouf  me  semble  encore  avoir 
cédé  aux  préoccupations  qu’il  combat. 

En  ellet,  cet  auteur  distingue  les  religions  en  grandes  et  en 
petites.  Les  premières  sont  pour  lui:  le  christianisme,  le  judaïsme, 
le  mahoinélisme,  le  brahmanisme  et  le  bouddhisme.  Il  ne  s’occupe 
tjue  d’elles  et  lai.s.sc  toutes  les  autres  dans  l'ombre.  Mais  celles-ci 
sont  infiniment  plus  nombreuses.  M.  Burnouf  agit  donc  comme  le 
naturaliste  qui  voudrait  juger  du  Règne  animal  par  les  seuls  Ver- 


Digilized  by  Google 


UUTOUT  SUi  LKS  l’IUHilIKS 


h-2C, 

t^brés  et  ii(^gii(jerait  tout  le  reste,  c'est-à-dire  les  trois  quarts  des 
types  fundainentnux  et  uti  nombre  bien  plus  considérable  de  types 
secondaires. 

Sans  même  ])arler  du  christianisme,  les  grandes  religions  de 
.M.  Unrnoufnnus  intéressent  .sans  doute  à bien  des  égards,  à raison 
des  rapports  que  (jiielques-unes  d'elles  ont  avec  les  croyances  do 
la  pres(|ue  totalité  des  Européens,  à raison  aussi  de  rimportance 
liistoriipie,  sociale  ou  politique  des  nations  qui  les  prore.ssenl.  Mais 
les  considérations  de  cette  nature  sont  loin  d’étre  tout  en  science. 
Les  Mammifères  nous  sont  d’une  bien  plus  grande  utilité  que  les 
Vei-s  ou  les  Zoojdiyles;  pourtanl  le  zoologiste  s’intéresse  à ceux-ci 
à l’égal  de  ceux-là;  et  clia([ue  jour  niontre  davantage  cond)ien 
l’élude  tie  ces  organismes  siinplitiés  est  utile,  souvent  nécessaire, 
pour  bien  connaître  les  organismes  plus  complexes  <les  animaux 
supérieurs. 

L’examen  des  i>eliles  religions  i-endra  un  service  analogue  à la 
science  de  leurs  grandes  snmrs.  l’cut-èlre  sera-ce  au  milieu  d’elles 
qu’il  faudra  aller  cberclier  les  origines  de  ces  croyances  (|ui  en- 
globent aujourd'hui  tant  de  millions  d'homines;  et  .souvent,  nous 
n'en  doutons  pas,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  on  retrouvera 
leurs  traces  à côté  ou  dans  le  sein  même  des  religions  les  plus  dé- 
veloj)pées  et  qui  semblent  s’en  être  éloignées  le  plus.  Sur  ces  deux 
points,  dn  reste,  nous  nous  entendrions,  je  crois,  aisément  avec 
M.  Burnouf. 

Si  les  grandes  ndigions  einbi'assent  à la  fuis  le  plus  grand  nombre 
de  croyants  et  les  nations  les  plus  civilisées,  elles  n’en  laissent  |)as 
moins  en  dehors  de  leur  iidluence  (pielques  aires'  géographiques 
fort  étendues.  Je  signalerai  surtout  l’aire  polynésienne,  remar- 
quable par  sa  grandeur  et  sa  position.  L’unité  religieuse  de  celte 
vaste  province  de  l’Océanie  est  un  des  faits  (jni  ont  fra|)pé  tous  les 
voyageurs  et  qu’on  ne  peut  passer  .sous  silence.  J’en  dirai  tout  au- 
tant de  la  grande  aire  boréale,  encore  fort  peu  connue,  il  est  vi-ai, 
dans  plusieurs  de  ses  parties,  mais  qui  parait  présenter,  au  noid 
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(les  populations  boiiddliistcs,  rlirt^tieniies  ou  musulmanes,  une 
Ijrande  et  curieuse  ramille  de  relijjions  élioiteinent  alii(;e8. 

(’ieltc  derniè>re  doit  surtout  ap|telcr  toute  ratlention  des  liotnnies 
ipii , à c(Mi!  de  la  [jrande  reli(;ion  olliciellc,  seule  ar.cept(^'e  par  les  es- 
prits les  plus  (-clairés,  savent  voir  (|ue  les  masses  ont  leurs  croyances 
(|ui  m(’ritent  toute  l'attention  des  liointnes  de  science.  En  elTet,  ces 
comme  on  les  appelle,'  (^•lablissent  entre  pres(]ue  tous 
les  groupes  humains,  (juebpic  (doigm'-s  qu'ils  soient,  des  rapports 
('•troits  très-multlpli('-s,  et  dont  re.xistencc  a (pielquecliosed’('trangc, 
(|ui  me  semble  n’avoir  pas  été  apprécié  à toute  sa  valeur. 

A diverses  reprises  on  a signalé  ce  fait,  très-évident,  qu’une  reli- 
gion remplacée  par  une  autre  laisse  dams  celle-ci  des  traces  plus 
ou  moins  accusées,  et  M.  Burnouf  a insisté  avec  raison  sur  ce  |)oinl. 
Mais  bien  souvent  aussi  les  divinités  de  la  première,  sans  di.spa- 
raitre  lotaleincnt,  subis.senl  une  singulière  décliéance  et  ne  trouvent 
de  place  ijue  dans  le  domaine  des  superstitions  populaires.  Qui  de 
nos  lecteurs  n’a  pn'-.senis  à l’esprit  les  articles  à la  fois  si  sérieux 
et  si  charmants  de  H.  Heine  sur  les  pauvres  dieux  de  l’Olympe  grec 
et  romain  passés  à l'état  de  personnages  légendaires?  Ces  repré- 
sentants de  la  mythologie  classique  sont  allés  rejoindre,  dans  ce 
fond  de  croyances  populaires,  bien  des  divinités  germaniques  et 
Scandinaves;  mais  les  uns  et  les  autres  n’avaient-ils  pas  des  pré- 
déce.sseurs?  Tout  porte  ii  le  croire. 

En  elfet,  nous  avons  déjà  vu,  et  je  reviendrai  d’ailleurs  sur  ce 
point,  (pie  les  populations  aryanes,  à leur  arrivée  en  Europe,  y 
ont  rencontré  des  jieuples  d’une  tout  autre  race,  ([u’elles  ont  plus 
ou  moins  refoulés  ou  absorbés.  Mais  cette,  race  n’est  pas  éteinte. 
Elle  a laissé  des  /(à«oiH.s  jusipi’au  milieu  des  populations  actuelles. 
Elle  a mêlé  son  .sang  A celui  des  nouveaux  venus.  Enlin  tout  tend  à 
montrer  (|u’(>lle  existe  encore  en  glande  formation  au  nord  de  l’Eu- 
rope, dans  le  nord  et  le  nord-est  de  l’.Vsie  et  jusipi’en  Améri(pie  '. 

' Voir,  è la  page  *163,  le  paragraphe  relalif  aux  prcniièreâ  origines  des  populations 
#‘urnpëennM. 
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Les  croyances  religieuses  de  ces  premiers  ancêtres  de  nos  peuples 
européens  auraient-elles  complètement  disparu  ? Ce  serait  là  un 
fait  exceptionnel.  Elles  ont  dù  persister  plus  ou  moins  ; elles 
doivent  faire  partie  au  moins  de  nos  superstitions  actuelles.  Il  y 
aurait  donc  un  grand  intérêt  à les  rechercher  là  oà  la  race  existe 
encore,  comme  en  Esthonie.  Mais,  pour  reconnaître  ce  qui  est  bien 
à elle  dans  les  petits  groupes  isolés,  il  faudra  aller  interroger  aussi 
cette  race  là  où  elle  est  restée  compacte  et  en  continuité.  A ce  titre 
l’étude  de  l’aire  l’eligieuse  s’étendant  de  la  Laponie  jusqu’au  détroit 
de  Behring,  et  prohablement  au  delà,  présenterait  un  intérêt  .scien- 
tifique incontestable.  Il  me  paraît  presque  certain  qu’on  retrouve- 
rait encore  là,  à l'état  d’idées  religieuses,  bien  des  croyances  que 
nous  rangeons  |)armi  les  superstitions. 

Ce  n’est  pas  seulement  entre  populations  s’étant  succédé  sur  le 
même  sol  que  ces  dernières  établissent  des  rapports.  Quand  on  em- 
brasse l’ensemble  des  croyances  de  cette  nature,  il  est  impossible  de 
ne  pas  être  frappé  de  l’e.xtrême  ressemblance  que  présentent  à cet 
égard  les  peuples  de  races  les  plus  éloignées.  Partout,  par  exemple, 
la  croyance  aux  sorciers,  à leur  pouvoir,  au  mauvais  œil,  etc.  se 
retrouve  sous  des  formes  pres(|ue  identiijues.  Les  gris^rn  des  Nègres 
ne  sont  autre  chose  que  les  amukites  de  nos  paysans. 

Sans  doute,  la  superstition  et  la  religion  .sont  souvent  comme  fu- 
sionnées dans  les  crovances  de  certaines  races,  comme  chez  elles  le 
sorcier  et  le  prêtre  se  confondent  dans  un  seul  pei-sonnage.  Mais  il 
n’en  est  pas  toujours  ainsi;  et  lore  même  que  le  rapprochement 
produit  une  confusion  apparente,  on  doit  évidemment  chercher  à 
distinguer  ces  deux  éléments.  Or  ce  travail  a été  trop  souvent  né- 
gligé  ([uand  il  s’agit  des  races  inférieures.  Ici  encore  je  retrouve  à 
chaque  pas  l'inûuencc  l'Achcuse  de  l’orgueil  européen.  Certes  l’écri- 
vain le  moins  croyant  ne  rattachera  pas  au  christianisme,  tel  qu'il 
est  entendu  de  nos  jours  en  France,  les  contes  sombres  ou  riants 
recueillis  dans  nos  campagnes  par  les  Villemarqué,  les  Souvestre,  etc. 
Il  placera  ceux-ci  et  toutes  les  pratiques  qui  s’y  rattachent  dans 
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ce  ([u’on  peut  «ppeler  la  mÿtholof’ie  jmpulaire.  Eh  bien,  l'Iioinme 
fie  science  ne  doit- il  pas  faire  une  distinction  pareille  quand  il 
cherche  à apprécier  la  religion  proprement  dite  des  nations  bar- 
bares ou  sauvages? 

Pour  peu  qu’on  entre  dans  cette  voie,  on  ne  tarde  pas  é recon- 
naître un  fait  d'une  haute  importance,  fait  complètement  indépen- 
dant de  toute  Inpothése  : c’est  que  souvent  des  idées  extrêmement 
élevées  cl  se  rapprochant  singulièrement  de  celles  dont  s’honorent 
lesgTfln//fs  religlonx  existent  aussi  dans  les  peliles,  quoique  masquées 
par  d’autres  notions  de  nature  inférieure.  C'est  (jue  presque  partout, 
et  peut-être  partout,  il  faut  distinguer  la  rfligion  de  la  superstition. 
Mais  pour  reconnaître  cet  or  au  milieu  de  sa  gangue,  il  faut  du 
temps,  une  étude  sérieuse  et  un  esprit  vi’aimcnt  dégagé  de  préjugés. 

Nous  savons  aujourd’hui  que,  chez  les  nations  boréales  dont  je 
parlais  plus  haut,  existe,  au  delà  du  chamanisme,  un  Olympe  plus 
nombreux,  plus  complet  que  celui  des  Komains  et  deü  Grecs,  plus 
.sérieu.seineut  hiérarchisé  que  celui-ci  et  dominé  par  un  Dieu  su- 
prême, dont  les  autres  divinités  paraissent  n’être  que  les  ministres. 
La  religion  polynésienne,  telle  du  moins  (]ue  nous  la  connais.sons 
à Tahiti,  repose  sur  une  conception  toute  semblable,  et  ici  le  Dieu 
suprême,  à peu  p^ès  pur  esprit,  existant  de  toute  éternité,  n’ayant 
eu  ni  père  ni  mère  et  ayant  engendré  directement  ou  indirectement 
tout  ce  qui  existe , peut  certainement  être  placé  au  moins  à côté 
du  Hrnhm  aryan  et  bien  au-dessus  de  Jupiter.  Chez  les  Peaux- 
Rouges  proprement  ilits  (ruce*  alfrmtquitm  et  mingwés),  la  notion 
religieuse  s’épure  davantage  encore.  Ici  le  Grand  Esprit,  le  Grand 
Manitou,  règne  seul.  C’est  lui  qui  a tout  créé;  c’est  à lui  seul  que 
s’adressent  les  voeux  et  les  prières;  entre  l’Homme  et  lui  il  n’y  a 
(|ue  des  êtres  d'une  nature  intermédiaire,  plus  ou  moins  analogues 
aux  génies  et  aux  fées  de  l’Orient;  le  Mauvais  Esprit  lui-même  n’est 
pas  autre  chose,  et  il  n’a  de  prise  que  sur  celui  que  ne  protège 
pas  le  Père  commun,  le  Waeondah.  Chez  les  Peaux-Rouges,  il 
n’existe  d’ailleurs  ni  temples,  ni  idoles. 
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S’il  est  une  race  (|u’on  puisse  rejjniiler  coinine  étant  arrivée 
spontanéine?it,  au  nionotliéismc,  c'est  surtout  celle  dont  je  paidc. 
Au  point  (le  vue  ]tlulosoplii(pie,  comme  an  jioint  de  vue  clirétien, 
elle  est  donc  trt'S-supérieure.  sous  le  rapport  relijjienx,  aux  nations 
dont  nous  connaissons  tons  le  polytliéisme  plus  ou  moins  exa- 
géré. Cependant,  plusieurs  de  ces  dernières  occupent  les  jiremières 
places  parmi  les  peuples  civili.sés;  les  Peaux-Ronges  au  conti'aire, 
à peu  près  exclusivenient  chasseurs,  étaient  bien  près  des  derniers 
rangs  dans  l’échelle  de  la  civilisation. 

On  voit  combien  ce  fait  est  en  (b-saccord  avec  la  théorie  f|ui 
rattache  le  développement  et  l’élévation  des  dogmes  au  développe- 
ment intelhîctuel  et  social. 

Les  Nègres  de  Guinée,  bien  supérieurs  aux  lVaux-Roug<;s  sous 
le  rajiport  social,  leur  sont  sans  doute  fort  inférieurs  au  point  do 
vue  religieux.  Toutefois,  chez  ces  peuples,  (pi'on  place  générale- 
ment au  dernier  degré  en  fait  de  ndigion,  le  fétichisme  n’est  (ju'une 
forme  superstitieuse  accolée  on  superposé’o  à un  fond  de  croyances 
bien  autrement  élevées.  Ce  fait,  proclamé  par  un  assez  grand 
nombre  d’auteurs  (Lovkr,  Oldkxdorp,  etc.),  a certainement  été 
mis  hors  de  doute  par  le  beau  travail  de  M.  d’Avezac  sur  les 
Yébous.  Là  aussi  on  croit  à un  Dieu  sn|irèmc,  unicjue  d'abord, 
avant  créé  et  gouvernant  tontes  choses,  et  à qui  l'on  adre.sse  jour- 
nellement, et  dans  une  huml)le  posture,  une  prière,  nationale  pour 
ainsi  dire,  que  tout  chrétien  |)ourrait  ré[»éter;  là  aussi  on  admet 
une  autre  vie,  dans  laqmdle  (b;s  peim^s  attendent  les  iiiéclianls  et 
des  réconqienses  sont  r(•se^vées  aux  bons. 

Los  Roschi.'inen  eux-imnnes  reconnaissent  l'existence  d’un 
kfwng  ou  chef  <|ui  réside  dans  le  ciel,  et  ils  disent  de  lui  : cOn 
(tue  le  voit  point  des  yeux,  mais  on  le  connaît  dans  le  coeui-. 
Pour  ces  im'.mes  peu])les  da  mort  n’est  (ju'un  sommeil,  d (Abbocsskt 
et  Dacmas.) 

A (jui  demanderait  comment  1<!  fétichisme  a pu  s’implanter  sur 
ces  croyances,  je  demanderais  comment  les  plus  étranges  supersti- 
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lions  ont  pu  (Hn>  jadis  acceptées  parloiites  les  sectes  clirétiennes, 
coniinent  il  se  fait  (pi’elles  existent  encore  parmi  nous.  Certes,  dans 
nos  grandes  cités,  dans  nos  classes  instruites,  ni  protestants,  ni  ca- 
tlioliipies  n'intenteraient  aujourd'hui  uu  de  ces  procès  de  .sorcel- 
lerie si  coniinuns  il  n’y  a guère  ipic  deux  ou  trois  siècles,  et  (|ue 
suivirent  .si  .souvent  des  cniidamnations  et  des  supplices.  .Mais, 
dans  nos  cainpagiies  un  peu  reculées,  la  croyance  aux  sorciers  est 
restée  aussi  ferme  (ju'elle  l'était  |)artout  au  moyen  Age.  Les  journaux 
nous  révèlent  de  temps  à antre  des  actes  <|ui  piouvent  tpie,  aban- 
données à elle.s-mèmes,  ces  populations  brûleraient  volontiei's  encore 
les  inalbeureux  soupçonnés  d’avoiryete' de*  .ser/.s;  et  nous  savons  ipie, 
pour  conjurer  ce  péril,  elles  ont  recours  à des  pralirpies  fort  peu 
tliiférentes  au  fond  de  celles  (|u’on  emploie  en  Guinée  ou  au  Gabon. 

Sur  ce  point  et  sur  bien  d’autres,  tous  les  chrétiens  aryaus  otit 
cru  ce  (pie  nous  reprochons  lièrement  aux  Lapons,  aux  Iroipiois, 
aux  Nègres  de  croire.  Toutes  les  communions  chrétiennes  ont  sanc- 
tionné, parfois  mnrlifté  ces  absurdes  croyances.  L'anlhro|)ologisle, 
(pii  fait  de  la  science  et  non  de  la  théologie,  ipii  doit  recherclier 
dans  les  religions  inférieures  ce  (pi’elles  ont  de  pur,  ne  doit  pas 
davantage  hésiter  à signaler  dans  les  religions  supérieures  le  sin- 
gulier alliage  dont  je  viens  de  citer  un  exemple  vulgaire. 

De  ce  double  travail  re.ssortira,  je  pense,  pour  tout  le  monde, 
un  fait  général  sur  iecpiel  j'ai  bien  des  fois  ajipelé  ratleulion  de  mes 
audit(Mii's,  et  (pi'on  peut  formuler  dans  les  termes  suivants  : grandes 
ou  petites,  les  religions  se  rapprochent  surtout  par  ce  (pi'il  y a 
dans  chacune  d'elles  de  plus  élevé  et  de  plus  inliine;  elles  sont 
surtout  séparées  par  les  formes  et  les  notions  iuleriuédiaires. 

(T  l,a  science  des  religions,  a dit  \1.  Burnouf,  n’existe  pas  encore,  k 
C(da  est  vrai  surtout  en  se  |ilaçaut  au  point  de  vue  (pie  je  viens 
d’indi(pier.  Toute  classification  générale  est  donc  prématurée.  Pour 
en  essayer  une,  attendons  de  connaître,  au  moins  d’une  manière 
passable,  non  pas  senleiuenl  les  grands  corps  de  doctrines  étayés 
d nue  métaphysiipie  profonde  (pi’oal  accept(‘s  les  nations  civili- 
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s(^ps,  mais  aussi  les  croyaiicol plus  simpli's,  plus  naïves,  qui  l(‘s  ont 
précïidés,  iloni  plusieurs  existent  enrore.  Alors  seulement  on  pourra 
tracer  le  cadre  et  les  subdivisions  renfermant  les  diverses  manifes- 
tations de  la  faculté  religieuse  commune  à tous  les  êtres  humains; 
alors  on  pourra  suivre  le  développement  de  cette  faculté,  et  en 
marquer  les  étapes  par  un  procédé  analogue  à celui  de  l’embryo- 
géniste,  qui  étudie  les  diverses  phases  traversées  par  le  même  être 
pour  atteindre  à son  état  parfait;  alors  aussi  on  pourra  reconnaître 
si  dans  certains  ras  la  notion  religieuse  ne  s'est  pas  obscurcie  et 
abaissée  par  son  évolution  même;  et  si,  comme  j’incline  h le  croire, 
elle  ne  présente  pas  des. exemples  de  développemMit  rérurreiit. 

Telle  qu’elle  est  pourtant,  ne  consistant  encore  qu’en  faits  isolés 
ou  reliés  seulement  par  groupes,  la  science  des  religions  a déjà 
une  importance  inaiapiée  en  Anthropologie.  Elle  fournit  des  faits 
assez  tranchés  pour  servir  à caractériser  certains  groupes  humains; 
elle  révèle  des  rapporLs;  elle  ajoute  son  témoignage  à relui  de  la 
Linguistique  pour  éclairer  la  fdiation  de  certaines  rares  {popuhlitmt 
aryanes),  jiour  attester  d’antiques  communications  entre  des  peuples 
longtemps  regardés  comme  entièrement  isolés  les  uns  des  autres 
{^Asiatiques  et  Amériraiiis).  A ces  titres  divers,  elle  ne  saurait  être 
négligée  par  ceux  qui  veulent  embrasser  dans  .son  ensemble  l’bis- 
toire  naturelle  de  l’Honime. 
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A (livfti'ses  reprises,  j'ni  en  oceasion  de  dire  (|ue  les  jio|Hdalions 
liumaiiies  |iouvuienl  l'Ire  raltarln'>es  à trois  types  fondamentaux.  J'ai 
dû  aussi  insislci'  sur  re  fait,  que  les  représentants  les  jdus  aeeusés 
de  ces  tyjies  étaient  reliés  par  des  groupes  intermédiaires.  A côté 
des  rares  jmres  ou  pouvant  être  considérées  comme  telles,  on  en 
rencontre  d'autres  (|ui,  par  Icui-s  caractères,  sc  relient  à deux, 
jiarfois  à trois  types.  Ce  sont  celles  que  je  désigne  sous  le  nom  de 
races  mixtes. 

L’étude  détaillée  des  jjroupes  humains  montre  que  ces  races 
sont  extrêmement  nombreuses.  Presque  partout  elles  enveloppent, 
pour  ainsi  dire,  les  races  pures;  et  cela  non-seulement  sur  les  conti- 
nents (^Afrique),  mais  môme  dans  des  îles  [Luçoii).  Il  en  est  qui 
occupent,  à la  surface  du  globe,  un  e.space  considérable  (^Malais, 
Pohjnésiensy  11  est  d'autant  plus  singulier  (ju’elles  n'aient  pas  attiré 
l’attention  .spéciale  des  antbroj)ologisles,  et  que,  la  plupart  du 
temps,  ceux-là  mômes  qui  ont  remarqué  ce  fait  se  soient  bornés 
à le  signaler,  sans  insister  sur  son  importance. 

Il  est  tout  simple  que  les  polygénistes  n’aient  rien  dit  des  races 
mixtes.  Ces  races  intermédiaires  sont,  |)our  la  plujiart  d'entre  eux, 
des  espèces  distinctes,  tout  aussi  bien  que  celles  dont  les  particu- 
larités typi(|ues  sont  le  plus  nettement  caractérisées.  (Nott  et 
Gliodox.)  M'admettant  pas,  d’ailleurs,  les  influences  de  milieu,  ils 
n’mit  pas  à s’inquiéter  de  l’ongine  des  ressemblances  (jui  relient 
entre  eux  les  groupes  buniains;  à moins  que  le  métissage  n’inter- 
vienne d’une  manière  évidente. 

AnÜiropologie, 
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Il  en  est  auti'Pineiil  des  inonojjénisles;  et  l'on  auiait  lieu  d'i'tre 
surjnis  du  silence  gardé  par  les  plus  éminents  d'entre  eux,  si  l'on 
ne  se  reportait  à l'épotpie  où  ils  ont  écrit.  nufTon,  Bluinenbacli , 
ninnqiiaient  de  bien  des  données  que  nous  possédons  anjonrd'biii; 
Pricbard  n'était  jias  naturaliste.  En  outre,  rien  n'a])pelait  d’une 
manière  pressante  leur  attention  sur  les  mélanges  (|ui  avaient  jm 
s’accomplir  dans  des  temps  plus  ou  moins  éloignés  ou  chez  des 
peu])les  encore  assez  mal  connus. 

Mais  de  nos  joni's  il  n’est  plus  permis  de  conserver  cette  indillé- 
rence.  D’nne  part,  à mesure  ipie  l’on  connaît  mieux  les  populations 
humaines,  on  voit  croître  le  nombre  de  celles  dont  il  sagit  ici;  d'antre 
part  il  devient  itnpossible  de  ne  pas  se  |)réomq)er  de  ce  qui  attend 
rbumanité  par  suite  du  mouvement  d'expansion  et  de  mélange  (]ui 
se  manifeste  de  toute  part.  En  pré.sence  de  ce  cpii  se  passe,  on  est 
naturellement  conduit  à recberclier  ce  qui  a pu  se  pas.ser  autre- 
fois. .Aussi,  dès  les  premières  années  de  mon  en.seignement,  ai-je 
appelé  sur  ce  point  l'attention  de  mes  auditeui's  et  suis-je  revenu 
sur  ce  sujet  chaque  fois  (jue  l'occasion  l'a  pei  iuis.  Je  vais  tn’ell'orcer 
de  résumer  cet  ensemble  de  considérations. 

A mesure  qu’on  pénètre  davantage  dans  l’étude  de  rilomme,  on 
reconnaît  mieux  qu'il  a été,  de  tout  temps,  beaucoup  j)lus  voyageur 
qu’on  ne  le  croit  d’ordinaire  et  que  ne  l'admettaient  nos  devanciei’s. 
De  grandes  migrations,  des  invasions  analogues  à celles  dont  notre 
propre  bistoire  a conservé  le  souvenir,  se  sont  opérées  ailleurs 
comme  ebez  nous;  elles  ont  été  accomplies  souvent  par  des  peuples 
qu’on  a cru  avoir  été  toiijouin  sédentaires,  parce  <|u’oii  ne  les  volt 
pas  se  mouvoir  aujourd'hui.  L’étude  détaillée  des  races  permet  dès 
ù présent  de  conclure  (pi’à  divei'ses  reprises,  l’humanité  a été,  à 
peu  près  sur  tous  les  points,  comme  brassee  par  de  grands  mou- 
vements, par  des  déplacements  considérables  de  population. 

Des  mouvements  de  cette  nature  ne  s’accomplissent  pas  sans 
pénétration  réciproque.  Les  populations  s’abordent,  il  est  vrai,  d’or- 
dinaire les  armes  à la  main;  il  y a des  vainqueurs  et  des  vaincus. 
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et  l'on  sait  ce  (ju’esl  la  victoire  chez  les  races  sauvages,  iiarhiis 
nialheureiisement  alors  même  que  l'une  d’elles  est  civilisée.  Mais 
<|uel(|ue  harhare  <|ue  soi!  la  race  victorieuse,  il  est  hien  rare  quelle 
anéantisse  des  nations  entières.  La  brutalité  même  amène  des  unions, 
et  la  conquête  la  [dus  sanglante  devient  une  occasion  de  croise- 
ment. I ne  fois  le  calme  revenu  et  les  races  juxtaposées,  celles-ci 
se  ra|)proclient  à la  longue.  De  nouveaux  croisements  s’opèrent  et 
se  mnlti|dient.  Il  se  l’orine  alois  une  rare  metmc,  participant  des 
caractères  des  deux  races  mères  {^Européens  et  Mexicains  ou  Pé- 
riiriens).  11  est  inutile  de  rappeler  que  le  commerce,  les  relations 
internationales,  l’esclavage,  conduisent  an  même  résultat  jiar  des 
voies  |dus  ])acifi(|ues. 

Ainsi  le  croisement  est  un  des  procédés  les  jdus  faciles  à saisir 
ilans  lu  formation  des  races  mixtes.  Nous  le  voyons  agir  sons  nos 
yeux;  et  le  rliidre  des  métis  entre  races  extrêmes  produit  depuis 
trois  .siècles  à peine  atteste  sudisamment  sa  pui.ssance.  Nul  iloule 
(|u’il  n’ait  exercé  dans  le  passé  une  action  analogue,  et  qu'il  n’ail 
été  pour  une  très-forte  part  dans  la  formation  de  ces  races  inter- 
médiaires dont  je  parlais  tout  à l’heure. 

A-t-il  été  seul  à produire  ce  résultat?  Je  ne  le  pense  pas. 

D’une  part,  dans  l’origine,  la  race  émigrante  a trouvé  le  sol  inoc- 
cupé, et  ce  fait  s'est  produit  dans  des  temps  tout  modernes  et 
jusque  de  nos  jours  (Peanx-ltuiii;es;  Polynésiens).  Elle  n’a  eu  aloi-s 
à lutter  que  contre  la  nature  et  à se  fa(;onner  A un  milieu  nouveau 
|)our  elle.  C’est  évidemment  ainsi  (|u’ont  pris  naissance  les  races 
locales;  et  l’on  comprend  «[u’elles  doivent  s’être  éloignées  du  type 
primitif  d’autant  plus  (jne  les  conditions  d’existence  entre  ,1e  point 
de  départ  et  le  point  d’arrivée  étaient  plus  dissemblables.  Si  la 
déviation  s’est  faite  dans  le  .sens  du  tjjte  le  plus  ra|)proché  (^Blancet 
Jaune),  elle  peut  très-bien  avoir  eu  pour  résultat  l’apparition  d’une 
race  A caractères  indécis. 

D’autre  part,  même  le  sol  étant  déjA  occupé,  les  envahisseurs 
n’en  ont  |>as  moins  subi  l’action  du  milieu;  et,  pour  si  bien  (ju’ils 
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se  soient  jjariiiilis,  si  ce  milieu  était  i|tiel(]iic  peu  actif,  il  a dû  ari'iver 
(pie,  même  au  Imul  d'un  jietit  immlire  de  {jénérations  ils  se  sont 
trouv('-s  rappi’ocliés  de  la  race  locale.  J'ai  dit  plus  haut  ipie  nous 
avons  aujourd'liui  des  cxempli's  de  ce  (jenre  de  rapproclienient 
[Améi'ique  <lu  Nord), 

Donc  il  est  jilus  ipie  possible,  il  est  probable  (pie  l'action  jii'o- 
loiijjée  des  milieux  peut  siiniiler  parfois  l'action  du  métissajje 
[liraclim/wes  noirx).  Dans  bien  des  cas,  d'ailleurs,  ces  deux  actions 
ont  dû  s'ajouter  l'une  à l'autre,  et  il  ii’est  pas  facile  de  faire  û 
chacune  la  part  (|ui  lui  revient  ilans  l'apparition  d'un  type  moyen 
(^certaines  populalionit  abijmoieimcs). 

Pour  ces  divere  motifs,  j’emploie  liabituelleinent  l’expression 
races  mijcles  et  non  le  terme  races  melisses,  indi(|uant  ainsi  siiiijilc- 
nient  le  fait  de  l'iiubVision  ou  du  mélange  des  caractères,  sans  rien 
pri^ugersur  la  cause,  sauf  à recliercber  celle-ci  et  û la  signaler, 
s’il  est  possible. 

On  voit  que  la  formation  de  ces  races  relève  tout  entière  des 
actions  de  milieu  et  du  me'tissage.  A ce  double  litre,  elles  soulèvent 
deux  sortes  de  questions  (jui  ont  été  débattues  à diverses  reprises 
et  jugibîs  dans  des  sens  différents.  Celles  ipii  se  rattaclient  au  pri;- 
inier  chef  ont  été  pour  la  plupart  examinées  déjà',  et  je  n’aurai  à 
y revenir  que  d’une  manière  accessoire;  mais  celles  ipii  toiicbent 
au  second  doivent  nous  arrêter  à leur  tour.  Ici  encore  j'ai  le  ri'grel 
d'être  forcé  de  m’en  tenir  trop  souvent  à émettre  mon  opinion 
personnelle  à côti!  (b;s  opinions  contraires,  les  jireuves  ressortant 
surtout  d'une  foule  de  faits  de  détail  que  je  ne  [mis  aborder. 

' Voir  page  t5o  et  lo  paragraphe  du  chapitre  vu.  p. 
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CUAPITRE  PREMIER. 

PIIK.NOMÈNES  GÉNÉRAtiX  DU  MÉTISSAGE  ENTRE  LES  RAGES  HUM.U.NES. 


S iL  DG  CROISEMENT  ENTRE  RACES  .ANIMALES. 

L.‘s  |)héiioiiiiîncs  qui  accoinpaqneiil  le  ni.-tissa{;e,  les  faits  orfja- 
niqiies  de  toute  sorte  qui  en  iTSultcnt,  sont  beaurouj)  plus  roin- 
plex«!s  (jii’oii  ne  le  croit  d’ordinaire,  et  il  est  nécessaire  de  les 
rappeler  en  quelques  mots. 

Dans  un  mariage  quelconque  la  tendance  générale  de  l'héré- 
dité chez  le  p(h'C  et  chez  la  mère  est  de  reproduire  l'A'tre  entier. 
Lors.pie  deux  races  animales  ou  végétales  se  croisent,  c’est-à-dire 
loisiipie  les  parents  ajiportent  des  caractères  dilTérenls,  il  y a nécis- 
sairemenl  lutte,  et  lutte  d'autant  plus  vive  que  les  races  sont  jilus 
distinctes  l'une  de  l’autre.  Chacun  des  parents  tend  à transmettre 
touf  xes  raraiières  au  |)ro(tuit.  Celui-ci  ne  peut  évidemment  être 
(ju’une  résultante  ou  un  rmnpromis  entre  ces  deux  tendances  con- 
traires, quehjuefois  opposées. 

Les  tendances,  la  lutte,  le  comproinis  dont  je  parle,  existent, 
lors  du  croisement,  pour  rensenihie  et  pour  tous  les  détails  des 
deux  organismes  qui  concourent  à la  |iroduciion  dn  métis.  Chacun 
d'eux  peut  céder  sur  un  point  et  l’emporter  sur  un  autre;  de  telle 
sorte  que  chez  le  produit  un  appareil,  un  organe  reproduira  exac- 
.temenl  ou  presque  exactement  les  caractères  d’un  des  deux  types, 
tandis  .pie  sur  d’autres  parties  a|q>araîlront  les  caractères  propres 
à l’autre  parent.  Ltîs  deux  types  peuvent  au.ssi  transiger,  pour 
ainsi  dire,  et  alors  le  même  appareil,  le  imhne  organe  portera  à la 
fois  leur  empreinte  ou  accusera  leur  action  réciproque.  Mais  la 
conséquence  de  cette  double  action  étant  nue  résultante,  le  raraetère 
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quVlle  eiigciidrp  jieut  dilKrer  lii's-nolableineiil  des  rarnrières 
oorrespoiidanls  dans  les  doux  parents. 

.■\insi  le  résultat  du  ri'oiseiuent  entre  deux  races  peut  amener,  dès 
la  premièi'e  (vénération  métisse,  la  finion  t\c  certains  caractères,  la 
jujctapodlion  de  certains  autres  et  \'app<irilioH  de  caraclères  nouveaux 
n'existant  chez  aucun  des  deux  parents. 

A chaque  (vénération  nouvelle,  des  phénomènes  île  même  nature 
et  tout  aussi  complexes  peuvent  se  (iroduire.  Kn  outre,  l'a/fli'iswe,  ou 
hérédité  indirecte  cl  médiate,  intervient  inévitahlemcnt  et  vient  ajouter 
des  com|)lications  nouvelles  à celles  qu’entraîne  Yliérédilé  directe  et 
immédiate. 

Les  j)ro|iositions  précédentes,  que  je  me  home  îi  énoncer,  ne  sont 
nullement  des  conséquences  déduites  d’une  théorie  conçue  à priori. 
Elles  ne  sont  que  l'expression  (»énérale  de  faits  nomhreux  et  précis 
recueillis  chez  les  végétaux,  chez  les  animaux,  et  que  l’on  trouvera 
exposés  tout  au  loiq»  dans  divei's  ouvra(ves,  auxquels  je  renvoie 
le  lecteur  (Bübdacii,  P.  Llc.as,  Is.  Geoffroy  S.aim-Hilaire , etc). 
Quiconque  les  aura  étudiés  avec  quelque  soin  comprendra  sans 
peine  que  la  formation  des  races  métisses,  même  accomplie  dans 
les  conditions  les  j)lus  sinqilcs,  les  plus  favorables  et  sous  l’iu- 
fluence  ré(vulatrice  de  la  eélection  artificielle,  est  forcément  chose 
loii(vue  et  pré.sentant  des  irréjjularilés  souvent  inexplicables. 

C’est  parce  qu’on  n’a  pas  tenu  sullisammcnt  compte  de  la  com- 
plication extrême  des  phénomènes  du  croisement,  surtout  peut- 
être  des  faits  de  juxtajiosition  et  d’atavisme,  qu’il  s’est  produit  des 
opinions  divcr(venles  sur  l’enicaciti;  des  unions  croisées,  et  que  la 
notion  générale  de  la  race  a été  interprétée  par  quelques  zootech- 
nistes  d’une  manière  autre  que  ne  l’ont  fait  tous  les  naturalistes.  Là, 
en  particulier,  est,  ce  me  semble,  la  cause  des  divergences  d’opi- 
nion qui  se  sont  manifestées  entre  M.  Sanson  et  jilusicuns  membres 
de  la  Société  d’Anthropologie'. 

' Voir,  ptigp  tQQ.  chapitre  sur  la  formation  do»  races. 
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S a.  DU  CROISEMENT  ENTRE  RACES  HCIIAINES. 

Quand  U s’agit  du  croisement  entre  rares  liiimaines,  les  injluences 
de  milieu  viennent  s’ajouter  à peu  près  eonstaiument  aux  causes  pei- 
turbatrices  précédentes,  et  la  sélection  raisonnée  n’intervient  jamais 
pour  diininiîer  les  écarts  en  tout  sens  et  les  conséquences  qu’ils 
entrainent.  Il  est  aisé  de  comprendro,  dès  loi-s,  que  l'Iiistoire  de  la 
rormation  des  races  liumaines  métisses  doit  renrermer  Lien  des  faits 
singuliers,  bien  des  contradictions  apparentes.  On  s’explique  ainsi 
comment  des  bomnies  également  distingués,  mais  placés  sous  l’im- 
pression des  faits  jiarticuliei's  qu’ils  ont  [lersonnellement  observés, 
peuvent  dilférer  dans  leui"s  convictions  et  parfois  soutenir  des  opi- 
nions en  contradiction  manifeste  avec  les  faits  les  plus  généraux.  Ces 
diversités  de  jugement  sont  d’ailleurs  d'autant  plus  compréhensibles 
que  l’étude  du  métmage  humain  ne  fait  en  réalité  que  commencer. 

Passons  rapidement  en  revue  quelques-unes  des  questions  prin- 
cipales soulevées  par  le  grave  sujet  (jue  nous  devons  aborder. 

I.  Prétendue  infécondité  du  croisement  entre  cert.aines  races 
HUMAINES.  — J’ai  dit  plus  haut  (|ue  toutes  les  races  buinaines  se 
croisaient  aisément  entre  elles,  et  que  toujoui’s  les  unions  étaient 
fécondes.  Je  me  suis  borné  à en  appeler  à des  faits  généraux,  qui 
englobent  et  dominent  évideniinent  tous  les  faits  jiarticuliers.  Tou- 
tefois, quelques  écrivains,  se  fondant  sur  quelques-uns  de  ces 
derniers,  ont  contesté  l’exactitude  d’une  donnée  acceptée  jusqu’ici 
universellement.  Il  est  nécessaire  d'indiquer  au  moins  combien 
leurs  assertions  sont  peu  fondées,  d’autant  plus  que  ces  assertions, 
généralement  venues  du  dehors,  ont  trouvé  de  l’écho  jusque  chez 
quelques-uns  de  nos  plus  éminents  antliropologistes. 

Ainsi  Nott  et  Gliddon,  acceptant  sans  contestation  un  passage  du 
docteur  Jacquinot,  ont  soutenu  que  le  croisement  entre  l'Européen 
et  l’Australien  était  rarement  fécond,  et  que  cette  infécondité  accu- 
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sait  la  (liiréreiice  dns  espèces.  J’ai  disculé  ailleurs  ce  téinoi(;nage, 
qui  ne  repose  sur  aucune  observation  personnelle  sérieuse.  Je  lui 
ai  opposé  relui  de  deux  honinies  (Butler  K.\rp,  Mackenzie)  qui  jujjeiit 
Tort  difiéreminent  la  race  australienne,  dont  l'un  a séjourné  dix  ans 
au  milieu  d'elle,  et  qui  tous  deux  partent  des  nombreux  métis  ipii 
existent  sur  certains  points,  réfutant  ainsi,  sans  y songer,  une  as- 
sertion inexacte  qu’ils  ne  connaissaient  pas. 

Les  auteui-s  américains  avancent  aussi  que  les  unions  entre  Hot- 
tentots et  Européens  sont  trés-peu  fécondes.  Ils  invoquent  encore 
le  témoignage  du  docteur  Jacquinot;  mais  il  m’a  été  impossible  de 
découvrir  dans  l’ouvrage  de  ce  dernier  la  moindre  trace  d’une 
aHirmation  qu’avait  réfutée  d’avance  le  témoignage  de  Levaillant. 
Bien  loin  que  la  fécondité  de  la  Ilottentotc  soit  diminuée  par  le 
croisement  avec  une  race  étrangère,  elle  est  accrue  par  son  union 
même  avec  le  Nègre,  et  plus  encore  avec  le  Blanc. 

JjC  docteur  Nott,  ayant  ci-u  remarquer  que,  dans  la  Caroline  du 
Sud,  le  croisement  du  Nègre  et  du  Blanc  est  moins  beureux  que 
dans  la  Louisiane,  la  Floride  et  l’Alabama,  explique  ce  fait  par 
la  différence  des  races  représentant  l’élément  blanc.  Pour  lui, 
l’Anglo-Saxon  est  le  seul  vrai  Blanc;  le  Français,  l’Espagnol,  sont 
plus  ou  moins  rapprochés  du  Nègre  : ils  ont  colonisé  les  ElaU  les 
plus  méridionaux;  voilà  pourquoi  dans  ceux-ci  les  unions  entre 
Nègres  et  Blancs  sont  fécondes  et  produisent  des  individus  robustes, 
tandis  que  l’Anglo-Saxon  et  le  Nègre  sont  trop  distincts  pour  pro- 
duire des  résultats  pareils.  L’histoire  de  la  colonisation  des  Etats 
dont  il  s’agit  suffit  pour  réfuter  ce  raisonnement  : car  la  Floride, 
et  l’Alabama  surtout,  ont  été  colonisés  presque  exclusivement  par 
la  race  anglo-saxonne. 

Bien  loin  que  les  croisements  entre  les  groupes  humains  les 
plus  différents  et  les  plus  distants  par  leur  origine  soient  inféconds, 
ils  sont  souvent  plus  féconds  que  les  unions  entre  individus  de 
même  race.  C’est  là  ce  qu’affirme  très-formellement , et  en  donnant 
des  détails  précis,  M.  Hombron,  à la  suite  d’observations  répétées 
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porLuit  sur  le.s  racps  lilanciie,  ni-jjre  et  cliillonne  ou  |)(''ruvieiine.  Ce 
viiùledn  polj/géiidle  reli-ouve  donc  en  .^nu5ri<|ue  le  fait  signalé  au 
Cap  ]iar  Levalllant. 

Il  est  vraiment  impossible  d't'tre  plu.s  complétcmeni  en  opposition 
avec  les  faits  ipie  ne  le  sont  les  auteurs  des  Ti/jws  nf  MiwLIiid  et 
ceux  i|ui  ont  accepté  trop  facilement  leurs  dires. 

11.  Formation  actuelle  de  races  métisses.  — On  .sait  avec  fpielle 
rapidité  .se  multiplie  la  population  croisée  au  Mcxiipie  cl  dans  la 
])lupart  des  Etals  de  l’  Amérique  méridionale.  En  trois  siècles  envi- 
ron, le  cliilïre  des  métis  s’est  élevé  dans  ces  contrées  au  cimpiième 
environ  de  la  population  totale.  .Mais  M.VI.  Davis  et  Tiirnliam  ne 
voient  là  <r  qu’une  confu.sion  de  sang  opérée  sur  une  vaste  échelle; 
cils  y cherchent  en  vain  une  race  nouvelle. w 

S’il  s’agit  d’une  race  bien  assise  et  à caractères  constants,  ils  ont 
certainement  raison. 

Mais  ce  résultat  était-il  possible?  Évidemment  non.  La  rare  nou- 
velle est  en  voie  de  formation  continuelle.  Des  mélanges  incessants 
s’opèrent  entre  les  métis  déjà  existants  et  les  trois  races  mères 
(race  blanche,  rare  noire,  rare  {ndiffèney  II  en  serait  de  même  dans 
nos  troupeaux,  dans  nos  chenils,  s’ils  étaient  jilacés  dans  des  con- 
ditions analogues. 

Pour  qu’une  race  humaine  se  forme  par  le  croisement  de  deux 
autres,  pour  qu’elle  s'asseije  et  revête  ses  caractères  propres,  il  faut 
un  temps  très-long,  à moins  que  des  circonstances  spéciales  ne, 
suppléent  en  queh|uc  sorte  au  temps.  Deux  conditions  peuvent  at- 
teindre ce  but  : Yisolemenl  et  le  petit  nombre  des  éléments.  Ces  condi- 
tions se  sont  trouvées  réalisées  deux  fois  de  nos  jours;  et  en  bien 
peu  de  temps  le  résultat  a été  atteint.  En  Amériipie,  dans  les  forêts 
de  Taranca  (Brésil),  un  certain  nombre  d’indigènes  et  de  Noirs  sont 
allés  chercher  un  refuge  contre  la  domination  des  Blancs,  cl  de  leur 
union  sont  résultés  les  Cajusos,  que  MaiTius  nous  a fait  connaître. 
.A  Pitcairn  (Oréanie),  les  révoltés  de  la  Bounly  ( Anglais)  et  les  Tahi- 
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tiens  {^Polynésûmf)  ont  donné  naissance  à cette  population  dont 
riiisloire  a été  recueillie  par  Heechey  et  par  M.  de  Blossevilie.  Les 
Gritjuas  et  les  Basters  du  Cap  (me'lis  d Euroféens  et  de  Ifotlentotsi) 
fournissent  un  troisième  exemple.  Chez  les  premiers,  comme  l’a 
justement  montré  M.  Broca,  le  sanj;  indigène  domine  quelque  ])eu. 
Il  n’en  est  pas  de  même  chez  les  seconds,  qui  n’en  continuent  pas 
moins  à croître  en  nombre  et  à multiplier. 

111.  Durée  des  races  métisses  humaines.  — Mais  ces  races  mé- 
tisses nées  sous  nos  yeux  dureront-elles,  et  leur  postérité  peut-elle 
devenir  une  de  ces  populations  à caractères  intermédiaires  comme 
nous  en  trouvons  un  si  grand  nombre  à la  surface  du  globe? 

Parmi  les  polygénistes,  il  on  est  peu(Kxox,  Pouciiet)  (|ui  soient 
allés  jusqu’à  répondre  négativement  d’une  manière  ab.solue.  Tou- 
tefois, un  certain  nombre  d’entre  eux  semblent  pencher  vers  cette 
opinion,  au  moins  quand  il  s'agit  de  certains  métis  et  de  certaines 
localités.  Appliquant  à des  ras  particuliers  la  doctrine  de  Knox,  ils 
regardent  la  pojiulation  mixte  comme  étant  entretenue  par  les 
croisemenLs  journaliers  entre  les  races  extrêmes,  et  comme  devant 
disparaître  lorsijue  ceux-ci  cesseront  par  une  cause  quelconque. 
En  général,  ces  pronostics  sont  fondés,  soit  sur  le  peu  de  fécondité, 
soit  sur  le  peu  de  résistance  vitale  et  sur  la  morUtlùé  des  métis. 

Bemarquons  d'aboi-d  que  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  objections  ne 
s’applique  au  produit  du  croisement  entre  certaines  races,  d’ailleurs 
fort  distinctes  et  géograjihiquement  trè.s-distantes.  Les  unions  entre. 
l’Européen  et  ses  antipodes,  avons-nous  vu,  sont  très-fécondes. 
Les  enfants  issus  de  ces  premiers  mariages  ne  sont  pas  moins  fé»- 
conds  entre  eux.  Les  colons  primitifs  de  Pitcairn  étaient  seulement 
au  nombre  de  trente.  Dans  une  première  jiériode  de  trente-cin([ 
ans,  cette  population  avait  |>lu$  que  doublé,  malgré  l’inlluence 
désastreuse  exercée  par  la  débauche  sans  frein  à laquelle  se  livrèrent 
d’abord  les  matelots  de  la  Boiintij,  malgré  les  meurtres  et  les  acci- 
dents qui,  dans  l’espace  de  trois  ans,  avaient  réduit  à ijuatorze  le 
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nombre  des  adultes.  Dans  une  seconde  période  de  trente  et  un  ans 
la  population  avait  presque  triplé. 

D'autre  part,  les  observations  et  les  cliilTrcs  de  M.  Jouan  nous 
apprennent  qu'aux  Manpiisesla  po|>ulation  indigène  disparaît  i tandis 
que  les  métis  se  multiplient'. 

Déjà  nous  pouvons  liardimont  conclure  que  la  Polynésie,  dont 
la  race  primitive  tend  à disparaître,  est  destinée  à être  repeuplée 
par  une  race  croisée  d’Kuropécns  et  de  Polynésiens. 

Il  semble  qu'il  doive  en  être  à peu  près  de  même  aux  Philip- 
pines. A Luçon,  les  métis  de  Tagals,  de  Chinois  et  d'Espagnols 
dépassent  de  beaucoup  en  nombre  les  races  étrangères  qui  leur 
ont  donné  naissance,  et  les  recensements  accusent  un  accroissement 
ti  ès-ra|)ide  de  cette  race  croisée.  A Mindanao,  les  métis  d'Espagnols 
et  de  Tagals  l'orment  la  majorité  de  la  population.  « La  fusion  des 
iT  races  .s’est  opérée  avec  une  facilité  merveilleuse  sur  ce  coin  de 
r terre  isolé,  n (Juiiien  de  i.a  Gravière.) 

Les  Cafusos,  nés  en  deboi's  de  tout  renouvellement  habituel, 
sendjlent  être  en  voie  d'accroissement.  (Martii  s.)  Il  est  dillicile  de 
trouver  une  raison  pour  leur  extinction  future.  Les  Gri(juas  ont 
grandi  de  manière  à donner  des  inquiétudes  au  gouvernement  colo- 
nial : par  consAsjuent  encore  ici  je  ne  vois  pas  ce  qui  permettrait  de 
prédire  leur  disj)arition.  Les  Bast(‘rs  de  la  Nouvelle-Platberg  ont 
des  enfants  dont  le  nombre  est  signalé  par  les  voyageurs,  justifiant 
ainsi  ce  que  Levaillant  avait  déjà  dit  de  ces  métis  d'Européens  et 
de  Hottentots.  Tout  annonce  donc  qu’il  en  sera  de  ces  groupes  nai.s- 
sants  comme  des  métis  polynésiens.  Pour  peu  que  les  circonstances 
s’y  prêtent,  ils  seront  la  souche  d’une  population  mixte. 

A part  les  assertions  toutes  gratuites  de  Knox,  je  n’ai  trouvé  nulle 
part  contestt-e  l'extension  des  métis  d'Européens  et  d’indigènes  amé- 
ricains. Au  besoin,  les  faits  recueillis  par  une  foule  de  voyageui-s,  les 
cbiin  ■es  donnés  parM.  Martin  de  Mou.ssy  répondraient  sullisamment. 
Aujourd’hui,  au  Mexique,  au  Brésil  même  (Lagos),  la  dilliculté 

* Voir  le  paragraphe  consaci^  au  di^p<?ri4fiement  des  races,  p.  356  el  •luiv. 
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n’esi  |)as  de  trouver  des  niélis,  mais  bien  de  reiieonlrer  un  indigène 
de  race  pure;  et  réeiproqueinent  une  foule  de  Blancs  ont  dans  les 
veines  une  forte  proportion  de  sang  imlien.  Bien  loin  de  diininner, 
celle  population  croît  avec  une  rajiidité  i-emanpiablc  dans  les  con- 
trées inèines  (|iii,  coniine  le  Paraguay,  sont  fermées  à de  nouveaux 
arrivants.  (Mabtin  de  Moissï.)  Sur  (juelle  raison  pourrait-on  s'ap- 
puyer pour  pronosti(|ner  l’extinction  future  de  cette  race  métisse  ? 

Beste  le  croisement  entre  le  Blanc  et  le  Nègre.  C’est  à lui  ((ue 
l’on  a etnprunlé  le  plus  de  faits  pour  étayer  l’opinion  que  les  métis 
ne  peuvent  pas  durer:  examinons-les  rapidement. 

Depuis  longtenqis  Etvvick  et  Long,  dan*  leiii's  Histoires  de  la  Ja~ 
maïque,  avaient  dit  (pie  les  MnlAtres  ne  se  rejiroduiseni  pas  dans 
cette  île  an  delà  de  la  troisième  génération.  Le,  docteur  Vvan  a 
signalé  un  fait  analogue  à Java.  Le  docteur  Notl  a trouvé  que,  dans 
la  Caroline  du  Sud,  les  MubUres  sont  peu  féconds,  (pi’ils  ont  la 
vie  plus  courte  (praurune  rare  bnmaine  et  meurent  fréquemment 
en  bas  ;>ge.  M.Simonot,  sans  être  aussi  absolu  que  ses  devanciers, 
signale  le  rapport  constant  ipii  paraît  exister  dans  nos  colonies 
d’.Vfrique  entre  le  cbiiïre  des  métis  et  celui  de  la  population  curo- 
pi'enne.  11  en  conclut  (jue  l’accroissement  numériijuc  des  premiei-s 
ne  relève  pas  de  leur  fécondité  propre,  et  que  itles  métis  du  Blanc 
it  et  du  Noir  ont  pour  caractère  dominant  d’ètre  un  état  transitoire 
(T où  la  permanence  des  types  qui  l’ont  créé  se  trouve  remplacée 
cpar  une  .sorte  de  neutralité,  qui  ne.  leur  assure  qu’une  durée  épbé- 
(rmère  d('‘s  qu'ils  sont  abandonm's  à eux-mèmes.  n 

V res  faits,  à (piebpies  autres  de  même  nature  qn’on  pourrait 
ajouter,  rien  de  plus  facile  que  d’opposer  des  faits  contraires.  Qiiel- 
(pie.s-nns  des  auteurs  que  je  viens  de.  citer  nous  en  fournissent  des 
exemples.  Nott,  après  avoir  posé  d’une  manière  gibiérale  les  apbo- 
rismes  que  je  viens  de  résumer,  reconnaît  ([u’ils  ne  sont  vrais  (|ue 
pour  la  Caroline  du  Sud,  tandis  que  dans  1a  Louisiane,  la  Floride, 
l’Alabama,  les  MubUres  sont  robustes,  féconds  et  vivaces,  diffé- 
rence qu’il  explique  par  l’bypotbî'se  historique  que  j’ai  réfTili*e 
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|ilus  liant.  L(‘  (loiToiir  Yvnii,  apri^s  avoir  Rijjnali'  les  résultats  du 
croiseiiieiil  cuire  le  Néjjre  et  le  llullaiidai.s  à Java,  déclare  <|iic  dans 
d'autres  colonies  le  mi'iuc  métissage  a des  résultats  forts  diirérents. 
(rDaiis  nos  colonies,  dit  llondiron,  les  .\é|jresses  et  les  Blancs olTreiit 
« nue  fécondité  médiocre;  les  Muliltresses  et  les  Blancs  sont  extri'ine- 
ff  nient  féconds,  ainsi  (|iie  les  Mnliltres  et  les  Muliltresses.  n .\jonloiis 
i|ne  les chilfres  cités  jtar  M.  Martin  de  Moussy  nepenvenl  laisser  ancini 
doute  sur  la  rapidité  avec,  laipielle  s'accroissent,  dans  toute  i'Ainé- 
riipie  méridionale,  les  populations  méti.sses  de  toute  sorte,  y compris 
les  po|iulalioiis  mnliltres.  Au  milieu  nn'ine  du  {{olfe  du  .Mexi<|ue,i\ 
la  .Martiniipie,  le  Mulillre  est  encore  ce  ipi’il  était  à rorijjine  de  la 
colonie  (iGd’>).  (Ditebtre  et  Labvt.)  Il  est  bien  développé,  fort, 
alerte,  jilus  apU;  que  le  Nègre  aux  ap|dications  industrielles  et  très- 
salace.  (Birz.)  Dans  la  partie  espagnole  de  Saint-Domingue  (rcpi/- 
blùjuf  Dominicaine),  e il  y a un  tiei's  de  Nègres,  deux  lit'rs  de  iMulillres 
(tel  une  proportion  presque  insignitiante  de  Blancs. r ( Ariivix.)  De- 
puis longtemps  cette  population  métisse  ii’esl  alimentée  par  aucun 
arrivage  nouveau.  Elle  s’entretient  donc  bien  par  elle-même. 

Je  pourrais  multiplier  encore  les  exemples  de  cette  nature;  mais 
les  précédents  me  semblent  snlItsaiiLs  pour  établir  que  le  Mulillre 
est  aussi  viable  et  aussi  fécond  que  l(!S  autres  races,  an  moins  dans 
la  lr('“s-grande  majorité  des  points  du  globe  où  celte  race  .s'est  dév(j- 
bq>pée.  Bien  ne  peut  faire  supposer  qu’elle  doive  s'éteindre,  plus 
Lard,  là  où  elle  a prospéré  jusipi'à  ce  jour. 

En  acceptant  comme  vraies  toutes  les  observations  qui  tendent 
à faire  admettre  qu’il  en  sera  autrement  dans  les  localités  dont 
j'ai  parlé  plus  liant,  ((uelle  est  la  ciJTtclusion  à tirer  de  faits  aussi 
pou  semblables?  Evidemment,  on  est  obligé  de  reconnaître  que  le 
développement  de  la  race  mubltre  est  favorisé,  retardé  ou  eiupê- 
ebé  par  des  circamsL-iuces  locales;  en  d’autres  termes,  (ju'rl  dépend 
des  iniluences  exercées  par  l'ensemble  des  conditions  d’existence, 
par  le  milieu. 

Nous  voyons  donc  reparaître  dans  la  formation  des  races  métisses 
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cet  éléiiieiit  (luiil  l'aclioii  joue  uii  si  (;raii(l  rôle  dans  l'Iiisloire  na- 
turelle de  niüinine. 

Ici  son  intervention  pouvait  aisément  être  prévue.  Une  race 
croisée  ne  j)eut  ap|)araître  (jue  là  où  ari-iv<!  au  moins  une  race 
étraii{;ère.  l’artout,  par  consécjuent,  la  ([uestion  û'accllmatalion  vient 
compli(|uer  inévitablement  celle  du  rroiseiiwiil.  Loi^scpie  les  deux 
races  >ont  également  étrangères  à la  région  du  globe  où  elles  se 
rencontrent  (^Illanca  et  j\èi'res  en  Améiiijiie) , il  est  évident  que  les 
conditions  deviennent  plus  complexes  encore,  et  que  le  rôle  des 
phénomènes  (t arcUnmtation  (p’andit  d’autant.  Or  il  n’est  p(;rsonne  (jui 
puisse  nier  (jue  ceux-ci  ne  .soient  par  es.sence  du  ressort  des  actions 
de  milieu.  Par  consé(|uent,  la  formation,  la  durée,  le  développement 
des  races  inétis.scs,  seront  autant  de  consé(|uence.%  de  l'influenre 
favorable  ou  défavorable  exercée  par  ces  actions. 

Je  ne  .saurais  trop  le  répéter,  le  mol  milieu  ne  .s’applique  pas 
seulement  aux  conditions  d'existence  ww(c'nV//w  et  physiques.  Les  con- 
dition.s  morales  en  font  également  ]>artie.  Là  où  régnent  la  débauebe 
et  les  vices  de  toute  sorte,  l’organisme  soulTre,  s'abâtardit,  et  les 
générations  s’éteignent.  Pas  n’est  besoin  d’aller  aux  colonies  pour 
se  convaincre  de  ce  fait;  nos  grandes  villes,  nos  villes  manufactu- 
rières en  particulier,  ne  nous  donnent  à cet  égard  (jue  de  Iroj)  nom- 
breux et  troj)  tristes  en.seignements.  (Moiikl.)  (tuaiid  les  ditlirultés 
du  croisement  et  de  racclimatation  dans  un  milieu  |>eu  favorable 
(Jamaïque,  Java)  viennent  s’ajouter  à ces  causes  de  destruction,  est-il 
étrange  (jue  les  métis  inan(|uenl  d'énergie  et  de  force  de  résistance? 
Lorsfju’ils  s’abandonnent  aux  im'mes  |>a.ssions  que  leurs  parents, 
est-il  étrange  (ju’ils  épuisent  ilipidement  le  |»eu  de  vitalité  (jui  leur 
a été  départie  et  (ju'ils  ne  puissent  transmettre  l’existence  à de  nou- 
veaux produits? 

Il  m’(>st  impossible  de  ne  j>a.s  être  fraj)pé  du  peu  d’attention 
accordé  à ï'injluence  de  la  moralité  sur  la  vie  des  générations.  Qu’on 
relise  les  détails,  trop  j)eu  nombreux  mais  bien  signilicalifs , donm% 
jiar  (juebjucs  vovageui's  sur  l'existence  des  Europ('‘ens  dans  (juel- 
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<|ucs-uues  (les  cuhjiiics  dont  il  a ét(i  ({U(ïstioii  plus  haut  (^Jamaïqur); 
(ju’oii  raj)])rü('lie  ces  tristes  données  de  celles  que  fournit  l’obser- 
vation journalière  ; et  les  questions  d'arriiiiwtatioii,  de  croùiement,  de 
mortalité,  s’éclaireront  d’un  jour  tout  nouveau.  Pour  ne  pouvoir  se 
traduire  en  cliilTres,  pour  échapper  par  conséquent  à la  statistique, 
les  faits  géncraujc  n'en  seront  pas  moins  éloquents.  Il  faudra  bien 
reconnaître  (|ue  la  mort  des  pères,  l’extinction  des  descendants,  ne 
sont,  au  moins  dans  bien  des  cas,  que  la  conséquence  et  la  punition 
du  déplorable  milieu  vioral  qu’ils  se  sont  fait  et  où  ils  ont  vécu. 

IV.  R.VCES  métisses  humaines  D'ANCIENNE  FOBMATION. QuclleS  qUe 

soient  les  causes  du  peu  de  développement  des  races  métisses  sur 
quehpies  rares  points  du  globe,  nous  venons  de  constater,  par 
l'aveu  même  de  ceux  qüi  ont  signalé  ces  faits  (iXott,  Yvan),  que  les 
inèines  raci's  pros|ièrent  ailleurs.  Nous  venons  de  voir,  en  outre, 
que  d’autres  races  également  croisées  sont  dans  une  voie  d’accrois- 
sement manifeste  {l'uccs  métisses  d’Amérique,  de  Polynésie,  du  Cop^ 

Évidemment, ces  faits  sudisent  pour  nous  autoriser  à conclure 
que  ce  qui  se  pusse  aujourd’hui  a dù  se  |)asser  de  tout  temps,  et 
que,  lorsque  des  races  plus  ou  moins  dilférentes  se  sont  trouvées  en 
contact,  la  conséquence  à [leu  près  inévitable  de  ce  rapprochement 
a dù  (Hi'e  la  formation  d’une  race  mixte  par  croisement. 

Par  conséquent,  lorsque  tout  autour  d’une  race  à caractères 
bien  accusi's  nous  trouverons  des  populations  à caractères  mixtes; 
surtout  loi-sque,  entre  deux  races  pures,  nous  rencontrerons  des 
groupes  présentant  des  traits  intermédiaires,  nous  serons  évidem- 
ment fondés  à considérer  ces  i-accs  mixtes  comme  des  races  métisses. 

.Mors  même  que  ces  conditions  de  voisinage  ou  d’habitation  in- 
termédiaire viendraient  ii  manquer,  l’existence  de  caractères  mixtes 
doit  toujours  éveiller  l’attention  et  faire  songer  au  métissage.  Une 
population  en  apparence  isolée  de  l’un  des  éléments  ethniques  dont 
elle  porte  l’empreinte  peut  fort  bien  avoir  eu  jadis  avec  elle  des 
relations  qui  ont  amené  l’état  de  choses  actuel.  Je  citerai  comme 


n APPORT  SUR  RES  PROGRÈS 


m 

cxoiii])le  les  populnlioiis  zoulous.  Ces  Cafres,  à traits  parfois  reinar- 
quablciucnt  beaux,  ii’ont  aujounl'iiui  ipie  peu  ou  point  de  contact 
avec  les  populations  séiaitii|ucs.  Mais  les  documents  recueillis  par 
le  capitaine  Guillain  ne  peuvent  (pière  laisser  de  doute  sur  l’ori- 
jjine  de  rélénieiit  ([ui  a relevé  chez  eux  le  type  nègre.  En  outre, 
les  faiLs  signalés  par  M.  Cazalis  montrent  que  cette  prétendue 
e.spèce  de  certains  polygénistes  (NottoI  GiroDOx)  est  tout  simple- 
ment une  race  métisse,  (|ui  nVst  même  pas  encore  complètement 
assise,  et  où  Yalarimne  accuse  à chaque  instant  .sa  jtrésence  par  la 
diversité  de  caractères  que  présentent  les  fils  du  même  père  et  de 
la  même  mère. 

La  recherche  des  populations  métisses,  la  détermination  approxi- 
mative des  rapports  dans  lesipiels  se  .sont  associés  les  éléments 
ethniques  qui  leur  ont  donné  naissance,  sont  incontestablement  au 
nombre  des  questions  qui  doivent  le  plus  préoccuper  l'anthropo- 
logiste, qu’il  soit  monogéniste,  ou  qu'il  appartienne  au  groupe  des 
polygénistes  qui  restreignent  plus  ou  moins  le  nombre  des  espèces 
humaines. 

Cette  recherche  du  métissage  ne  doit  pas  s’arrêter  aux  populations 
on  le  mélange  des  caractères  .saute,  pour  ainsi  dire,  aux  yeux.  Elle 
iloit  porter  aussi  sur  les  populations  <|u’on  a généralement  regardées 
comme  tiès-pures.  On  reconnait  alors  souvent  <pie  des  mélanges 
ont  pénétré  là  où  on  ne  les  soupçonnait  guère.  Les  Chinois,  cer- 
tains .Xègres  de  Mozambique,  j)euvent  être  cités  comme  exemple 
à ce  sujet.  Chez  ces  deux  peu|)les,  en  effet,  l'étude  attentive  des 
caractères  physi<jues,  intellectuels  et  moraux  conduit  à admettre 
rintervention  d’un  élément  blanc,  associé,  dans  une  proportion 
d’ailleui's  jieu  considérable,  aux  éléments  jaune  et  noir.  Chez  tous 
les  deux,  l'histoire  conlirmc  les  résultats  de  cette  première  enquête. 

Ces  exeni])le.s  doivent  nous  encourager;  et,  lorsque  l’étude  phy- 
si(jue,  intellectuelle  et  morale  d’une  |io|)ulatioii  conduit  à recon- 
naître chez  elle  les  traces  de  races  différentes,  eu  présence  de 
certains  faits  bien  constatés,  on  peut,  presque  sans  hésiter,  la  con- 
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sidérer  comme  mélisse,  alors  même  que  les  renseijjnements  liislo- 
riques  font  défaut.  Ce  |;eme  d’investijjalions,  a|i|di(|ué  à l’étude 
déliiilléc  des  races,  ne  tarde  pas  à convaincre  l’anlliiopologi.ste  tpie, 
parmi  les  |)opulations  liumaines,  il  en  est  fort  peu  de  réellement 
pures.  Sur  ce  |)oint,  les  opinions  de  Cei-dy,  quoique  exagérées, 
sont  bien  plus  près  de  la  vérité  que  les  opinions  conlraires. 


Anlhropologie. 


«9 


Digitized  by  Google 


450 


ItAPPOliT  SUR  I.KS  PROGRKS 


CHAPITHE  II. 

CARACTÈRES  GÉNÉRAUX  DES  MÉTIS. 

Evidomment,  l’Étude  des  caractères  que  le  croisement  des  di- 
verses races  humaines  produit  chez  les  métis  ne  peut  être  ici 
abordée  en  détail.  Elle  a|)partient  essentiellement  à l'Anthropolofjie 
spéciale.  Je  dois  me  borner  à faire  quelques  observations,  à indi- 
quer quelques  faits  généraux.  Malheureusement  ceux-ci  sont  encore 
peu  nombreux;  iis  ne  reposent  guère  que  sur  des  données  emprun- 
tées aux  caractères  extérieurs;  en  outre,  quelques-uns  d’entre  eux 
sont  tirés  à peu  près  exclusivement  de  Tobservation  des  groupes 
mulâtres,  le  croisement  des  Noirs  et  des  Blancs  ayant  pi'esque  ex- 
clusivement attiré  l’attention  des  observateurs. 

î'  l"'.  IXCONSTAXCE  DES  RESULTATS  DU  CROISEMENT. 

Remarquons  d’abord  que  le  croisement  entre  races  humaines 
présente,  à un  haut  degré,  le  défaut  d’uniformité  dans  les  produits 
observé  chez  les  végétaux  et  chez  les  animaux.  C’est  là  un  fait  dont 
on  peut  se  convaincre  chei  nous-mêmes,  quand  les  races  du 
nord  et  du  midi  de  l’Europe'viennent  à s’unir.  On  voit  des  enfants 
tenir  à la  fois  des  deux  parents;  on  en  voit  qui  reproduisent  en 
entier  au  moins  les  caractères  les  plus  saillants  de  l’un  des  deux. 

Ce  dernier  cas  s’expliquerait  peut-être  par  la  tendance  sur  la- 
quelle Is.  Geoffroy  a insisté  avec  raison,  et  d’où  il  résulte  que,  dans 
une  union  croisée,  les  produits  sont  plus  aisément  d’un  seul  type 
lorsque  les  parents  ne  sont  que  de  simples  variétés  d’une  même  race. 
Mais  des  faits  de  même  nature  se  retrouvent  dans  les  unions  entre 
le  Blanc  et  le  Chinois  (Scberzer.  cité  [lar  Pruner-Bry)  et  même  dans 
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le  croisi'iii(!nt  du  Blanc  cl  du  ^uil■.  Ji;  ra|)jicHerai  ici  l'cxciu|dc 
remarquable  offert  à cet  égard  par  Lislet-Geoffroy,  qui,  fils  d'une 
-Négresse  et  d’un  Blanc,  ressemblait  entièrement  par  tous  les  carac- 
tères extérieurs  au  Nègre  le  plus  jiur,  dont  il  avait  en  outre  l’odeur 
caractéristique.  Mais  en  même  temps,  par  son  intelligence  et  tous 
ses  instincts  généraux,  Lislet-Geoffroy  ressemblait  à son  père.  Les 
facultés  scientifiques  proprement  dites,  qui  send)leiit  faire  si  es- 
sentiellement défaut  à toutes  les  races  nègres,  existaient  si  bien 
chez  lui  qu’il  est  mort  correspondant  de  l’Académie  des  sciences 
de  Paris.  C’est  un  exenq)le  remarquable  de  \ti  juxtaposition  des  c.i- 
rnetères.  Chez  Lislet  l'ètre  physique  était  nègre,  l’èlre  intellectuel 
et  moral  était  blanc. 

Entre  ce  cas  extrême  et  la  fusion  complète  des  caractères,  un 
investigateur  attentif  trouverait  certainement  A peu  près  tous  Iw 
intermédiaires  imaginables.  Les  faits  déjà  recueillis  permettent  de 
jiarler  ainsi. 

Je  ne  citerai  qu’un  seul  témoignage  em|)runté  par  M.  Pruner-Bey 
à un  voyageur  (Koster)  qui  raconte  ce  qu’il  a vu  à Pernambuco  : 
<t  Chez  les  MubUres  issus  d’un  même  lit,  à côté  d’enfants  à cheveux 
(T plus  ou  moins  crépus,  il  en  existe  d’autres,  surtout  parmi  les  fdles, 
s qui  ont  les  cheveux  lisses  et  même  bouclés,  d Ces  faits  de  variation 
individuelle  sont  d’autant  plus  importants  qu’ils  portent  jus(|ue 
sur  la  chevelure. 

Si  dès  le  premier  croisement  il  peut  se  manifester  des  différences 
aussi  fortes  dans  le  produit,  les  écarts  dépendant  de  toutes  les  causes 
que  j’ai  rappelées  plus  haut  devront  évidemment  s’accroître  et  se 
multiplier  jusqu’à  ce  que  les  mélanges  aient  été  assez  multipliés 
pour  amener  l'équilihrc  dans  la  population  métisse.  Celte  observa- 
tion bien  simple  suffit  pour  faire  comprendre  qu’un  grand  nombre 
de  générations  est  nécessaire  pour  asseoir  une  rate  humaino.  En  dépit 
d’une  sélection  attentive,  il  a fallu  vingt  ou  vingt-cinq  générations 
pour  consolider  quel(|ues-unes  de  nos  races  d’animaux  domestiques 
iditeiiiis  jiar  croisement  {wot(to«  CA/irmoisc);  nous  ne  pouvons  donc 
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t'tre  sui-jH’is  (jiic  In  race  cafi’p  pn^ente  eiicoro,  après  sept  ou  liiiit 
siècles  {t'ingt-huil  à trente-drux gniératinm  au  plus)  des  si[jnes  inaiii- 
festes  do  son  orijjitie  croisée.  Surtout  nous  ne  devons  nulleineul 
trouver  étrati|;e  que  la  fusion  des  rares  ne  soit  pas  d'ores  et  déjà 
arcoinplie  en  Ainéritjue.  Dans  les  faits  sijjnalés  à ce  sujet  par 
M.\l.  Ruf/  et  Martin  de  Moussv,  il  est  ini|)ossible  de  voir  autre  chose 
(|ue  le  résultat  inévitable  du  croisement  |)ratiqué  au  hasard  et  en 
toute  liberté. 


S ‘2.  INFLIENCE  Dt  PKRE  KT  DE  LA  HERE. 

Lorsque  deux  races  liuniaines  se  rencontrent,  il  est  bien  rare 
qu’elles  soient  éjjales.  A peu  près  constainnient,  l’une  d'elles  possède 
une  supériorité  plus  ou  moins  prononcée.  Or  l'expérience  jouiiia- 
lière  montre  que,  dans  ce  cas,  les  rôles  sont  presque  loujoui's  les 
mêmes  dans  le  croisement  : la  race  supérieure  fournit  le  père,  la 
mère  a))pai  tient  à la  race  inférieure. 

Il  y aurait  donc  un  très-grand  intérêt  à savoir  au  juste  quel  est 
celui  des  deux  parents  qui  a le  plus  d iidluence  sur  le  produit. 

A ne  tenir  compte  que  du  sexe,  on-Tetombe  dans  une  question 
agitée  piTsque  à l'origine  des  sociétés  et  qui  a été  résolue  tantôt 
dans  un  sens  tantôt  dans  l’autre,  a Quelques  sages  vantent  la  sc- 
(tmence,  d'autres  le  champ,  d'autres  estiment  à la  fois  le  champ  et 
cia  semence.  1'  (Aoisrfe  Manou.)  Les  physiologistes  modernes  en  .sont 
à peu  près  nu  même  point  (jue  jes  sages  dont  parle  le  législateur 
hindou  : tous  s’appuient  sur  des  faits;  et,  en  présence  des  preuves 
ajiportées  de  part  et  d’autre,  il  me  semble  impossible  de  ne  pas 
conclui'c  en  faveur  de  l'égalité  d'action. 

Mais  il  est  évident  que,  pour  que  l'action  reste  égale,  il  faut  qu'il 
y ait  chez  les  deux  parents  égalité  d'énergie  procréatrice,  et  que  les 
facultés  se  balancent.  Si  l'é(|uilibre  est  rompu,  le  sexe  le  plus  fort 
l'empoi'te,  et  le  produit  accuse  cette  supériorité.  Girou  de  Buzarein- 
gues  lui-même,  quoique  attribuant  au  père  une  itdluence  générale- 
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nient  pré|iondéi’anle.  avait  tiré  celte  conclusion  de  ses  célèbres 
expériences  sur  la  procréation  des  sexes. 

Quand  on  embrasse  l’ensemble  des  faits  de  détail  recueillis  chez 
les  animaux  et  chez  rHonime,  on  arrive  à conclure  <|ue  ce  <|ui  est 
vrai  de  rensembic  de  rorjpmisalion  l'est  éjjaleinenl  pour  certaines 
particularités  caractéristiipies,  considérées  isolément.  En  d'autres 
ternies,  cbaque  parent  transmet  de  préférence  an  produit  ceux 
de  ses  caractères  ipii  dominent  les  caractères  correspondants  de 
l'autre,  à moins  que  des  circonstances  spéciales  ne  contrarient 
l'action  normale  de  l’hérédité. 

$ 3.  IM'LUK.XCI!  DE  LA  RACE. 

Cette  manière  d’envisager  les  |iliénomènes  du  croisement  rend 
conqite  de  ce  qui  se  passe  lors  du  métissage  entre  certaines  races. 
Il  en  est  parmi  elles  ijiii  transmettent  ipielques-uns  de  leurs  carac- 
tères avec  une  constance  et  niic  pei'sistance  remarquables,  tandis 
que  d'autres  caractères  s’elfacent  parfois  dès  la  première  génération. 
Le  métis  du  Bouriate  et  du  Busse  a invariablement  les  yeux  et  les 
cheveux  du  premier.  (M""'  de  Speransei.)  Des  faits  semblables  et 
|iorlantsur  les  mêmes  traits  ont  été  signalés  en  Amérique,  par  bien 
des  auteurs,  comme  accompagnant  le  croisement  de  l’Européen  et 
de  rindij'ène.  Même  dans  le  croisement  unilatéral  et  dirigé  dans 
le  sens  de  la  race  blanche,  les  yeux,  les  cheveux  du  second  per- 
sistent pendant  plusieurs  générations;  tandis  que,  dès  la  première 
ou  la  seconde,  le  métis  a acquis  le  teint  du  Blanc.  (IIlhboi.dt.) 

Le  Blanc  et  le  Nègre  senddent  apporter  dans  leurs  unions  une 
puissance  i'e|)roducfiicc  à peu  près  égale,  au  moins  en  movenne. 
Ce  fait  résulte  de  l'ensemble  de  traits  que  présentent  ordinaire- 
ment les  Muliitres;  il  ressort  encore  de  ce  (pie  présentent  de  con- 
tradictoire cei'taines  observations.  A la  Jamaii|ue,  le  sang  le  plus 
noble  l’enqiorte.  (Etwick,  Lono.)  D’antre  pai't,  Pruner-Bey  n'a 
reconnu  cette  supériorité  que  dans. le  cas  où  la  mère  ap|)artient  à 
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la  race  hlaiiclip.  Au  Brésil,  les  rôles  seruienl  iiilervertis,  d’ajirès  les 
renseii'neiiienLs  qu’a  bien  voulu  me  donner  M.  Lagos  : le  père  don- 
nerait à peu  près  eonstaninient  au  fds  reinprcinte  de  sa  race  d'une 
façon  plus  (rancliée  que  la  mère. 

Les  observations  précédentes  ne  portent  que  sur  les  caractères 
physiques.  Mais  il  est  un  trait  physiologique  bien  important  que  le 
Nègre  paraît  transmettre  au  Muhllre  d'une  manière  constante  : c’est 
l’aptitude  îi  su|q)ortcr  les  inQuences  du  climat  intertro|>iraL  J’ai 
rappelé  tout  à l’heure  le  témoignage  des  pères  Labat  et  Duterlre. 
Ceux  que  fournissent  les  observateurs  les  plus  récents  le  con- 
firment en  tout  point,  et  sont  plus  détaillés.  M.  Simonot  insiste  sur 
l’espèce  d'indifférence  pathologique  qu’il  a obsenée  chez  les  MulAtres 
africains.  Nott,  de  son  côté,  a constaté  (jue  les  Mulôtres  des  États- 
l'nis  du  Nord,  amenés  ô Mobile  ou  è la  Nouvelle-Orléans,  y souffrent 
infiniment  moins  que  les  Blanr.s,  et  peuvent,  entre  autres,  braver 
impunément  la  fièvre  jaune.  Sur  ce  point,  l’ascendant  du  sang  nègre 
se  manifeste  d’une  manière  évidente,  et  l’on  voit  combien  ce  fait 
concorde  avec  les  vues  que  j’indiquais  tout  à l’heure. 

Bien  que  les  phénomènes  du  croisement  unilatéral  du  Nègre 
avec  le  Blanc  n’aient  pas  été  étudiés  avec  la  méthode  qu’on  demande 
aujourd’hui  à la  science,  ils  sont  pourtant  connus  d’une  manière 
générale.  Loreque  le  Blanc  blond  à yeux  bleus  s’unit  au  Nègre  et 
aux  produits  métis,  on  voit  à chaque  génération  ses  caractères  pré- 
dominer de  plus  en  plus.  Tout  le  monde  s’accorde  à dire  qu’à  la 
cinquième  génération  toute  trace  de  sang  noir  a généralement  dis- 
paru. Il  paraîtrait  que  la  quatrième  génération  est  un  moment  de 
crise  (Spix,  Martius,  IIchboldt),  et  que  souvent  le  métis  de  ce  degré 
est  pâle  et  faible;  tandis  que  le  degré  suivant  est  au  contraire  très- 
robuste  et  en  tout  semblable  au  Blanc.  (Visimé.) 

Mais  à côté  de  ces  faits  généraux  se  placent  bien  des  exceptions. 
L’origine  nègre  s’accuse  .souvent  par  des  phénomènes  de  juxtaposition . 
Des  plaques  foncées  en  forme  d'envies,  des  taches  de  rousseur,  per- 
sistent pendant  plusieurs  générations.  (VisiisiÉ.)  Ces  faits  rappellent 
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les  observations  de  Simon  (de  Berlin).  Les  organes  reproducleui's 
externes  conservent  longtemps  aussi  une  teinte  plus  foncée.  (Trover.) 
Parfois  aussi  le  teint,  très-blanc  chez  l’enfant  et  chez  le  jeune 
homme , noircit  chez  l’adulte  de  manière  à rendre  l’individu  mé- 
connaissable {Inde).  (Thoïer.) 

Le  croisement  unilatéral  dans  le  sens  du  Nègre  ramène  celui-ci 
en  bien  moins  de  temps  au  type  pur.  Le  lierceron  nègre  est  tout  Nègre 
à en  juger  par  la  couleur.  Peut-être  ce  résultat  est-il  dû,  au  moins  en 
jiartie,  à l’action  du  milieu,  que  nous  examinerons  tout  à l'heure; 
peut-être  aussi  est-ce  le  cas  de  faire  l’application  des  idées  de 
M.  d’Oinalius  sur  la  prédominance  du  noir  dans  les  mélanges  effec- 
tués à quantité  égale  de  matière  colorante. 

Les  unions  entre  Muhltres  donnent  lieu  à quebjues  phénomènes 
fort  curieux.  Depuis  longtemps  Camper  avait  reconnu  qu’au  mo- 
ment de  la  nais-sance  le  négrillon  ne  se  distingue  pas  de  l’enfant 
blanc.  Malgré  quelques  nuances  tenant  peut-être  à des  circons- 
tances locales  (Prüxer-Beï),  le  fait  me  semble  mis  bore  de  doute 
par  les  témoignages  répétés  qui  sont  ariivés  à la  Société  d’Anthro- 
pologie.  (Berciion,  Girard.)  On  devait  s’attendre  à ce  (ju’il  en  fût  au 
moins  de  même  pour  l’enfant  d’un  Muhilre  et  d’une  Mulâtresse.  Il 
n’en  est  rien.  Celui-ci,  d’après  M.  Berclion,  porte  loiijows  rrdes 
(t plaques  noires,  témoignages  irrécusables  de  son  origine,  et  ces 
<r  plaques  sont  généralement  situées  aux  environs  des  organes  de  la 
iT  génération,  fl  En  outre,  le  teint  général  est,  au  moins  parfois,  plus 
foncé  chez  ces  enfants  que  chez  ceux  d’un  Nègre  et  d’une  Négresse 
pur  sang. 

Il  est  inutile  d’insister  longuement  sur  rinduence  qu’exerce  dans 
le  croisement  du  Blanc  et  du  Noir  la  race  secondaire  à laquelle  est 
emprunté  le  second  de  ces  éléments  etliniipics.  11  y a des  différences 
ti-ès-acc usées  entre  les  Nègres.  M.  Simonot  a fait  remarquer  que 
les  Mulâtres  iolofs  sont  supérieurs  aux  Mulâtres  guinéens.  Dejmis 
longtemps  j’ai  insisté  dans  mes  coiii-s  sur  des  faits  analogues;  et  je 
n’ai  pas  hésité  à attribuer  en  partie  le  rêle  qu’ont  su  [iremlre  dans 


Digilized  by  Google 


'iS6  ' RAPPORT  SLR  LES  PROGRÈS 

la  société  les  Mulâtres  brésiliens  à rüri(»ine  de  leurs  ancêtres  nègres 

{^Mozambique»,  Cafres). 

I^a  question  de  l’influence  des  races  dans  le  cmisenienl  nous 
amène  à examiner  un  fait  d'une  liante  iin|)ortance,  qui  parait  se. 
produire  d’une  manière  assez  uniforme  dans  une  grande  partie 
de  l'Amérique  méridionale  {Huenox-Ayre»,  Pnrafpiaij,  Bréeil,  etc.), 
et  qui  existe,  très-probablement,  sur  bien  des  points  où  il  n’a  pas 
été  signalé. 

Des  déclarations  réitérées  de  M.  Martin  de  .Moussy,  des  témoi- 
gnages oraux  que  j’ai  pu  recueillir  auprès  de  M.  Lagos,  il  résulte 
que,  dans  cette  vaste  contrée,  où  s'acconqilit  sur  une  si  large  échelle 
le  croisement  entre  deux  races  bumaines,  c’est,  en  définitive,  le 
sang  européen  qui  l'emporte.  « Au  Brésil,  nous  dit  M.  de  Moussy, 
(t  les  Kaiig-mélé  de  toute  origine  pullulent  et  forment  une  popula- 
rtion  nouvelle,  g’iiiili)réiunit  chaque  jour  davantage,  si  l’on  peut  se 
«servir  de  cette  expression,  et  se  rapprochant  sans  ces.se  du  type 
«blanc,  qui,  d’après  ce  qui  se  passe  dans  toute  l'Amérique  du 
«Sud,  finira  avec  le  temps  par  absorber  tous  les  autres. n 

Peut-on  voir  dans  ce  résultat  un  signe  de  l'ascendant  de  la  race? 
Je  ne  le  pense  pas,  et  je  crois  qu’on  doit  l'attribuer  avant  tout  à 
l’e.sprit  général  qui  préside  à ces  croisements. 

Depuis  longtemps,  sur  tous  les  |toinls  du  globe  tous  les  voya- 
geurs ont  remarqué  combien  il  est  rare  <pie  la  femme  blanche  se 
croise  avec  un  indigène.  Il  y a là  (pielque  chose  du  sentiment  qui 
empêche  nos  dames  de  se  livrer  à leure  domestiques.  (Simoxot.) 

Partout  l’homme  est  moins  délicat  ipie  la  femme;  il  ne  craint 
pas  de  descendre  et  d'adresser  des  hommages  pa.s.sagers  à ses 
inférieures;  les  aspirations  mêmes  de  celles-ci  font  qu’elles  se 
livrent  à leuis  maîtres  |dus  aisément  ipi’à  leurs  éjioux.  La  ^égresse, 
la  Hottentote,  la  Guaranie,  se  croisent  aisément  avec  le  Blanc.  La 
métis.se,  issue  de  ces  unions,  re|)roduit  avec  plus  de  vivacité  en- 
core que  sa  mère  les  mêmes  sentiments,  car  elle  est  fière  dn  sang 
blanc  qu’elle  a reçu.  La  tierceronne,  la  quarteronne,  etc.  sentent, 
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raisonnent  et  agissent  de  mi^nie  dans  ecs  contrées  oi'i  la*  couleur 
fait  les  castes. 

De  là  il  résulte  que,  niéiiie  dans  ces  pays  oà  le  croisement  est 
livré  entiéreineiit  au  hasard,  il  s’opère  une  soi’le  de  sélection  géné- 
rale; que  le  métissage  dans  son  en.semble  est  unilatéral,  et  s’opère 
dans  le  sens  du  Blanc.  Il  n’y  a donc  rien  d étonnant  à ce  que,  à la 
longue,  le  sang  de  ce  dernier  prédomine.  Or  c’est  là  un  résultat 
d'une  haute  importance,  puisi|uc  en  délinitive,  dans  cette  lutte  des 
races,  la  victoire  reste  à celle  qui  apporte  les  éléments  supérieurs. 

Mais  sur  d’autres  points  du  même  continent  les  résultats  géné- 
raux du  croisement  paraissent  être  inverses  des  précédents.  11  ré- 
sulte des  observations  toutes  récentes  dues  à M.  Squiers,  qu'au 
Pérou  la  population  métisse  tend  fortement  à retourner  au  tvpe 
indigène,  si  bien  <|uc  celui-ci  semble  devoir  linir  par  elVacer  plus 
ou  moins  complètement  le  tvpe  euro|)éen.  Divei-ses  causes  rendent 
aisément  conq)le  de  ce  fait;  et  parmi  elles  je  signalerai  la  densité 
des  populations  péruviennes  primitives,  la  nature  des  relations 
i|ui  s’établirent  dès  le  début  entre  elles  et  les  conquérants,  enfin 
les  actions  de  milieu  dont  nous  allons  nous  occuper. 

8 k.  IXFIUKNCE  ne  MILIEU. 

J'ai  déjà  montré  par  des  faits  cuiubien  le  milieu  influe  sur  la 
formation  et  le  développement  des  races  métisses.  Il  me  reste  à 
dire  un  mot  de  quehpies  phénomènes  dans  lesquels  s’accuse  éga- 
lement .son  action.  .Malheureusement,  les  phénomènes  de  cet  ordre 
ont  appelé  trop  rarement  rattenlion  des  observateurs;  et,  quand  ils 
les  rajiportent,  c'est  (iresipie  |)ar  hasard  ou  sans  en  faire  ressortir 
la  signification.  Si  j’indique  ce  sujet,  c’est  surtout  pour  provoquer 
des  recherches  ultérieures. 

J’ai  dit  plus  haut  <|ue,  dans  le  croisement  unilatéral,  trois  géné- 
rations ramènent  les  métis  nu  type  nègre,  tandis  qu’il  en  faut  ciiKj 
pour  atteindre  le  type  hianc.  l'n  fait  pareil  s'observe  dans  l'Amé 
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rique  centrale  lors  du  croisement  entre  l’Européen  cl  rYuc-atèque. 
(Brassei'r  de  Boirbourg.) 

Dans  les  deux  cas,  l'induenee  prépondérante  d'une  race  locale, 
ou  mieux  appropriée  à l’existence  des  pays  chauds,  entre  bien  j)ro- 
bablemcut  pour  une  pari  dans  le  résultat;  mais  celle  du  milieu 
dans  lequel  8’accomj)lil  l’expérience  ne  peut  être  entièrement 
nulle.  Cette  manière  de  voir  me  paraît  légitimée  par  quelques  faits 
qui  sont  pour  ainsi  dire  la  réciproque  les  uns  des  autres  et  dont 
riinportance  a souvent  échappé  à ceux-là  mêmes  qui  les  ont  ob- 
servés. 

Nous  devons  le  premier  à M.  Simonot.  Il  nous  a fait  connaître 
ces  Sénégalais  dont  j'ai  déjà  parlé,  qui  irassocienl  à une  peau 
nfrancbemenl  noire  toutes  les  formes  caraclérisli<|ues  du  Maure, 
<ret  cela  à tous  les  âges,  n Pour  lui,  ces  Mauirs  noirs  sont  des  mélis. 

J’ai  exprimé  (|uebjues  doutes  à cet  égard.  Il  me  semble  tout 
aussi  probable  que  ce  sont  de  vrais  Maures  pur  sang  dont  la  colo- 
ration a été  changée  par  le  milieu.  .Mais,  si  l’opinion  du  savant 
voyageur  est  fondée,  il  doit  reconnaître  lui-même  que  le  croisement 
unilatéral  a été  poussé  loin  dans  le  sens  du  Blanc,  puisque  loulfs 
les  formes  appartiennent  à ce  type.  Pour  que  la  couleur  du  Nègre 
pereistc  malgré  cette  sémitisation  profonde,  il  faut  bien  qu’une 
action  locale,  c’est-à-dire  une  action  de  milieu,  ait  neutralisé,  quant 
à ce  caractère,  les  lois  ordinaires  du  métissage  constatées  par  tant 
d’autres  voyageurs  depuis  Bruce  jusqu’à  Pruner-Bey. 

J’emprunte  un  exemple  du  même  genre  et  de  la  même  valeur 
à M.  Duveyrier.  Cet  habile  explorateur  du  Sahara  constate  dans 
rOued-Bir  des  faits  semblables  à celui  que  je  viens  de  citer;  puis 
il  nous  montre  toutes  les  régions  basses  des  anciennes  Sebkha  ha- 
bitées par  des  Noirs,  toutes  les  régions  élevées  et  sèches  habitées 
par  des  Blancs.  Il  s’est  as.suré  que  les  tribus  des  hauts  plateaux  ont 
reçu  autant  d’esclaves  nègres  que  celles  des  bas-fonds.  Il  conclut 
en  disant:  «Le  sang  nègre  a vaincu  le  sang  blanc  dans  les  lieux  où 
«le  climat  se  rapproche  de  celui  de  la  Nigrilie;  le  .sang  blanc  a 
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(t  dominé  le  sang  nègre  partout  où  la  race  LIaiiclie  a retrouvé  les 
(T  conditions  du  climat  originel.  ■» 

l’rospcr  Lucas  a cité  un  certain  nombre  de  faits  qui  sont  la  con- 
tre-preuve exacte  des  précédents.  Il  s’agit  d’unions  entre  des  repré- 
sentants des  races  européenne  et  nègre  accomplies  en  Europe. 
On  voit,  dans  l’origine,  le  sang  noir  prédominer  dans  les  produits; 
puis  peu  à peu  le  sang  européen  prend  le  dessus,  et  les  derniers 
etifants  ont  tous  les  caractères  du  type  blanc.  Quand  la  mère  est 
Noire  toute  idée  de  fraude  .se  trouve  écartée,  puisque  l’infidélité 
même  n'aurait  rien  pu  changer  aux  conditions  de  l’expérience.  Il 
me  semble  impossible  de  ne  pas  voir  dans  cet  ascendant  progressif 
le  résultat  d’une  action  locale,  d’une  action  de  milieu. 

Evidemment  les  faits  précédents  se  complètent  et  s’expliquent  les 
uns  par  les  autres.  Le  sang  noir,  vainqueur  dans  les  régions  basses 
du  Sahara  et  sur  les  bords  du  Sénégal,  est  vaincu  en  Europe 
et  dans  les  parties  élevées  du  Sahara  lui-uièmc.  Comment  expli- 
quer des  résultats  aussi  dilïérents  sans  admettre  l’intervention  des 
actiotis  locales,  des  actions  de  milieu? 
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CHAPITRE  III. 

RÉSULTATS  GÉNÉRAUX  DU  CROISEMENT  DES  RACES  HUMAINES. 

Après  avoir  rai)ideiiient  examiné  les  faits  principaux  qu'offre  le 
métissage  humain,  nous  devons  nous  demander  quel  sera  le  ré- 
sultat général  de  ce  mouvement  qui  tend  à fusionner  les  races  les 
plus  opposées,  à faire  entrer  des  éléments  si  divers  dans  la  forma- 
tion des  races  futures.  La  question  a été  posée;  elle  a été  résolue 
de  différentes  manières.  On  l’a  aussi  compliquée  parfois  de  ques- 
tions accessoires  ou  sans  rapport  réel  avec  elle.  Parmi  ces  dernières, 
il  en  est  une  qui  a été  longuement  et  très-sérieusement  débattue 
à la  Société  d' Anthropologie.  A ce  litre,  je  no  saurais  la  jtassersous 
silence,  bien  qu’elle  se  rattache  plutAt  à la  Physiologie  qu’à  l’An- 
thropologie proprement  dite.  J’en  pai'lerai  donc,  mais  brièvement. 

S I".  CROISEMENT  DES  FAMILLES;  MARIAGES  CONSANGUINS. 

Les  mariages  entre  proches  parents  ont-ils  des  conséquences 
fâcheuses  pour  la  santé  des  enfants? 

Depuis  longtemps  l’opinion  jiopulaire  a répondu  par  raffirnia- 
tive.  Dt's  prescriptions  religieuses  ont  sanctionné  ce  jugemertt;  et 
de  là  même  il  est  résulté  que,  dans  les  discussions  récentes,  on  a 
parfois  glissé  du  côté  de  la  controvei'se.  On  oubliait  que  certains 
peuples  sauvages  se  sont  montrés  sur  ce  jioint  jilus  sévères  même 
que  les  conciles  : car  chez  eux  il  est  défendu  à l’homme  do  prendre 
pour  épouse  une  femme  de  sa  tribu. 

Quoi  qu’il  en  soit,  dejiuis  quelques  années  de  nombreuses  publi- 
cations sur  ce  sujet  avaient  paru  en  Europe  et  en  Amérique.  L’opi- 
nion publique  s’en  émut;  aux  Etats-Unis  certains  Etals  défendirent, 
par  des  mesures  législatives,  les  unions  entre  cousins  germains. 
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(BÉHis.)La  <|iii’slion  a donc  étc  ri'|;an]cc  comme  rcsoliio  dans  une 
contrée  dont  tout  le  monde  reconnaît  le  sens  prati(jne. 

Kn  France,  les  opinions  se  sont  divisées.  Un  certain  nombre  de 
médecins  ont  condamné,  d une  manière  absolue,  les  mariages  con- 
sanguins; d’autres  ont  soutenu,  soit  leur  innocuité,  soit  même  leur 
utilité  (|uand  ils  sont  contractés  dans  de  bonnes  conditions. 

Au  premier  rang  des  première  s’est  placé  le  docteur  Boudin, 
dont  les  recbtirclies  otit  |>aru  dans  les  Mémoires  de  la  Société  (t An- 
ihrojiolc^ie  et  ont  donné  lieu  à des  discussions  du  plus  haut  intérêt. 
Appuyé  sur  des  cliilTres,  sur  des  faits  qu’il  avait  recueillis,  le  col- 
lègue que  nous  regrettons  tous  regarde  la  con.sanguinité  comme 
étant  par  ellc-méine  essentiellement  funeste,  comme  produisant, 
sans  le  concours  d'aucune  autie  cau.se  morbide,  rap|)arition  de 
plusieurs  affections  ou  inlirniités  (^surdi-mutilé,  ber-de-lièrre , idiotie, 
épilepsie,  stérilité,  etc.). 

Aux  faits  invoqués  par  \I.  Boudin  on  a répondu  par  des  faits  con- 
traires, parmi  lesquels  il  en  est  de  très-remai'quables.  M.  Bourgeois 
a fait  l'histoire  de  sa  propre  famille,  issue  d'une  union  consanguine 
au  troisième  degré,  ayant  fourni,  en  cent  soixante  ans,  quatre- 
vingt-onze  alliances  dont  seize  consanguines,  sans  que  la  fécondité 
et  la  sant»'  des  produits  fussent  aucunement  altérées.  Dans  une  étude 
monographique  de  la  commune  de  Batz,  M.  Voisin  a signalé  des 
faits  analogues,  et  M.  Daily  en  a retrouvé  de  jiareils  dans  l’ile  de 
Bréhat. 

M.  Boudin,  sans  nier  les  observations  précédentes,  en  ajipelait 
à la  statistique  et  aux  nombres  moyens.  M.  Daily  a discuté  ces 
rbiffi  ■es,  et  montré  ([u'un  certain  nombre  des  résultats  numéri- 
ques allirmés  par  son  contradicteur  n’étaient  pas  aussi  cerUiins 
(|u'on  eût  pu  le  désirer.  Il  a fait  à M.  Boudin  une  objection  j)lus 
grave  encore,  en  faisant  remarquer  que  celui-ci  ne  tenait  aucun 
compte  de  la  consaufruinilé  maladive.  (Bolciubdxt.) 

Que  doit-on  conclure,  en  définitive  de  cette  discussion,  si  longue 
et  si  sérieuse,  mais  que  je  dois  à peine  indiquer?  Les  lois  géné- 


Digitized  by  Google 


/i62  KAPPORT  SUR  LES  PROGRÈS 

raies  de  l'Iu^rcditt'!,  l’eiisemble  des  faits  exposés  permettent,  je 

rrois,  de  répondre. 

La  tendance  de  l’hérédité , avons-nous  vu  plus  haut,  est  de  repro- 
duire l’être  entier  : dans  tout  mariage  l’enfant,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  est  une  résultante  ou  un  compromis  entre  les  tendances 
des  deux  parents;  si  ces  tendances  sont  les  mêmes,  elles  s’accusent 
de  plus  en  plus  dans  le  produit.  C’est  sur  ces  principes,  mille  fois 
confirmés  parl’expérience,  que  repose  tout  l’art  de  former  les  races. 

Par  conséquent,  si  les  parents  possèdent  cet  équilibre  complet  qui 
constitue  la  santé  parfaite  pour  un  milieu  donné,  la  consanguinité 
tendra  à maintenir,  à fortifier  cet  excellent  état  de  choses  (Ba/i, 
Bréhai).  Ici,  loin  d’être  nuisible,  la  consanguinité  aura  souvent  de 
très-bons  résultats. 

Mais  l’équilibre,  l’harmonie  que  je  viens  d’admettre  existent  ra- 
rement. Pour  |)eu  que  l’un  ou  l’autre  soit  rompu,  l’état  de  malaise 
commence.  Si  ce  malaise  existe  chez  les  deux  parents,  s’il  est  de 
même  nature,  il  s’accusera  de  plus  en  plus  chez  les  enfants.  Or  dans 
les  mariages  consanguins,  il  y a au  moins  de  grandes  chances  pour 
que  la  rupture  d'équilibre  ait  lieu  dans  le  même  sens.  Il  suit  de  là 
que,  dans  bien  des  cas,  les  unions  consanguines  seront  nuisibles,  et 
d’autant  plus  dangereuses  que  les  prédispositions  mauvaises,  com- 
munes aux  deux  conjoints,  seront  j)lus  marquées. 

Ce  qui  se  passe  chez  les  animaux  autorise  pleinement  ces 
conclusions  appliijuées  à rHomnic.  M.  Boudin  avait  cité  plusieurs 
cxeni|des  dans  lesquels  la  consanguinité  avait  manifestement  pro- 
duit de  mauvais  effets.  On  lui  répondit  en  lui  citant  l’exemple  de 
Backwell  et  des  frères  Collins  produisant  leurs  races  perfectionnées 
par  la  méthode  m and  in  [mariage  en  dedans).  Mais  cela  même  con- 
firme de  tout  point  l’opinion  que  je  viens  d’exprimer.  En  réalité, 
nos  races  perfectionnées  sont  des  monstres  chez  lesquels  nous  dévelop- 
pons outre  mesure  certains  caractères,  dans  un  hut  d’utilih;  spéciale 
et  déterminée.  Ce  n’est  évidemment  pas  là  ce  que  nous  recherchons 
pour  nos  enfants. 
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La  pratique  agricole  des  grands  éleveuré  montre  d’ailleurs  l’utilité 
du  croisement  des  familles.  Aux  exemples  cités  par  M.  Boudin,  on 
peut  ajouter  celui  de  J.  Webb.  La  race  une  fois  obtenue  à l’aide 
de  la  méthode  in  and  in,  il  recommande  d’éviter  les  unions  consan- 
guines et  de  faire  concourir  à la  reproduction  au  moins  deux  fa- 
milles distinctes. 

En  résumé,  la  conséquence  à tirer  de  l’ensemble  des  faits  me 
]>arall  être  qu’une  proche  parenté  entre  le  père  et  la  mère  n’est  pas 
nui.siblc  par  elle-même,  comme  le  pensait  M.  Boudin;  mais  qu’en 
vertu  des  lois  qui  régissent  l’hérédité  et  par  scs  résultats  physiolo- 
giques, elle  le  devient  souvent;  et,  qu’en  présence  des  éventualités 
qu'elle  entraîne,  il  est  au  moins  prudent  d’éviter  les  mariages  con- 
sanguins. 


S ‘J.  CBOISCMCXT  DES  RACES  DARS  L'ANCIEN  MONDE. 

La  parenté  toute  physiologique  des  familles,  les  conséquences 
pathologiques  qui  peuvent  en  résulter  en  cas  d’unions  consan- 
guiifes,  n’ont  évidemment  aucun  rapport  avec  la  parenté  ethnolo- 
gique des  peuples,  et  ce  serait  à tort  que  l’on  voudixiit  conclure  de 
l’une  à l’autre.  Bevenons  donc  à la  question  anthropologique  jiro- 
prement  dite,  et  demandons-nous  quels  sont  les  résultats  généraux 
du  croisement  des  races. 

Cette  grave  question,  bien  souvent  discutée  et  envisagée  de  bien 
des  façons,  a été  posée  dans  des  termes  absolus  par  deux  écrivains 
français,  M.  le  comte  de  Gobineau  et  \1.  l’éricr.  Tous  les  deux 
l’ont  résolue  dans  le  même  sens;  tous  les  deux  ont  regardé  le 
croisement  comme  étant  en  lui-même  une  cause  d'alfaiblisscmcnt 
et  de  dégradation. 

J’ai  discuté  déjà  dans  deux  recueils,  et  avec  quelque  détail,  lei 
opinions  de  M.  de  Gobineau.  Je  serai  donc  bref  en  ce  qui  concerne 
l’auteur  de  l’Essai  sur  iinégalilé  des  races  hwnaittes. 

Cet  ouvrage,  considérable,  intéres-ant,  demande  à être  lu  avec 
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[mulciict*.  I-<‘  lecliMir  a souvent  à se  tenir  en  |;arde  contre  des  asser- 
tions que  rien  ne  jusiilie  et  qui  n’en  sont  pas  moins  présentées 
roiimie  autant  de  faits  incontestés.  La  donnée  (jénéraic  du  livre  peut 
servir  d’exein|)le.  M.  de  (jol)ineau  admet  riinitéde  l’espèce  humaine; 
il  admet  l’existence  d'un  lioinme  |ii'imitil  que  nous  ne  connaissons  pas. 
Sous  l'intluence  des  cataclysmes  dont  la  terre  a {jardé  l'empreinte, 
cet  homme,  ajoute-t-il,  s’est  tnodilié  et  a donné  nai.ssance  à trois 
races  dont  h^s  caractères  ont  pris  dès  lore  quelque  cliose  de  l’adical 
et  que.  rien  ne  peut  changer.  Ces  trois  races  sont  la  blanche,  la 
jaune  et  la  noire.  Dès  l’origine  elles  se  sont  cantonnées.  Les  Blancs 
ont  occupé  l’Asie  centrale;  les  Jaunes,  l'Amérique  entière;  les 
Noirs,  tout  le  sud  de  l'ancien  monde  en  remontant  jus(|u  à la  mei' 
Caspienne.  Cet  état  de  choses  a persisté  jusqu’au  moment  on  les 
Jaunes,  faisant  irruption  en  multitudes  innond>rables  par  le  détruit 
de  Behring,  ont  atta(jué  les  Blancs.  D’ahord  rejioussé,  ce  torrent 
s’est  bifurqué.  Ses  branches  ont  suivi  le  littoral  asiatique  à l'est  et 
au  nord.  La  |)remière  a formé  toutes  les  populations  chinoises,  indo- 
chinoises,  etc.;  la  .seconde,  |)énétrant  en  Europe,  a peu|)lé  en  entier 
cette  partie  du  monde  jusqu’au  fond  de  l’Espagne  et  de  l’Italie. 
Mais  r.Amérique  continuait  à lancer  de  nouvelles  tnultitudes  sur  les 
Blancs,  qui,  ciifm  ébranlés  et  refoulés,  se  sont  mis  en  marche  et  ont 
été  se  mêler  j>ar  essaims  successifs  à tous  les  autres  peuples  de  la 
terre.  Ainsi  ont  pris  naissance,  par  le  mélange  seul  de  ces  trois 
éléments,  toutes  les  races  du  globe. 

Le  rôle  des  trois  races  primonliales  est  très-distinct,  selon  M.  de 
Gobineau  ; les  Jaunes  repré.sentoiit  l’élément  mâle;  les  Noirs,  l’élé- 
ment femelle.  Mais,  livrées  à elles-mêmes,  elles  sont  absolument 
incapables  de  s’élever  à la  civili.sation.  La  rare  blanche  seule  a ce 
pouvoir;  elle  le  cominuni(|ue  à ses  sœurs  en  s’alliant  avec  elles; 
mais  en  les  élevant  elle  s’abaisse. 

Ici  se  montre  l'idée  à la  fois  absolue  et  quelque  peu  étrange 
de  l'auteur.  Dans  le  croisement  direct,  selon  M.  de  Gobineau,  les 
races  inférieures  gagnent,  la  supérieure  perd.  Or,  selon  lui,  tout 
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il(’|>end  lie  lu  |)i'(i|iüi'liun  île  .sang  lilaiii-  infusé  à la  race  niixle.  Tout 
se  passe  l'omnie  si  on  niélail  du  vin  el  de  l'eau,  et  avec  la  rnènie 
rigueur  matérielle. 

Ce  jireniier  jirinripe,  dont  l’aiileur  pousse  jusiju'au  bout  les 
conséquences  sur  certains  points,  devrait,  ce  semble,  le  conduire 
à regarder  comme  égales  deux  races  ayant  la  même  pro|iortion  de 
sang  blanc  et  la  race  croisée  résultant  de  leur  union.  Ce  n'est  |)our- 
tant  |ias  là  ce  ipradmet  M.  de  Gobineau.  Four  lui,  le  rroisement 
est  en  lui-même  une  cause  de  ib'gradation;  de  telle  sorte  que,  sans 
diminuer  de  i|uantité,  le  sang  blanc  perd  de  sa  vertu  à cbai|ue 
nouvelle  union  croisée. 

• C'est  en  parlant  de  res  données  que  M.  de  Gobineau  croit  pouvoir 
expliquer  l'origine,  la  grandeur,  les  vicissitudes  et  la  fin  de  toutes 
les  civilisations,  de  toutes  les  sociétés  humaines;  et  c’est  à l'Histoire 
qu’il  en  appelle. 

l*ar  cela  même  les  théories  que  j'analy.se  provoquent  une  idijec- 
tion  fondamentale.  M.  de  Gobineau  admet  dix  civilisations  distinctes, 
avant  toutes  un  fond  de  races  colorées  animées  par  le  sang  blanc. 
Mais  cette  race  à qui  fauteur  attribue  exclusivement  tout  pouvoir 
d'initiative,  d'organi.sation,  de  création,  a-t-elle  eu  sa  civilisation 
propre?  L’Histoire  est  absolument  muette  à cet  égard.  Pour  sup- 
pléer à .son  .silence,  M.  de  Gobineau  allirme  ipie  celte  civilisation 
exclusivement  blanche  a existé,  antérieurament  à toutes  les  autres, 
dans  le  cœur  de  l’Asie,  et  qu'elle  a lais.sé  comme  monuments  ces 
grands  tumulus  attribués  par  quelques  auleui's  aux  problématiijues 
Trboudes. 

Or  qui  ne  voit  combien  sont  autrement  remarquables  les  tfares 
laissées  par  les  rivilisalions  mixtes  de  M.  de  Gobineau  {^eivlllmlioiis 
(myi-ietwe , indienne,  êfryplienne,  {[recque),  et  [lar  cette  nnlim  romaine 
à laquelle  il  refuse  à peu  près  ce  caractère  élevé?  Oui  ne  sait  ce 
que  sont  les  Blancs  piii-s  chaque  fois  qu’ils  apparaissent  sur  la  scène 
du  monde?  Ln  Asie,  ce  sont  les  .Aryas,  pa«teurs  conquérants 
avant  tout;  en  Europe,  ce  sont  les  barbares  qui  démolissent  fera- 

.\t>lliropologi<ï. 
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jlirp  nimaiii.  MAiiif  ni  afn'iilaiit  les  prémisses  de  M.  de  Gohlneaii, 
011  s«?rait  forcé  de  conclure  ipie  le  mélange  des  RIancs  a\ec  les 
autres  races  a été  roccasiou  d un  immense  progrès;  car.  à »onloir 
élii‘  loijiiiue,  tout  ce  ipéil  a dit  jusi|ue-la  conduirait  à conclure 
(|ue  de  cette  lieiire  seulement  dalioit  et  la  civilisition  et  I liistoire. 

Je  ne  puis  suivre  M.  de  Goliineau  dans  le  dtdail  des  dix  civilisa- 
tions ipi  il  passe  en  revue.  Je  reviemlrai  d ailleui-s  plus  loin  sur  ses 
conclusions  ajuvs  avoir  l■\alniué  le  travail  publié  par  M.  Périersous 
le  titre  d £«a/i  tur  /e*  cni|.sc«ie«/*  elliiiiqiief. 

M.  I^'■rierne  touche  ipriiicidi'minent . pour  ainsi  dire,  à 1 histoire 
et  à la  civilisation.  Tout  en  se  déclarant  sur  plusieurs  points  en 
communauté  d idées  avec  M.  île  Gohinean.  il  est  bien  moins  aven-» 
tureux  que  son  devancier.  Partisan  de  rautochthonie  di’s  races,  dans 
le  sens  |)olv;;énisle  du  mot,  il  n'a  pas  besoin  de  recourirà  des  livpo- 
tliéses  toutes  {jratuites  pour  e\|)liquer  leur  divei-sité;  il  ivconnait 
bien  plus  franchement  l'autorité  des  faits  et  résume  l'examen  un  peu 
\a;'ue  du  développement  intellectuel  des  peuples  |iar  deux  propo- 
sitions dont  je  citerai  seulement  la  suivante  ; r Le  peuple  le  moins 
rpur  ne  sera  pas  jiour  cela  le  moins  civilisé,  el  récij>nM|uement. - 

Le  jiremier  membre  de  cette  phrase  cbej!  un  partisan  des  doc- 
trines de  M.  de  Gobineau  est  un  aven  dont  il  est  inutile  île  faire 
ressortir  I importance.  Le  second  n'est  qu'une  reserve,  qu'il  serait 
d'ailleurs  dillicile  de  motiver.  Si,  au  lieu  de  s'en  tenir  aux  {jéné-- 
ralités,  M.  Périer  était  descendu  dans  le  détail  des  faits,  il  aurait 
été  conduit,  comme  .\1.  de  Gobineau  Ini-méme,  soit  à des  contra- 
dictions, soit  à des  aveux  plus  signilicatifs  encore  que  celui  que 
je  viens  de  signaler. 

Je  me  bornerai  à citer  un  exeuqile  |»our  justifier  cette  apprécia- 
tion. 

,\L  Périer  signale  les  Arabes  d'.Asie  comme  une  des  nations  les 
plus  pures  du  globe,  et  sur  ce  point  il  tmuvera  peu  de  contra- 
dicteurs: il  les  représente  en  outre  comme  offrant  rie  tvpe  par 
-excellence  de  la  beauté  des  formes:-'  peut-être  cette  ap[>réciation 
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|ioiin’ail-olle  ('li’f  (•oinliiilliio.  Mais  il  vniili-  lem-s  civilisations 
c!  inodernex;  sur  ra  point,  il  est  ilillicile  d'<'tre  d'accoi'tl  avec  lui. 

Nous  savons  bien  [leu  de  cliose  des  Iliinyariles,  bien  moins 
encore  des  preniiei's  et  des  seconds  Adîles.  Caussin  de  l’orceval 
nous  les  montre  comme  ayant,  h diveises  rejirises,  joué  le  rôle  de 
conquérants,  mais  de  conqnéianis  barbares;  les  mnmi-s  qu’il  nous 
raconte  sont  C(dles  d'un  |)euj)le  bien  sauvage.  Loi-scjue  ce  |)eu|>ie 
sort  de  ses  déserts,  .sous  rini|iulsiun  de  rislamisme,  a|>|)arait-il  en 
coïKjuérant  civilisé?  f)n  .sait  (pie  c’est  tout  le  contraire,  (le  n’est 
qn’a|)rès  la  conquête  et  /c  méiniifrfi  (|u'on  voit  naître  sur  les  cèles 
de  r.Afrique,  en  Kspagne,  en  Asie,  les  grandes  civilisations  arabes. 

I,a  civilisation  purement  arabe  «pie  nous  a l'ait  connaître  Palgrave 
approcbe-t-elle  de  celle  des  Almoliades,  des  Almoravides,  des  Ab- 
bassides?  Ëvidemmenl  non.  Elle  est  restée  bi<‘ii  en  arriére  de  ses 
devancièies. 

.Ainsi,  dans  cet  exemple,  eboisi  par  M.  Périer  Jui-méme,  c’est 
encore  à In  xuilc  de  mélniiffes  elliniqiiex  (pie  le  progrès  se  mainl'este 
et  que  rinlelligence  des  races  prend  un  e.ssor  nouveau. 

En  prenant  un  à un  la  plupart  des  faits  cités  jiar  M.  Périer, 
j’arriverais  à la  même  conclusion  ; ou  bien  encore  je  montrerais 
(pie  les  rares  acrepU'es  par  lui  comme  jinres  sont  restées  souvent 
fort  étrangères  aux  progirs  accomplis  |iar  les  rares  les  plus  mélan- 
g('es  alois  même  ipi’idles  vivent  à c<)lé  l'une  de  l’autre  {^Kabyles  et 
Mntirrx);  ou  bien  enliu  (|ue,  parmi  les  races  incontestablement  les 
]dus  pures  et  de  la  plus  noble  origine,  il  en  est  dont  les  uueurs 
seraient  décrites  comme  un  type  de.  barbarie,  si  on  les  rencontrait 
ailleui-s  qu’en  pleine  Europe  et  dans  les  descendants  des  Spartiates 
{^Muinolex).  Mais  sans  entrer  dans  res  détails,  je  préfère  suivre  l’au- 
teur sur  un  autre  terrain. 

M.  Périer  a consacré  presque  tout  un  cbapilre  à la  b(*auté  phy- 
sique des  races;  mais  il  est  assez  diflicile  de  se  rendre  compte  des 
conclusions  qu’il  s’est  cru  en  droit  d’en  tirer.  Il  n’a  pu  vouloir  dire 
ipie  la  beauté  était  en  raison  de  la  jmrelé  etbni(|ue;  il  eiM  été. 

a... 
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trop  facile  de  lui  répondre  {^Esquimau.r,  Lnpovs,  Pécherais,  etc.).  S'il 
a voulu  montrer  seulement  que.  parmi  les  races  pures,  il  en  est 
de  fort  belles,  tout  le  monde  sera  de  son  avis;  mais  il  ne  sera  pas 
difficile  de  montrer  qu’il  en  est  de  même  des  races  croisées;  et,  de 
plus,  que  quelques-uns  des  exemples  cités  par  lui  doivent  rentrer 
dans  cette  dernière  catégorie. 

Ainsi  le  savant  dont  je  combats  les  idées  générales  place  les 
Polynésiens  parmi  les  races  aulochtboues,  et  il  attribue  à l’absence 
de  croisement  la  beauté  remarquable  de  ce  type.  Mais  nous  savons 
aujourd'liui  que,  loin  d’èlre  nés  dans  les  îles  où  on  les  a li’ouvés, 
les  Polynésiens  y sont  arrivés  depuis  les  temps  historiques,  pro- 
gressivement, et  que  les  Maoris  n’ont  occupé  la  Nouvelle-Zélande 
qu’au  XV' siècle.  De  plus,  l'examen  des  caractères  pliysi(|ues,  d'accord 
avec  la  Linguistique,  nous  montre  dans  cette  race  le  produit  d'un 
croisement  dans  lequel  domine  tantôt  le  type  blanc  (c/asscs  arislo- 
rraliques) , tantôt  le  type  nègre  (^classes  inférieures  de  la  .\ourelle- 
Zélande,  Archipel  dangereux,  etc.).  Mais,  dans  l'ensendjle,  cette  race, 
plus  ou  moins  métisse,  s’esl  assise  par  suite  de  son  i.solement,  et  de 
là  est  né  ce  type  spécial  auquel  tous  les  voyageui-s  ont  rendu  justice. 

Quelque  chose  de  pareil  a dù  se  passer  au  Caucase.  Le  caractère 
général  du  langage  autorise  à admettre  que  les  Blancs  allophyles 
forment  le  fond  de  ces  races  ; mais  la  variété  diîs  langues , compre- 
nant au  moins  quatre  souches  distinctes  et  onze  formes  principales 
(Latham),  indique  un  mélange  dont  l'Histoire  rend  peut-être  raison. 
Toutes  les  races  émigrantes  se  sont  heurtées  au  Caucase  ; ses  gorges 
ont  servi  d’asile  à une  foule  de  vaincus.  Les  Grecs  y ont  eu  des  co- 
lonies considérables,  et  l'une  d'elles  (^Dioseurias)  a fourni  à Latham 
le  nom  qu’il  donne  à l'en-seinhle  de  ces  |)eiq)les.  Les  traditions 
locales  donnent  aux  Tchcrkes.ses  des  ancêtres  arabes.  Des  auteurs 
modernes  rattachent  les  grands  Abascs  aux  anciens  Cochléens,  qui 
prétendaient  descendre  d'utie  colonie  égyptienne  laissée  par  Sésos- 
tris.  Bien  loin  que  les  belles  populations  du  Caucase  doivent  leur 
supériorité  à la  pureté  de  leur  sang,  ne  pourrait-il  pas  se  faire 
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que  cette  supériorité,  accusée  par  la  beauté  des  formes,  ne  fût  le 
privilège  que  des  tribus  lorales  relevées  par  des  éléments  aryans  . 
et  sémitiques? 

Ce  qui  autorise  au  moins  à poser  la  cpiestion,  c’est  (|u’à  côté  des 
Circassiens,  des  Tcberkesses,  des  Géorgiens,  cités  par  M.  l’érier, 
on  trouve  les  (iimaous,  les  Sonnes  de  Pline  et  de  Strabon,  dont  il 
ne  parle  pas.  Or  reux-ci,  jadis  puissants,  aujourd'bni  refoulés  par 
les  autres  tribus,  parafsscnl  avoir  été  toujours  dans  un  état  à peu 
près  sauvage.  Les  anciens  auteurs  parlent  de  leur  saleté.  De  nos 
jours,  ils  sont  è peine  au-dessus  des  .Nègres  mélanésiens.  Quoique 
babitanl  un  pays  bien  |dus  froid  <|ue  ces  derniers,  ils  ne  sont  guère 
|dus  vêtus  qii’euv,  sont  couverts  de  vermine,  (pi'ils  mangent  avec 
la  inèine  avidité,  vivent  sous  des  hangars  |)èle-mèle  avec  queb|ue.s 
rares  bestiaux,  et  sont  loujoui-s  |)rèts  fi  vendre  femmes  et  enfants 
pour  un  fusil  et  de  la  poudre.  Cette  population  ne  seraif-elle  pas  la 
race  restée  pure  et  par  cela  même  dépa.ssée  ])ar  les  métis  ? L’alter- 
native estai!  moins  permise  : car  aucun  des  éléments  etbni([ues  in- 
diijucs  plus  haut  n’a  pu  apporter  aux  Clinaous  les  tristes  instincts 
dont  ils  font  preuve. 

M.  Périer  cite  encore  les  Juifs,  et  insiste  sur  la  beauté  de  leur 
type,  sur  les  immunités  dont  cette  race  parait  être  douée  au  point 
de  vue  de  l'arclimatation  et  de  la  pathologie.  J’ai  dit  ailleurs  que 
ces  immunités  tiennent  précisément  au  croisement  des  populations 
juives  nées  et  élevées  dans  des  milieux  différents.  Ce  n’est  qu’un 
cas  particulier  d'une  loi  bien  plus  générale.  Quant  à la  beauté  de 
la  race,  je  me  bornerai  à une  seule  observation.  S’il  y a de  beaux 
Juifs,  il  y en  a aussi  de  laids;  on  peut  s’en  convaincre  sans  sortir 
de  France.  En  Alsace,  les  races  chrétienne  et  juive  vivent  parfois 
juxtaposées  par  villages.  Or  quiconque  aura  parcouru  ces  contrées, 
reconnaitra  (pie  la  première  de  ces  populations  ne  le  cède  pas  à la 
seconde. 

M.  Périer  insiste  aussi  sur  la  beauté  féminine,  et  cite  les  Circas- 
siennes.  Acceptons  ce  critérium  et  ce  terme  de  comparaison.  Que 
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nous  approntl  à ce  sujel  l’observation?  Ku  France,  coinnie  partout, 
c’est  d'ordinaii'c  au  cœur  des  cliaincs  de  inontajpies  «pi'on  rencontre 
les  populations  les  moins  inélanj'ées;  c'est  dans  la  plaine  que  les 
populations  se  sont  le  plus  croisées.  (>t  c'est  dans  le  Midi  (jue  se  sont 
l'encontrées  le  plus  de  races  «lilTérenles.  Kli  bien,  la  l'eniine  de  la 
liante  Auvei'jjne  peut-elle  disputer  le  prix  h la  grisette  d’Arles,  de 
Montjiellier,  de  Toulouse?  Iles  trois  types  sont  entièrement  dilb'-- 
renls;  ils  accusent  buutemeni  des  mélanges:  ils  n’en  sont  jias 
moins  remarquables  sous  le  rapport  dont  il  s’agit;  et  certainement 
tous  les  trois  remportent  sur  r\iivergnate.  En  Sicile,  on  se  sont 
heurtées  toutes  les  populations  périmédilerranéennes,  les  femmes 
présentent  de  même  parfois  des  types  bien  distincts.  J’ai  pu  juger 
par  moi-méme  des  formes  générales  et  des  traits  que  présentent 
les  habitantes  de  Taorniine,  l’aleiane,  la  Torre,  Trapani.  Or  ces 
femmes  sont  presipte  également  remarquables  cà  redouble  point  de 
vue,  (pioiqiic  présentant  des  dill’érences  tranchées,  tpii  accusent 
la  divei-sité  et  le  mélangi'  des  éléments  etlinicpies. 

Ainsi  la  beauté  féminine  se  retrouve  chez  certaines  races  mixtes, 
comme  elle  manqm*  chez  certaines  races  pures.  En  réalité  elle  ne 
saurait  être  invoipiée  comme  argument  ni  pour  ni  contre  l’utilité 
des  croisements;  mais,  à en  juger  |iar  les  exemples  les  |)lus  à portée 
de  nos  (d).servatioiis,  les  p(qmlalions  mélangées  l'emporteraient 
peut-être  sous  ce  rapport. 

8 3.  CHOISEMEXT  DES  IIACES  DAXS  LE  XOIVEAU  MOXDE. 

(T  E’Amérique  du  Sud,  dit  justement  \1.  l’érier,  est  le  grand  labo- 
ura loi  re  des  nations  hybrides  ou  mélisses  modernes,  t Ajoutons  «pie 
l’Amérique  centrale  et  le  Mexi((ue  peuvent  être  placés,  à ce  point 
de  vue,  à peu  près  sur  la  même  ligne  que  les  contrées  plus  méridio- 
nales. H y a donc  un  intérêt  très-grand  à étudier  dans  tous  leui"s 
détails  les  résultats  de  la  grande  et  multiple  expérience  qui  s’accom- 
plit. ou  mieux,  qui  ramnieiirr  sur  ce  vaste  champ.  C'est  ce  qu’a  fait 
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M.  Parier.  Il  a réuni  un  très-grand  nombre  de  documents  et  examiné 
la  |)lu])art  des  <|ucstious  (|u'ils  soulèvent.  Il  passe  successivement  en 
revue  les  Meslizos,  les  Muldires,  les  Zambos  de  toute  origine,  et  nous 
ne  pouvons  le  suivre  dans  tous  ces  détails.  Contentons-nous  de 
«pielques  observations  générales. 

M.  Périer  reconnaît  (pie,  dans  les  croisements,  la  race  inférieure 
s'améliore  et  acipiiert  une  supériorité  relative.  Mais,  selon  lui,  ce 
progrès  ne  s’acbètc  ipi  an  prix  de  rabaissement  de  la  race  supérieure, 
si  bien  <pi'en  délinitive  il  y a perte  pour  la  po|mIation.  Or,  même 
en  prenant  les  faits  tels  (pi'il  les  présente,  je  ne  vois  aucune  raison 
pour  accepter  celle  conclusion. 

Kvidennnent,  (piaml  .M.  Péi'ier  juge  les  métis,  il  prend  pour 
critérium  rEnropéen  pur  sang,  ttd  ipi’il  est,  on  mieux,  tel  (ju'il 
devrait  être  rlie:  noux.  .lamais  nous  ne  le  voyons  songer  au  point 
de  départ  réid.  Si  rauteur  avait  rapproché  des  appréciations  ipii 
concernent  les  métis  celles  ipi'il  a citées  Ini-mème  quebpies  pages 
plus  haut  au  sujet  des  Créoles  blancs,  .s'il  s'était  rajipelé  ce  que  sont 
les  pères,  il  eiM  été,  je  pense,  moins  sévère  pour  les  enfants. 

Il  eut  été  plus  indulgimt  encore,  s’il  eét  tenu  compte  du  im'/i’c» 
vinrni  el  sorial  fait,  dès  leur  plus  bas  tige,  à ces  classes  de  la  société, 
trop  souvent  filles  de  la  di'diaiicbc,  d’une  part,  de  la  dégradation, 
de  l'autre.  Généralenicnl , en  .Amériipie.  le  Blanc  méprise  également 
rindigène  el  le  Nègre;  findigèiic  regarde  le  Noir  comme  bien  au- 
dessous  de  lui.  Li's  HIs  de  ces  divei’ses  races  sont  presipie  partout 
nécessairement  hors  liasse.  Que  inmt  devenir  celui  ipii  naît  et  est 
élevé  dans  l'oppndire?  ^ a-t-il  chez  les  plus  jmres  races  blanclies 
un  rameau  (pielcompie  ipii  conservilt  dans  ces  conditions  nu  ca- 
ractère élevé  et  moral?  Non;  el,  à ces  deux  points  de  vue,  I Iluninie 
se  dégradera  partout  en  raison  directe  du  mépris  ipii  lui  sera  pro- 
digué. (îelle  simple  observation  expliijne  pourquoi  le  Zanibo,  métis 
d'Indien  et  de  Nègre,  est  généralement  signalé  comme  occupant  le 
plus  bas  degré  de  l'édielle  à ces  deux  points  de  vue. 

Je  dirai  peu  de  chose  des  métis  de  Blanc  et  d'.-Vméricain.  Ici  les 
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faits  jiailent  trop  haut  pour  qu'il  soit  ni'ccssaire  d’insister.  Cette 
race  joue  aujourd'hui  au  Mexique  et  ailleurs  un  rôle  inconlestable 
et  incontesté:  sur  bien  des  points  elle  forme  presque  toute  la  classe 
active.  Oueiques-uns  des  homnies  qui  ont  eu  le  plus  d’influence 
sur  les  ileslinées  de  leur  pali'ic  lui  appartiennent.  Celte  influence 
a-t-elle  toujours  été  heureuse?  Non  certes;  et  ce  qui  se  passe  dans 
les  répuhli(|ues  sud-américaines  prèle  à bien  des  imputations. 
Mais  ce  côté  de  la  question  veut  être  pris  à part,  et  nous  y re- 
viendrons. 

Continuons  à accepter  les  faits  tels  que  les  pré.sente  M.  Périer  et 
sans  les  discuter,  ce  qui  serait  parfois  facile. 

bes  métis  dont  il  s’agit  accusent-ils  au  physiipie  une  dégénéres- 
cence (|uelcoii(|ue?  Mais  les  auteurs  cités  par  M.  Périer  lui-mérne 
me  semblent  être  à peu  prés  tous  d’une  opinion  contraire.  Ceux 
d’entre  eux  qui  en  font  le  portrait  le  moins  avantageux  les  dépeignent 
comme  étant  s robustes,  infatigables,  sobres,  d (M.vx  Hadiccet.)  Quel- 
ques-uns (d’Orbioxy,  Martin  de  Morssï,  d’Azara,  etc.)  les  décla- 
rent égaux  et  môme  supérieurs  aux  Blancs  purs.  Les  témoignages 
oraux  que  j’ai  recueillis  confirment  pleinement  ces  appréciations. 
(César  I)ai.ly,  El.  Beclcs,  etc.)  Ra|q)eloiis  (ju’ils  sont  acclimatés 
naturellement  tout  aussi  bien  que  leiii-s  parents,  et  leur  multiplica- 
tion rapide  n’étonnera  pei'sonne;  on  comprendra  les  prévisions  de 
ceux  qui  regardent  cette  race  comme  devant  dominer  seule,  ou 
à peu  prés  seule,  dans  certaines  parties  de  l’Amérique  du  Sud. 

Toujours  en  me  laissant  guider  par  M.  Périer  lui-méme,  je  ne 
vois  aucun  voyageur  qui  déclare  les  métis  notablement  inférieurs 
aux  Blancs  au  point  de  vue  de  l’intelligence.  Les  plus  sévères  leur 
reconnaissent  ebeaucoup  d’intelligence,  d'esprit  et  d’imagination. s 
(Bayxal,  Périer.)  Mais  on  leur  reproebe,  en  général,  l’usage  qu’ils 
font  de  leurs  facultés.  Ils  seraient,  à peu  près  partout,  paresseux, 
joueurs,  emportés,  toujours  prêts  A fomenter  des  discordes  ci  viles,  etc. 
Soit;  mais  qu’on  rapproche  ce  portrait  moral  de  celui  que  AI.  Périer 
trace  des  Créoles,  et,  encore  une  fois,  la  distance  entre  le  Blanc  pur 
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et  sou  fils,  tro|i  souvent  repoussé,  ne  paraiira  plus  aussi  grande, 
r/est  là  d'ailleurs  une  ipieslion  que  nous  reprendrons  plus  loin. 

M.  Pé  rier  consacre  un  chapitre  spécial  aux  Paulistes  (^hahilaiits 
de  la  province  S<iint-Paul,  Brésil).  Nous  le  suivrons  volontiers  sur  ce 
teri’ain;  mais  nous  devons  d'abord  rectifier  qiudques  faits  relatifs 
à l'origine  de  cette  population  célèbre,  l'aiLs  acceptés  sans  discu.s- 
sion  par  l'auteur,  (|uoii|ue  venant  de  détracteurs  intéressés,  comme 
VI.  Ferdinand  Denis  l'a  montré  dej)uis  longtemps'. 

Les  Paulistes  n'ont  pas  été,  à l’origine,  le  produit  du  croisement 
sans  règle  et  sans  frein  entre  des  brigands  de  toute  origine  et  des 
femmes  américaines.  ( Divers  ailleurs  cités  par  \l.  Pkrif.b.)  La  violence 
n'a  pas  présidé  ici  aux  |)remières  unions;  tout  au  contraire.  Le 
fondateur  de  la  colonie.  Alfonso  da  Souza,  .s'installa  sans  violence 
au  milieu  des  Gayanazos,  peuple  indigène  à la  fois  paciTupie  et 
chasseur,  avec  (|ueb|ues  Portugais,  au\<|ucls  il  joignit  un  certain 
nombre  de  familles  venues  des  .Açores.  En  grandissant,  la  colonie 
s’allia  en  outre  aux  C.arijos,  population  guerrière  et  anthropophage , 
mais  <|ui  cultivait  le  sol.  Tels  sont  les  éléments  qui  concoururent 
à la  formation  de  cette  race  métisse. 

Mais,  il  est  important  de  le  remar(|uer,  dès  l’origine,  les  ma- 
riages mixtes  amenés  par  ces  rapprochements  furent  régularisés 
par  les  soins  des  pères  [Nohrega  et  Anchieta,  qui  furent  les  apôtres 
de  ces  contrées.  En  outre,  des  dangers  communs  rapprochèrent  in- 
timement les  Blancs  restés  purs  et  les  Mamaluens,  fruit  des  unions 
croisées.  Pour  ces  derniers  le  milieu  moral  et  social  fut  donc  ici 
tout  autre  (pi’ailleurs.  Ils  furent,  presqu’au  début  de  la  colonisation, 
acceptés  comme  égaux  par  les  Européens;  ils  ('chappèrent  à cette 
espèce  de  mise  hors  la  loi  qui,  dans  certains  cas,  est  allée  jusqu’à 
interdire  les  mariages  réguliers  entre  métis  et  à les  condamner  à 
cette  vie  de  débauche  qu’on  leur  reprochait  ensuite  [le  Cap). 

Quelles  ont  été  les  consécjuences  d'un  état  de  choses  si  rare- 
ment réalisé?  C’est  ce  que  montre  fort  bien  M.  F.  Denis,  dont  le 
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l('“inoigna{;e  est  cuiirinm*  sur  bien  des  |)oints  |)ar  les  dires  même 

des  ])liis  ardents  ennemis  des  l’anlistes. 

(tnaii!  aux  raraetères  |)liysi(|ues,  personne  ne  conteste  à rettt! 
|io|iidatiun  une  force  musculaire  remai’(|uable,  une  résistance  à la 
fatigue  <|ue  rien  ne  send)le  pouvoir  épuiser.  Les  femmes  sont, 
acceptées  au  Brésil  même  comme  supérieures  ê toutes  leurs  com- 
patriotes. Les  liomuies  sont  remarquables  par  rexpression  générale 
de  leur  contenance,  [>ar  le  feu  de  leurs  yeux  bruns,  raretnent  bleus, 
ir  Quelques  familles  se  sont  conservées,  à Saint-Paul,  pures  de  tout 
» mélange  et  elles  aiment  à rappeler  cette  position  exceptionnelle, 
e On  peut  dire  que  ce  ne  sont  pas  elles  cpii  se  distinguent  par  la 
(t beauté  du  sang. i (F.  Devis.)  ,\u  moral,  tout  le  monde  reconnaît 
aux  Paulistes  une  énergie  rare,  un  courage  indonqitable,  un  esprit 
d'initiative  et  d’entreprise  qui  égale,  s’il  ne  le  siirpa.sse,  tout  ce 
(pi’oiit  déployé  dans  ce  genre  les  Coiiquisladores  eux-mêmes.  Ils 
suit  fait  (ireuve  de  ces  qualités  dès  l'origine,  et  pas  seulement  dans 
les  entreprises  aventureuses  dont  je  vais  parler,  mais  aussi  dans 
les  travaux  agricoles.  .A  peine  s’étaient-ils  multipliés  dans  les 
plaines  de  Piratininga  que  celles-ci  se  couvraient  de  cultures  incon- 
nues dans  les  autres  ciipilaiiierm.  La  canne  à sucre,  apportée  de 
Madère,  fut  d'abord  cultivée  par  les  Paulistes;  les  premiei's  aussi, 
ils  élevèrent  en  nombre  immense  des  troupeaux,  qui  devinrent 
pour  eux  une  source  de  lichesses. 

.Mais  on  sait  bien  qu’au  xvi' siècle  des  natures  comme  celles  dont 
il  s’agit  ici  s'ab.sorbaient  dillicilement  dans  des  occupations  paci- 
fiques. Les  institutions  et  les  mœure  en  jierrnettaient  bien  d’autres. 
Le  commei'ce  des  esclaves  nègres  ou  indiens  était  autorisé,  la  re- 
eberebe  de  l’or  était  jugée  digne  des  plus  fieisi  capitaines.  La  cbasse 
i\  l'or  et  aux  esclaves  devint  une  des  occupations  favorites  des  Pau- 
listes, et  leui-  lit  accomplir  des  prodiges.  Héunis  en  Imndeimx  pu 
compagnies  (pie  commandait  quelque  chef  expérimenté,  ils  éten- 
dirent leiii-s  excursions  de  l’Amazone  au  Paraguay,  à Iravei-s  les 
mille  dangers  résultant  du  sol.  du  climat  et  des  liominos.  Ils  en 
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reviiirent  avec  des  iiiilliei-s  d’esrlaves,  qu’ils  enipioyèreiit  à cul- 
tiver leui-s  cliaiu|)s.  Lu  des  plus  c^lf'bres  bamlarnntes  du  xvn''  siècle 
coiiiplail  sur  ses  terres  jusqu'à  mille  Indiens  capables  de  se  servir 
de  l’arc.  (F.  Devis.) 

Dans  ces  razias,  il  est  évident  (pie  b's  Mamalnros  de  Saint-Paul  ne 
devaientse  montrer  ni  plus  liiimaiiis  ni  plus  délicats  que  ne  l’étaient 
alors  \ea  H»[Hijpioh  pur  siiii/r,  tpii  cliassaieiit  au  besoin  rindifjènean 
limier,  jias  plus  scrupuleux  cpie  ne  le  sont,  de  nos  jours  encore,  bîs 
Circassiens,  les  Tcberkesses,  quand  ils  descendent  dans  la  plaine. 
Surlout,  liers  de  la  terreur  (pi'ils  paraissent  avoir  répandue  par- 
tout, ils  ne  respeclaieni  |ias  les  esclaves  d’autrui,  pus  même  ceux 
des  Ji'suites.  Albupiés  dans  leurs  Hrductious,  voyant  eidever  ces 
néophytes  ipii  |iourtant  n’étaient  pas  toujouisi  volontaires,  ceux-ci 
se  |)lai{jiiirent  très-!iaul.  Ils  dépei|'iiirenl  les  Paulistes,  qui  les 
dépouillaient,  comme  des  brigands,  et  finirent  par  obtenir  (pie  le 
pape  excominuniàl  tous  b“s  détenleui's  d'indiens.  A celte  nouvelle, 
les  Paulistes  expulsèretil  ceux  de  ces  relijjieux  qui  babitaienl  leur 
propre  province,  et  furent  alors  acciisi's  d’avoir  renoncé  à la  i'(‘- 
lijjion  cbrétieime  pour  retourner  aux  supei’stitions  locales. 

Voilà,  ce  me  semble,  la  véiilé  sur  le  jiassé  des  Paulistes.  lis 
étaient  de  leur  siècle,  et  seulement  inriiiimenl  plus  hardis,  plus 
aventureux,  jilus  énergi(|ues  (jue  leui-s  voisins.  Midbeureiiscmenl. 
eux  qui  ne  savaient  qu’agir  s’attaquèrent  à des  gens  qui  savaient 
('•(••rire  et  à un  ordre  religieux;  dès  lors  ils  furent  représentés  sous 
les  plus  uoii'es  couleurs.  Il  n’(»st  pas  surprenant  que  M.  Périer  ait 
trouvé,  chez  le  Jésuite  rjiarlcvoix  et  chez  tous  ceux  (jui  ont  ri‘- 
pélé  ses  accusations  ou  celles  de  ses  confrères,  des  incriminations 
exagérées.  Kneore  devons-nous  faire  remanpier  (pi’au  fond,  à part 
l’accusation  d’idolâtrie,  un  ne  leur  impute  en  réalité  (pie  des  actes 
(pie  se  |ieruieltaienl  aloi's  les  Blancs  les  jilus  purs. 

Mais  enfin  les  Mamalucos  de  Saint-Paul  et  leiire  descendants 
iiiiiiiédiats  eussent-ils  été  tout  ce  ipi’oiit  dit  d eux  leurs  euuemis, 
encore  est-il  juste  de  recliercber  s’ils  sont  restés  ce  qu’ils  étaient 
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au  XVI'  Pt  au  xvii'  siècle.  Or  ici  tous  les  tèmoiijnages  concordent, 
et  M.  F.  Denis  ne  fait  i|ue  les  résumer  quand  il  dit:  c Dès  les  der- 
irnières  années  du  xviii'  siècle,  on  vit  se  modifier  le  caractère  des 
cPaulisles,  à un  tel  jioint  qu’il  ne  resta  plus  à cette  population  ac- 
ctive,  mais  lurimlenle,  qu'une  réputation  méi-itée  de  bravoure,  de 
c générosité,  de  franchise  même,  qui  contraste  d'une  manière  bien 
c prononcée  avec  cet  esprit  liabitnel  de  violence  et  de  cruauté  qu’on 
(I signale  parmi  les  anciens  colons.  . . .Aujourd’hui,  le  plus  heureux 
(f  dévehqipement  moral  comme  le  mouvement  intellectuel  le  plus 
iT  remarquable  paraissent  ap|)artenir  à Saint-Paul,  n 

M.  Périer  accepte  ces  témoignages;  mais  il  attribue  ces  change- 
nienLs  à ce  que,  croisés  et  modifiés  de  nouveau,  les  Paulistes  de 
nosjoui's  se  sont  gradnellemenl  rappixjchés  de  leur  souche  euro- 
péenne, et  (Mi’ont  pour  ainsi  dire  plus  de  .sang  étranger  dans  les 
r veines,  n Je  me  borne  à rappeler  ici  le  pas.sage  si  précis  que  j’ai 
emprunté  ]dus  liant  à M.  F.  Denis.  La  comparaison  entre  les  familles 
de  Blancs  purs  et  les  familles  métisses  n’est  pas  à l'avantage  des 
premières.  .Mais  j’examinerai  un  peu  plus  loin  cette  question  posée 
par  mon  savant  collègue. 

En  résumé,  nous  voyons  des  mariages  réguliers  entre  quatre  races 
ou  populations  distinctes  donner  naissance,  à Saint-Paul,  à une  race 
croisée  qui,  par  ses  caractères  physiques,  égale  ou  surpasse  les  races 
créoles  restées  pures;  qui  domine  toutes  les  races  voisines  par  son 
énergie  guerrière  dans  les  temps  où  la  guerre  est,  pour  ainsi  dire, 
fétat  normal;  qui  se  transforme  avec  la  société  générale,  revient 
à des  sentiments  plus  tranquilles  et  conserve  dans  la  paix  sa  supé- 
riorité. 

\ lui  seul  ce  fait  ne  parle-t-il  pas  haut?  Ne  montre-t-il  pas 
ce  qu’auraient  pu  être,  sinon  toutes,  du  moins  la  majorité  des 
races  formées  en  .Aniériipie  sous  fiulluence  du  croisement?  Ne  nous 
éclaire-t-il  pas  sur  finfluence  que  le  tnilieii  moral  et  social  dans  lequel 
une  race  a pris  naissance  exerce  sur  les  destinées  de  cette  race? 

11  me  reste  à dire  quelques  mots  du  MuUtre,  fils  de  l’Européen  et 


Digitized  by  Coogle 


DK  I. ANTHROPOLOGIE. 


A77 


du  Nèjjre.  J'ai  dt^jà  exaniim^  ceUt*  (juestion  h divers  points  de  vue; 
j’insisterai  doue  ici  sui  tout  sur  le  côté  intellectuel,  moral  et  social. 

Disons  seulement  un  mot  du  caractère  pliysiijue  sur  lei|uel  a 
in.sisié  M.  Pèrier,  la  beauté  féminine.  On  sait  depuis  longtemps,  et 
tous  les  voyageurs  s’accordent  sur  ce  point,  que  les  midélre.s.ses, 
tierceronnes,  quarteronnes  de  nos  colonies,  ne  le  cèdent  guère,  sur 
ce  point,  aux  plus  pures  créoles.  \ tous  les  témoignages  <|ue  je 
pourrais  rappeler,  j’ajouterai  ici  celui  de  .M.  Taylor,  dont  les 
observations  ont  porté  sur  la  petite  colonie  de  Tristan  da  Cunba. 
Dans  cette  île,  les  pères  étaient  tous  Blancs,  Anglais  ou  Hollan- 
dais du  Cap;  les  mères,  toutes  Négresses  ou  Mulàtres.ses.  cToiis  les 
c gens  nés  dans  l’ile  sont  MubUres,  mais  extrêmement  peu  foii- 
rreés,  d’une  taille  admirablement  prise;  presipie  tous  ont  le  type 
c européen  beaucoup  plus  (|ue  nègre.  Parmi  les  toutes  jeunes  lilles 
cil  y en  avait  de  si  complétemeul  belles  de  tète  et  de  corps,  que 
If  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  rien  vu  de  si  splendide;  et  pourtant 
itje  connais  tous  les  i-ivagcs  de  la  terre,  Bali  et  ses  Malaises,  la 
If  Havane  et  ses  Créoles,  Tahiti  et  ses  uynqihes,  les  Èlats-Liiis  et 
c leurs  femmes  les  plus  distinguées,  n 

[>a  l)eauté  physique  des  MubUres  est  cerbiinemenl  hors  de 
cause.  Itevenons  donc  à des  considérations  en  réalité  plus  im|)or- 
bintcs. 

Bappeloiis  d’abord  ijue  le  Blanc  et  le  Noir  sont  tous  deux  étrangei’s 
en  Amérique,  etque  les  dÜficullés  de  racclimatation,  pesant  icisurles 
deux  races,  doivent  exercer  pour  ainsi  dire  une  double  action  sur 
le  produit  de  leur  union.  Bappeluns  encore  dans  quelles  conditions 
s’exercent  d'ordinaire  ces  unions.  N’oublions  pas  les  préjugés  de 
couleur,  presque  jiartout  si  puissants  dans  les  colonies.  Serait-il 
étrange  <|u’une  race  formée  dans  des  conditions  aussi  défavorables 
fèt  inférieure  d’une  manière  très-notable  à la  race  supérieure  qui 
concourt  à sa  formation? 

Kli  bien,  celte  infériorité  évidente,  personne  ne  la  signale. 
,M.  Simonot,  qui  adopte  dans  ce  qu’elles  ont  de  général  les  conclu- 
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sinus  lie  M.  IV-iitT,  se  Imriie  à dire  que  les  Muliltres  irsoiil  loin  di> 
rivaliser  en  inojeime  un  |)ro({rès  jdnsiquc  ou  inleilerinel  relative- 
c inenl  aux  rares  ijiii  leur  oui  donné  naissance.'?  Il  reronnaîl  d’ail- 
ieurs  que  r parmi  res  métis  on  renronire  des  érliantillons,  hommes 
ret  femmes,  d'une  heaulé  remari]iialde;  on  en  trouve  aussi  que 
r leur  intellij;enre  place  an  niveau  des  illanrs  les  plus  pai'faits;  mais 
rre  sont  là  des  exceptions,  s 

Les  observations  du  savant  que  je  viens  de  citer  portent  surtout 
sur  les  croisements  accomplis  sur  la  céte  d'Afrique.  M.  Ilufz.Jujjeant 
d'après  ce  qui  se  [la.sse  à la  Martinique,  nous  dit  : «De  tous  ces  faits 
non  peut  conclure  que  le  croisement  de  la  l'ace  noire  et  de  la  race 
rldanclie  a été  en  résultante  plus  favorable  que  défavorable  à l e— 
(T  pèce  (rare)  qui  en  est  sortie,  r 

Ce  derniertémoif'iiaj'e,  venanld'un  médecin  (jui  a fait  sesjireuves 
de  science  et  qui  a passé  la  plus  jp'ande  partie  de  sa  vie  dans  la 
contrée  dont  il  parle,  est  d'autant  plus  iinjiurtant  i|ue  les  Nèjjres 
importés  à la  Alurtinique,  coninie  dans  les  autres  colonies  françaises, 
provenaient  en  général  de  la  côte  de  Guinée,  et  étaient  par  consé- 
quent inféi-ieurs,  comme  nous  l'avons  vu,  au  moins  à certaines  tribus 
noires  du  Sénégal. 

Cette  apjiréciation  toute  moderne  coidirme  pleinement  l'impres- 
sion que  m’a  toujoui's  laissée  la  lecture  des  documents  relatifs  à 
riiistoire  desMubltres  de  Saint-Domingne.  Là  les /lowiacs  (le  rouleiir 
s’étaient,  on  le  sait,  mulipliés  d'une  manière  remarquable.  S'ils 
eussent  eu  les  mêmes  mojens  d'instruction,  ils  fussent  devenus  à 
coup  sôr  les  égaux  des  lllaiics  abâtardis  par  l'oisiveté  et  par  leur 
absolutisme  même.  Dans  les  luttes  teri'ibles  qu’ils  ont  eu  à soutenir 
contre  tous  les  partis,  nous  les  voums  se  montrer  égaux  en  courage 
à n'imjtorte  quelle  race  blanche.  Plus  que  décimés  par  les  Noii's, 
jusque  sous  le  despotisme  de  Soulouque  et  sous  le  coup  des  me- 
naces d'extermination  que  leur  adressaient  b's  sectaleui-s  du  Vau- 
iloux,  ils  ont  eu  leur  renaissance  littéraire.  Si  celle-ci  a été  ([ueb]ue 
peu  étrange,  la  faute  en  est  en  réalité  à leui's  anciens  maîtivs,  qui 
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ii  aviiieiil  ([ut*re  iiiissi'  dans  l'îlc  (|uedos  l'iiiiinns  du  diTiiier  siiVIe  et 
(|ueli|iies  volumes  d'oi-ateui's  liuinaiiitaires.  Kt  |iourtnnt  les  hommes 
de  lettres  d'Haïti  ont  montré,  pour  le  tliéiUre  surtout,  des  germes  de 
facultés  reiuari|ualdes.  (D’Alaix.) 

Dans  son  .Xnuieitu  Vo)jiiffe  au.riles  d'  [méiiijiie,  le  père  Labnt,  après 
avoir  parlé  de  la  belle  taille  et  de  la  vigueur  des  MidiUres,  après 
avoir  dit  ipi'ils  sont  ir adroits,  industrieux,  courageux  et  liurdis  au 
rdelà  de  rimagination,  parle  de  leur  Jierlé.  (je  trait  de  caractère, 
signalé  à peu  près  partout,  étonne  M.  l’éi'ier.  Mais  s'il  s'agissait 
d'une  race  pare,  ne  serait-il  pas  porté  à en  faire  une  ipialité?  Le 
même  voyageur  ajoute  ipi'ils  sont  volages  et  adonnés  à leurs  plai- 
sii"s  : ne  pourrait-on  pas  voir  là  un  cas  d'bérédité  paternelle'?  Enlin  il 
les  accuse  d’ètrc  cachés  et  mécliants.  Mais  i|ue  pouvait  être  le  Mu- 
bilre,  placé  entre  le  Blanc  ipii,  après  lui  avoir  donné  la  vie  et  trans- 
mis parfois  toutes  ses  aspiiations.  l'écrasait  deson  mépris,  et  le  Nègre 
(|ui  le  baissait? 

Encore  une  fois,  u'est-il  pas  juste  de  meltre  une  pailie  de  ces 
mauvaises  rpialilés  à la  cliarge  du  milieu  social?  Et  doit-on  rendre 
le  croisement  responsable  en  lui-même  des  suites  entraînées  inévi- 
tablement par  lies  circonstances  locales? 

La  réponse  à celte  ipiestiou  se  trouve  au  Brésil.  Ici  les  préjugés 
de  couleur,  bien  moins  viidents  ijii'ailleurs,  ont  permis  au  Mulâtre  de 
prendre  dans  la  société  la  place  (ju'il  savait  mériter.  De  vieilles  lois, 
tombées  en  désuétude  devant  les  imeurs,  ne  l'arrêtent  plus  au  seuil 
des  carrières  libérales,  et  il  n'en  est  jias  une  ipii  ne  compte  dans 
sou  sein  (piebpie  homme  de  couleur  ipii  la  rejirésente  dignement, 
(juebpie.s-uns  sont  arrivés  aux  premiei’s  grades  de  radministration. 
Aux  témoignages  (pie  j'ai  cités  ailleuits,  à ceux  ipi 'accepte  M.  Périer 
liii-iuême,  je  puis  ajouter  les  reiiseigneineiiLs  oraux  recueillis  lé- 
cemmeiit. 

M.  Lagos  a conririiié,  entre  autres,  tout  ce  qu'avait  di’jà  dit  M.  de 
Lidioa  relativement  à la  supériorité  artistiipie  ipie  manifestent  les 
.Mulàtre.s  sur  les  deux  races  mères.  La  presipie  totalité  di>s  peintres 
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et  des  iiiusicieiis  brésiliens  a|)])artieimenl  à la  race  croisée.  Les 
aptitudes  scieiitili((ues  se  sont  éjjaleineiit  développées  chez  eux.  Ln 
grand  nombre  s'adonnent  à la  médecine  (Lagos),  et  ^plusieurs 
ffsont  devenus  dans  cette  spécialité  des  praticiens  d'une  gramle 
(t  distinction. s (F.  Lacroix,  M.  I’krikb.) 

Des  observations  de  même  nature  ont  été  recueillies  sur  bien 
d'autres  |ioints.  M.  Torrès-Caicédo,  ancien  cliargé  d'alTinres  du 
Vénézuéla  m’écrivait:  eOn  trouve  les  mômes  vertus  et  les  mômes 

ff  vices  chez  les  Blancs,  les  iMulAtres  et  les  Indiens n Puis  il 

ajoute  utie  liste  de  Mulâtres  distingués  à divers  titres  et  parmi  eux 
ligureiit  des  orateurs,  des  publicistes,  des  poêles  et  un  ancien  vice- 
président  de  la  Nouvelle-drenade,  n écrivain  remarquable  et  excel- 
lent administi'aleur.’i 

Fn  un  mot,  à en  juger  pai-  tout  ce  ipie  nous  en  savons,  on  peut 
dire  des  Mulâtres  du  Brésil,  et  de  bien  d'autres  régions  encore,  ce 
(jue  Tbévenot  disait  de  ceux  qu'il  avait  vus  : it  Le  Mulâtre  peut  tout 
rce  que  peut  le  Blanc.  Son  intelligence  est  r*gale  à la  notre,  s Bap- 
|ieions  qu’il  naît  tout  acclimaté  aux  régions  intertropicales,  et  re- 
connaissons (ju’un  magnirique  avenir  attend  ce  fds  trop  longtemps 
dédaigné  du  \égre  et  du  Blanc,  dans  ces  contrées  peut-être  les 
plus  privilégiées  du  monde. 

8 h.  ORIGIX'ES  KlIROPÉRNÎiKS. 

Si  le  croisement  était  eu  lui-même  une  cause  de  dégradation, 
comme  le  pense  M.  de  Gobineau,  il  est  dillicile  de  dire  à quel 
degré  inférieur  se  seraient  arrêtés  les  Furopéeiis.  Il  est  bien  peu 
de  points  du  globe  où  les  nations  se  soient  aussi  .souvent  heurtées, 
juxtaposées,  mélangées,  fondues,  tpie  sur  notre  sol.  L’Archéologie, 
la  Linguistique,  l’ili-sloire,  la  Mythologie  comparée,  etc.  s’effor- 
cent de  déterminer  avec  plus  de  précision,  chaque  jour,  ces  élé- 
ments ethni({ues;  et  à diverses  reprises  des  questions  de  cette  nature 
ont  été  soulevées  dans  le  sein  de  la  Société  d'Anlhropologie.  L’ori- 
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gine  et  la  délirnilaliuii  de  la  rare  celtique  ont  été,  en  particulier, 
l’objet  d’études  nombreuses  et  approfondies.  MM.  Broca,  Bonté, 
Lafjneau,  Pruner-Bey,  ont,  à diverses  reprises,  rappelé  les  faits 
déjà  connus,  en  les  présentant  sous  des  jours  dilférents,  et  ont  a|>- 
pnrté  le  fruit  de  leurs  jiropres  reclicrches.  Les  travaux  de  M.  Vander 
lloeven  sur  les  Finnois  et  les  Magyars  ont  fourni  à M.  Pruner-Bey 
l’occasion  de  faire  connaître  les  siens  sur  le  même  sujet;  MM.  Broca , 
L.  Legay,  ont  exploré  notre  sol  et  étudié,  au  point  de  vue  anato- 
mique ou  archéologique,  le  contenu  d’antiques  tombes;  etc.  Mais  je 
ne  puis  entrer  dans  le  détail  de  ces  travaux,  dont  l’appréciation 
exigerait  le  plus  souvent  un  savoir  qui  me  manque,  et  (jui  timclient 
d’ailleurs  à l'.Antbropologie  spéciale;  je  me  borne  donc  à indiquer 
les  résultats  généraux. 

.M.  d'Omaliusa  posé  le  problème  des  origines  européennes,  consi- 
déré dans  son  ensemble  et  dans  ce  qu’il  a de  plus  radical,  par  un 
de  ces  courts  et  ingénieux  aperçus  dans  lesquels  notre  illustre  con- 
frère sait  si  bien  résumer  son  savoir  .si  grand  et  ses  doutes  touchant 
parfois  au  scepticisme.  Se  plaçant  principalement  sur  le  terrain  de 
l'Histoire  et  de  la  Linguistique  et  partant  des  découvertes  paléon- 
tologiques  récentes,  il  .s’est  demandé  si,  au  début  de  l’ordre  de 
choses  actuel,  les  races  humaines  n’étaient  pas  distribuéesà  peu  près 
comme  elles  le  sont  encore  de  nos  jours;  si  les  Européens  étaient 
bien  d’origine  asiatique;  si  les  langues  à flexions,  au  lieu  d’ètre 
passées  d’.Asie  en  Europe,  ne  se  seraient  pas  plutôt  répandues 
d’Europe  en  Asie;  si  les  populations  irlandaises,  galloises,  bas 
bretonnes,  écossaises,  au  lieu  d’ètre  j)arties  de  l’Asie,  ne  seraient 
pas  plutôt  fdlcs  des  peuples  autochthones  de  l’Europe  occidentale. 

.M.  d’Oraalius  a repris  ainsi  la  thèse  soutenue  d’abord  en  France 
par  .M.  Hcnrici,  puis  en  Angleterre  par  Latham.  Ces  deux  auteurs 
vont  même  plus  loin  que  notre  savant  collègue.  Le  premier,  admet- 
tant, comme  M.  d’Omalius,  que  les  événements  ont  toujours  suivi 
le  même  cours,  alUrme  que  \ Occident  a toujours  envahi  XOnent.  Par 
suite,  il  est  porté  à regarder  le  sanscrit  comme  dérivant  du  celtique  ; 
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il  n'hésite  pas  à regarder  toutes  les  langues  dites  néo-laline*  comme 
des  filles  de  la  langue  ceho-Ugure  ou  gaulotte,  slm|>lc  dialecte  du  vieux 
celtique,  conservé  encore  de  nos  joui's  sous  le  nom  de  langue proven~ 
raie;  il  regarde  le  latin  lui-méme  comme  engendré  directement  par 
cette  langue  mère,  qui  aurait  en  outre  considérableineiit  agi  sur  le 
grec.  Il  fait  donc  cheminer  les  peu|)les  et  les  langues  d’Occident  en 
Orient. 

Quant  à Latham,  il  reconnaît  que  l’Histoire  est  muette  sur  les 
premières  migrations;  mais,  recourant  à la  méthode  dpnor»,  il  pense 
qu’elles  ont  dû  avoir  lieu  de  l’aire  la  plus  étendue  vers  l’aire  la  plus 
resserrée,  et  il  conclut  que  le  siège  premier  du  sanscrit  a dû  être 
à l’est  ou  au  sud-est  des  contrées  oû  se  parle  le  lithuanien,  et  (jue 
son  origine  est  européenne. 

La  thèse  opposée  est,  on  le  sait,  celle  de  l’iinivei'salité  des  ctlmo- 
logistes  modernes.  Celle-ci  a trouvé,  dans  la  Société  d’ .Anthropo- 
logie, de  nombreux  et  sérieux  défcnscui-s.  Si  M.  Daily  a reproduit 
les  doutes  exprimés  par  \1.  d’Omalius,  M.  Chavée,  au  nom  de  la 
Linguisti(jue;  MM.  Lagneau  et  Bonté,  au  nom  de  l’Histoire;  M.  Ber- 
trand, au  nom  de  l Arehéologie;  ,M.  Liétard,  au  nom  de  l’Histoire, 
lie  la  Philologie,  de  la  Mythologie;  M.  Pruner-Bey,  à presque  tous 
les  points  de  vue,  ont  corroboré  de  preuves  nouvelles  les  opinions 
généralement  acceptées. 

A voir  l’ensemble  imposant  de  témoignages  puisés  à toutes  ces 
sources  si  dilTérentes,  et  qui  tous  convergent  vers  une  conclusion 
identique,  il  n’est  plus  permis  de  douter,  ce  me  semble,  de  la  réalité 
de  ce  grand  fait,  savoir  : que  les  nations  européennes  modernes  sont 
filles  de  l’Asie  et  sœurs  des  races  qui  ont  peuplé  l’Inde,  l’Iran,  etc. 

Une  sœur  aînée  de  toutes  ces  races,  un  léinoin  des  Anans  primi- 
tifs, existe  encore  dans  les  plus  hautes  montagnes  du  Bolor  et  de 
rilindou-Koh.  Sous  le  nom  de  Mamoges,  elle  défend  encore,  avec  son 
indépendance,  ses  antiijues  institutions  et  sa  religion  presque  vi'*- 
dique  contre  le  fanatisme  des  Afghans.  Plus  que  les  Grecs  d’Alexandre 
sans  doute,  elle  a donné  à ses  voisins  du  Cachemyr  ces  traits  régu- 


Digitized  by  Google 


DE  L’ANTHROPOLOGIE. 


A83 

liera  qui  la  distinguent  elle-inènie,  et  (|u’on  dit  plus  tins  que  ceux 
des  populations  que  nous  sommes  liaLitucs  à regarder  comme  des 
modèles.  (H.  Smith.)  Les  observations  toutes  récentes  de  M.  Lejean 
confirment  entièrement,  à cet  égard,  les  conclusions  formelles  que 
j’avais  cru  pouvoir  tirer  des  faits  précédemment  acquis. 

Mais  en  arrivant  en  Europe  le.s  Aryans  trouvèrent-ils  la  place 
libre?  Non,  nous  pouvons  aujourd'hui  l’allirmer. 

L’Homme  qui  en  France  a lutté  contre  l’Éléphant  à longs  poils, 
contre  le  Rhinocéros,  le  grand  Ours  des  cavernes  et  le  Renne,  cet 
Homme  a précédé  l’Aryan  sur  notre  sol.  11  a probablement  occupé 
en  entier  le  terrain  envahi  plus  tard  par  les  races  relativement  ré- 
centes. Les  témoignages  mythologiques,  légendaires,  historiques, 
en  font  preuve  pour  certains  pays,  et  nous  avons  vu  qu’on  retrouve 
encore  des  tétnoins  de  cette  race  européenne  première.  Elle  a laissé 
sa  trace  jus(|ue  dans  la  population  de  Paris.  En  Grèce,  la  tète  de 
Socrate  avec  son  masque,  que  tout  le  monde  connaît,  avec  son 
crAne  au  moins  bien  près  de  la  brachycéphalie,  ne  saurait  appar- 
tenir au  type  que  les  Hellènes  apportaient  d’Asie.  Comment  d’ail- 
leurs ceux-ci  auraient-ils  imaginé,  s’ils  n’avaient  eu  sous  leura  yeux 
des  modèles  pour  le  leur  indiquer,  le  type  du  jeune  faune,  tout  aussi 
idéalisé  dans  son  genre  que  celui  de  l’Apollon  dans  le  sien? 

Deux  grandes  souches  ont  donc  fourni  le  fond  de  la  population 
européenne.  Mais  la  première  des  deux  n’a-t-elle  donné  que  des 
éléments  liomogènes?  Tous  les  hommes  que  les  Aryans  ont  trouvés 
en  Europe  étaient-ils  entièreinentseniblables?  En  particulier,  étaient- 
ils  tous  brachycépliales  ou  tout  au  plus  inésaticéphales  comme  les 
hommes  fossiles  dont  nous  connaissons  les  restes?  Ceux-ci  sont-ils 
restés  purs?  Ont-ils  toujoura  habité  en  paix  le  sol  sur  lequel  ils 
auraient  succédé  tout  au  plus  à l'homme  tertiaire,  dont  l’existence  est 
encore  douteuse?  Aucune  invasion  datant  de  l’époque  géologique 
actuelle  n’a-t-elle  apporté  chez  nous  de  nouveaux  éléments  ethni- 
ques avant  la  première  migration  aryano-celtique ? Celle-ci  elle- 
nu'me  a-t-elle  bien  été  précédée  en  tout  lieu  par  la  population 
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allopliyle?  Telles  sont  les  questions  qui  se  posent  iiiiiintenant  : car 
chaque  pas  en  avant  dans  cette  voie  où  nous  marchons  avec  une 
raj)idité  inespérée  fait  naître  de  nouveaux  problèmes,  conséquences 
de  ceux  qu’on  a déjà  résolus. 

Faisons  rcinanpier  d'abord  <pie  les  questions  précédentes  sont  bien 
distinctes  de  celle  (pic  nous  avons  exainim^c  d(‘jà  J'ai  pi-écisé  jdus 
haut,  en  même  temps  que  je  faisais  des  réserves  positives,  les  limit(»s 
dans  lesipielles  je  les  restrcijpiais  (piant  au  temps  et  A l'espace.  En 
dehors  de  ces  limites,  lechanip  des  recherches  est  entièrement  libre, 
et  déjà  un  certain  nombre  de  résultats  me  semblent  acquis. 

Ainsi  .M.  Bertrand  nous  a montré,  au-dessus  de  la  race  piiniilive 
qui  se  contentait  d’armes  de  silex  assez  (grossièrement  taillés,  la 
race  ou  la  population  qui  a élevé  les  dolmens,  comme  formant  «un 
«petit  monde  à part,a.ssez  nettement  circonscrit  et  complètement 
«distinct  du  monde  arien,  s II  a dressé  la  carte  des  migrations  do  ce 
peuple , qui  apparaît  en  Conrlande , dans  le  nord  de  la  Russie  occiden- 
tale, se  met  en  marche  vers  l'Occident,  atteint  la  mer,  remonte  jus- 
qu’à Gotbebourg,  mais  pas  plus  haut,  touche  aux  Orcades  et  aux 
Hébrides , s’an-ète  sur  les  côtes  occidentales  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  la  France,  où  il  remonte  un  certain  nombre  de  lleuves,  sta- 
tionne peu  de  temps  en  Portugal  et  va  se  perdre  en  Afrique,  aux 
environs  d’Alger  et  de  Constantine.  A son  point  de  départ,  cette 
race  en  est  encore  à l’âge  de  la  pierre  polie.  Dans  sa  longue  péré- 
grination elle  traverse  l Age  du  bnmze  et  arrive  à l’âge  du  fer. 

Les  tètes  de  cette  race,  même  en  Suède,  se  montrent,  au  moins 
dans  certaines  sépultures,  pres(pie  exclusivement  dolicbocépbales. 
(Van  Dlben.)  Est-ce  déjà  la  race  arvane,  mais  encore  dans  l’enfance  et 
se  montrant  à nous  avant  d’avoir  découvert  les  métaux?  Un  examen 
comparatif  et  minutieux  des  crânes  pourrait  seul  répondre  à cette 
que.stion  ; mais , en  attendant,  les  considérations  tirées  de  la  taille 
s’accorderaient  mal  avec  l’aflirmative.  Quand  le  Celte,  l’Aryan  de 
l’âge  du  bronze,  arrive  en  Europe,  il  se  distingue  sur-le-champ  par 

‘ Voir,  chapitre  VIII,  S Premières  origines  européennes,  p.  aCS. 
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sa  haute  stature.  Les  mômes  observations  s’aiipliqucnt  aux  dolirho- 
répliales  de  petite  taille  trouvés  dan.s  les  longs  barrows  (Tlumiam); 
siée  sont  des  Aryans,  ce  sont  des  Arijaiis  pelils,  et  par  conséquent 
une  race  .secondaire  autre  (]ue  la  race  celtique. 

La  souche  allophyle  aurait-elle  donc  eu  ses  rameaux  dolicho- 
céphales? Le  fait  n'aurait  rien  d’étraïqje.  Là  peut-être  se  trouve 
lu  solution  des  dillicultés  (|ue  soulèvent  le  crâne  d'Engis  et  celui 
d'Eguisheim,  qui  lui  aussi  semble  être  déformé  allongée.  Par  là  peut- 
être  aussi  se  trouveront  conciliées  les  opinions  contraires  soutenues 
par  .MM.  Broca  et  Pruner-Bey.  N’oublions  pas  (|ue  les  deux  types 
crâniens sontsortis  de  la  souche  aryaiie,  et  cela  dans  une  population 
qui,  divisée  par  ce  cararb'TC,  concorde  d’ailleurs  par  tous  ceux  (|ue 
fournissent  la  peau,  la  chevelure  et  le  langage  (.\Uetnands  du  \ord, 
dolichocé|diales;  Allomands  du  Midi,  brachycéphales).  Rappelons- 
nous  encore  que  le  tronc  nègre,  à tête  si  universellement  allongée, 
a ses  rameaux  à tête  raccourcie  (^Mincopies,  Aé'las). 

L’existence  eu  Europe  d’une  |iopulation  allophyle  dolichocéphale 
ne  ferait,  du  reste,  qu’ajouter  un  type  secondaire  de  plus  à ceux  qu’a 
présentés  déjà  cette  antique  race.  Laissons,  si  l’on  veut,  de  côté 
ses  représentants  fo.ssilcs,  peut-être  encore  trop  peu  nombreux;  ne 
tenons  compte  que  des  témoins  encore  sid)sistants;  écartons  même  les 
.Magyars  dont  l’arrivée  est  toute  moderne  ; négligeons  le  type  basque 
à crâne  allongé  ; toujours  est-il  (jue,  dans  cette  population,  la  bra- 
chycéphalie  ne  parait  pas  atteindre  partout,  à beaucoup  près,  le 
degré  qu’elle  présente  chez  le  Lapon.  Ce  dernier,  à son  tour,  diffère 
des  Esthoniens  par  plusieurs  caractères,  en  particulier  par  ceux  que 
fournit  la  tmlchoire  supérieure;  et  enfin  chez  les  Esthoniens  eux- 
mêmes  nous  constatons  l’existence  de  deux  types  .bien  caractérisés. 

Concluons  (jue,  sans  quitter  cette  partie  de  l’Europe  occidentale 
qui  seule  a été  n peu  près  explorée  au  point  de  vue  dont  il  s’agit, 
nous  constatons,  dans  la  race  allophyle,  des  dérivés  presque  aussi 
nombreux  que  ceux  de  la  race  aryanc. 

C’est  du  mélange  de  ces  éléments,  fort  divers  au  point  de  vue 
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physique,  non  moins  difTér(nits  sans  cloute  sous  d'autres  rapports, 
que  sont  sorties,  dans  leur  ensemble,  les  populations  européennes 
actuelles;  car  à peine  peut-on  compter  les  quebpies  gouttes  de  sang 
sé:iiiti<|ue  (ju’elles  ont  reçues,  surtout  dans  le  Midi.  Brassées  par  les 
guerres,  les  invasions,  les  mouveinents  de  toute  sorte  dont  je  n’ai 
pas  à parler,  ces  populations  portent  presque  toutes  à un  haut  degré 
le  cachet  des  populations  croisées.  L’élément  dominant  de  région 
à région  se  trahit  assez  souvent  par  quelque  caractère  commun  à 
la  majorité  des  individus  (tai/fc)  ; parfois  quel(|ue  trait  reparaît  au 
milieu  d’autres  qui  secnhlcnt  rexclurc  [profrnathkmè)  ; parfois  aussi  les 
ty|)es  purs  .semblent  renaître,  gréce  aux  phénoniènes  de  l’atavisme; 
mais  le  fait  général  d'un  métissage  ancien  et  cent  fois  répété  n’en  est 
pas  moins  évident. 

Sommes-nous  pour  cela  inférieurs  à nos  ancêtres,  et  notre  civili- 
sation a-t-elle  à rougirdevant  ses  devancières?  Oui,  réjwnd  M.  de  Go- 
bineau; non,  n’hésitons-nous  jtas  à dire.  Sans  doute,  le  gigantesque 
sans  but  a pour  nous  peu  d’attraits,  et  nous  n’élilverions  pas  une 
pyramide  pour  recevoir  un  cercueil.  Mais  reculons-nous  quand  une 
pensée  de  foi  ou  un  grand  but  à atteindre  viennent  inspirer  nos 
efforts?  Les  faits  attestent  le  contraire.  La  flèche  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg  est  de  bien  peu  dominée  par  la  pyramide  de  Chéops  ; en 
coupant  l'isthme  de  Suez  nous  refaisons  l’œuvre  des  Pharaons  sur 
une  bien  plus  grande  échelle,  et  en  perçant  les  Alpes  nous  dépassons 
certainement  tout  ce  qu’eût  osé  rêver  l'antiquité.  Même  dans  le  do- 
maine des  arts  sommes-nous  si  fort  au-dessous  des  Grecs,  ces  modèles 
acceptés  de  tous?  Mais  s’ils  sont  restés  nos  maîtres  pour  l’architec- 
ture et  la  sculpture,  ne  serions-nous  pas  les  leurs  pour  la  peinture 
et  la  musique?  Et  quelle  civilisation  passée  a approché,  même  de 
très-loin,  de  nos  œuvres  de  science  pure,  des  merveilles  qui,  grâce  à 
elles,  se  réalisent  chaque  jour  pour  satisfaire  à nos  instincts  les  plus 
nobles,  les  plus  désintéressés,  comme  à nos  besoins  ou  à nos  jeux 
et  à nos  caprices? 

L’Histoire  nous  montre  qu’il  n’est  pas  donné  à l’Homme  d’at- 
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teindre  à In  fois  à tous  les  points  extrêmes  de  son  horizon.  Mais 
en  subissant  cette  loi,  jusqu’ici  absolue,  l’Européen  moderne,  ce 
niélis  mille  foie  troisé  des  rares  allopliyles  et  anjanes,  peut  sans  orfpieil 
regarder  comme  bien  belle  la  part  qui  lui  a été  faite  dans  l'oeuvre 
successive  des  générations;  il  a le  droit  d’étre  fier  de  la  façon  dont 
il  remplit  sa  tâche. 

S h.  MOYEN  ÂGE  DES  RACES  ET  DES  PEUPLES. 

En  présence  du  mouvement  qui  entraîne  les  unes  au-devant  des 
autres  les  populations  les  plus  éloignées,  et  qu’accélèrent  chaque 
jour  davantage  canaux , chemins  de  fer  et  bateaux  à vapeur,  il  est 
impossible  de  ne  pas  prévoirie  moment,  relativement  proche,  où  les 
races  extrêmes,  après  avoir  partout  mêlé  leur  sang,  auronl  peuplé 
le  globe  entier  de  leurs  métis.  Que  sera  devenue  alors  riiumanité  ? 
Aura-t-elle  baissé?  Aui-a-t-elle  grandi? 

Pour  s’éclairer  sur  cette  question  qui  s'impose,  l’esprit  se  reporte 
naturellement  vers  les  contrées  où  la  fusion  est  le  plus  avancée. 

11  étudie  avec,  anxiété  ces  premiers  résultats,  et  le  spectacle  qui  le  \ 
frappe  n’est  pas,  il  faut  bien  le  dire,  des  plus  encourageants.  De  là 
ces  sombres  prévisions  dont  MM.  de  Gobineau,  Périer,  etc.  se  sont 
faits  à divers  degrés  les  interprètes. 

Mais  ces  pronostics  désolants  ontpourbase  nécessaire  une  donnée 
ou  sous-entendue  ou  explicitement  formulée  (de  Gobineau),  savoir 
que  les  races  métisses  de  l’avenir  seront  incapables  de  progrès.  Or 
trouvons-nous  dans  le  pa.ssé  un  seul  fait  autori.sant  cette  hypothèse? 
Happelon.s-nous  ici  notre  propre  histoire  et  ce  qu’était  devenue  la 
France  à la  suite  de  l’invasion  des  barbares,  alors  que  se  faisaient 
les  mélanges  d’où  devait  sortir  la  nation  française;  souvenons-nous 
des  temps  de  la  Irére  de  Dieu  et  de  la  qmranlaine  du  roi.  Qui  eût 
deviné  la  France  de  nos  jours  dans  ce  pays  désolé? 

Pourquoi  les  destinées  du  Mexique  et  de  l’Amérique  du  Sud 
seraient-elles  différentes? 
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Eli  fait,  la  plupart  au  moins  des  civilisations  n’ont  pris  naissance 
qu’au  milieu  de  races  imilangées,  et  M.  de  Gobineau  lui-mèrae  le 
reconnaît.  En  fait,  chaque  mélange  vraiment  nouveau  a enfanté 
une  civilisation  supérieure,  au  moins  à certains  égards,  à celles  qui 
l’avaicmt  précédée  et  dont  elle  avait  reçu  la  première  initiation.  En 
fait,  les  races  pures  que  nous  voyons  pénétrer  en  Europe  y arrivent 
toutes  à l’état  de  barbares,  et  c’est  à la  suite  des  mélanges  qu’ap- 
paraissent des  aptitudes  que  rien  ne  pouvait  faire  supposer.  En 
fait,  leurs  héritiers  directs,  ces  chevaliers  de  race  pure  qui  sautaient 
tout  armés  sur  leur  cheval  bardé  de  fer  comme  eux,  n’auraient 
guère  de  place  dans  la  société  actuelle  au  point  de  vue  intellectuel 
et  moral.  En  fait,  par  conséquent,  le  croisement  des  races  humaines 
se  montre  partout  comme  une  cause  de  progrès,  produi.sant  les 
formes  nouvelles  que  l’humanité  revêt  successivement  pour  grandir, 
au  moins  sous  certains  rapports. 

Mais  pour  que  le  progrès  s’accomplisse,  pour  que  la  forme  nou- 
velle apparaisse,  un  croisement  quelconque  ne  snllit  évidemment 
, pas.  Ni  l’un  ni  l’autre  surtout  ne  se  prononcent  d’emblée.  .4ux  im- 
patients qui  veulent  réduire  tout  au  moment  actuel,  je  rappellerai 
les  enseignements  de  la  pratique  de  nos  éleveurs,  les  expériences 
précises  exécutées  par  Giron  de  Buzareingues  ou  rapportées  par 
Nott  lui-même.  Un  certain  nombre  de  générations,  une  certaine 
proportion  des  deux  sangs  qu’on  mélange,  sont  nécessaires  pour  que 
la  race  croisée  s’asseye,  pour  qu’elle  donne  tout  ce  qu’on  en  attend. 

Dans  ces  expériences,  l’intelligence  et  la  sélection  artiBcielle 
interviennent  et  hâtent  le  résultat  final  : dans  les  croisements  entre 
races  humaines  la  sélection  naturelle  agit  seule.  Est-il  suqirenant 
que  l’expérience  dure  plus  longtemps?  Et,  quand  des  essaims  nou- 
veaux venus  maintiennent  incessamment  les  populations  dans  les 
conditions  du  début,  est-il  étrange  que  le  résultat  tarde  davantage 
encore?  Non,  il  ne  saurait  en  être  autrement,  ür,  dans  la  presque 
totalité  des  cas,  c’est  ainsi  que  les  choses  se  passent. 

Mais  qu’un  petit  nombre  d’individus  de  races  différentes  se 
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, trouvent  isolés  de  manière  que  les  événements  se  déroulent  sans 
encombre,  et  les  conséquences  du  métissage  se  produisent  bien  plus 
vite,  en  même  temps  que,  les  phénomènes  étant  moins  conqilexes, 
on  en  saisit  bien  mieux  renchaînement.  Ces  conditions  ont  été 
réalisées  ù Pitcairn;  et  voilà  pourquoi  j’attache  une  importance 
très-grande  à ce  fait.  11  est  à l’iiistoire  générale  du  métissage  humain 
ce  que  nos  expériences  de  cabinet  et  de  laboratoire  sont  aux  grands 
pliénomèncs  naturels.  11  nous  en  donne  l'explication  et  nous  en  fait 
connaître  les  lois. 

En  1789,  neuf  matelots  du  navire  anglais  la  Bounty,  après  s’étre 
révoltés  et  après  avoir  abandonné  leur  chef,  s’établirent  à Pitcairn 
avec  six  Tahitiens  dont  ils  comptaient  faire  leui-s  esclaves,  et  quinze 
femmes  auxquelles  on  ne  peut  donner  le  nom  d’épouses.  A part  les 
antécédents,  c’était,  on  le  voit,  la  conquête  avec  tous  ses  abus; 
c'était  ce  qui  se  passe  encore  trop  souvent. 

Les  conséquences  furent  ce  qu’elles  devaient  être  : la  guerre  de 
races  éclata.  Cinq  Blancs  périrent;  puis  les  femmes  assassinèrent  les 
Polynésiens.  En  lyqS  il  ne  restait  à Pitcairn  que  quatre  Blancs,  dix 
femmes  polynésiennes  et  quelques  enfants.  On  vécut  alois  dans  un 
état  de  polygamie  absolue.  Puis  la  guerre  reparut  entre  les  quatre 
Européens,  et  deux  furent  tués. 

Les  deux  Européens  restants  comprirent  enfin  les  terribles  leçons 
du  passé.  Ils  vécurent  en  paix,  et  s’elTorcèrent  de  régénérer  cette 
petite  société  née  au  milieu  du  débordement  de  toutes  les  passions. 
L’un  d'eux  mourut  bientôt  de  maladie,  et  Adams  resta  seul  pour 
poursuivre  son  œuvre,  n’ayant  d’autre  guide  qu’une  Bible  apportée 
là  par  hasard. 

Loi'squ’en  i8a5,  le  capitaine  Beechey  visita  Pitcairn,  il  y trouva 
une  population  de  soixante-six  individus,  remarquable  par  ses  belles 
proportions,  par  sa  force  musculaire,  par  une  agilité  extraordinaire, 
par  une  intelligence  vive  et  prompte,  j>ar  un  ardent  désir  d’instruc- 
tion, par  des  qualités  morales  dont  il  donne  un  touchant  exemple. 
Incontestablement  cette  société,  toute  métisse,  était  supérieure  au 


Digitized  by  Google 


.'i90  RAI'POKT  SUR  LES  PROGRÈS 

moins  à la  très-grande  majorité  des  éléments  <|ui  lui  avaient  donné 

naissance. 

Mais  elle  n’en  était  ari'ivée  lù  qu’en  travei-sant  son  moyen  Age. 

A Pitcairn  ce  teiiqis  de  ciisc  a été  court.  La  durée  en  est  en 
rapport  avec  le  nombre  des  éléments  qu’il  fallait  éliminer  ou  fondre. 
En  France,  en  Euroj)e,  il  a duré  plus  longlemj)s,  parce  que  les  élé- 
ments étaient  iniininient  plus  nombreux,  plus  conq>lexes,  et«jue  sur 
bien  des  points  Tunivre  a dé  être  maintes  fois  reprise.  En  Amérique 
la  période  d’invasion  dure  encore.  Cominent  les  races  seraient- 
elles  assi.ses  et  auraient-elles  manifesté  leurs  facultés  réelles? 

L’Amérique  en  général,  l’-Amérique  es|)agn’olc  et  l'Amérique  por- 
tugaise suilout,  sont  en  plein  moyen  ége.  Ce  fait,  évident  à mes 
yeux,  explique  leur  état  présent.  Les  différences  que  présentent 
d’ailleure  le  Sud  et  le  Nord  s’expliqueraient  sans  trop  de  peine,  si 
c’était  ici  le  lieu  de  s’en  occuper.  Quelle  civilisation  soi’tira  de  ce 
vaste  creuset  où  se  mélangent  et  s’amalganient  toutes  les  races  de 
l’univei's?  Il  semble  j)résomjttueux  de  vouloir  répondre,  même  de 
la  manière  la  plus  généivile,  à cette  question;  et  pourtant  le  passé 
permet  de  jeter  un  coup  d’o>il  sur  l’avenir. 

Ici,  je  suis  beurcux  de  penser  exactement  comme  M.  Maury, 
lorsque,  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  origines  etbniques  des  peuples, 
il  voit  la  civilisation  naître  et  grandir  par  le  contact,  le  mélange, 
l’union; comme  mon  collègue  et  prédécesseur  M.  Serres,  qui  résume 
en  ces  termes  son  opinion:  cPlus  un  peuple  acquiert  d’éléments, 
cplus  il  s’élève.  . . à mesure  que  les  caractères  de  la  population 
ffse  surajoutent  les  uns  aux  autres,  sa  vie  augmente. Jamais  ces 
grands  faits  sociaux  ne  se  seront  accomplis  nulle  part  d'une  ma- 
nière aussi  entière  qu’en  Amérique.  Tout  au  contraire  des  savants 
que  j’ai  combattus  plus  haut,  je  vois  donc,  dans  le  concours  que 
toutes  les  races  humaines  apportent  à la  formation  des  races  amé- 
ricaines futures,  le  gage  que  ces  races  seront  plus  complètes  qu’au- 
cune de  leurs  aïeules.  Là  sera  pour  l’ensemble  une  première  cause 
de  supériorité  : car  toutes  les  aptitudes  y seront  représentées,  et. 
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comme  par  le  passé , il  s'en  manifestera  .sans  doute  de  nouvelles 
par  le  fait  môme  du  croisement. 

En  outre,  l'Histoire  est  là  pour  nous  ajiprendre  que  les  civilisa- 
tions, en  héritant  de  leurs  devancières  ne  reculent  jamais,  en  ce 
sens  (|ue,  plus  faibles  peut-être  sur  quelques  points , elles  prennent 
avec  éclat  leur  revanche  sur  d'autres.  Même  les  civilisations  les 
plus  passajjères,  coniine  celle  des  Arabes  en  Espa{;ne,  ont  eu  leur 
spécialité  pour  ainsi  dire  et  ont  fait  leur  pas  en  avant.  Or  aucune 
n’aura  jamais  eu  pour  point  de  départ  une  base  aussi  large,  aussi 
haute,  que  la  future  civilisation  américaine.  Tout  doit  donc  faire 
présumer  qu’elle  dépassera  notre  propre  niveau. 

8 6.  CONCLUSIOX. 

Dans  le  coui-s  fait  au  Muséum  il  y a une  vingtaine  d’années, 
et  dont  M.  Esquiros  a publié  le  résumé,  M.  Serres  insiste  sur  le 
résultat  futur  du  croisement  des  races  bumaines.  Tout  en  admet- 
tant la  perpétuité  des  types  caractéristiques  actuels,  il  croit  à l'uni- 
fication des  races.  Sans  aller  aussi  loin,  M.  Maiiry  pense  que  «tout 
(ftend  vers  l’uniformité, n et  ([u’un  moment  viendra  oà  la  variété 
«des  caractères  tiendra  lieu  de  l’antique  opposition  du  génie  des 
iT  races,  n 

Tout  en  reconnaissant  qu’il  y a quelque  chose  de  vrai  dans  les 
opinions  de  mes  éminents  confrères,  je  ne  puis  aller  aussi  loin  qu’eux. 
Sans  doute , dans  le  grand  nmuvement  qui  nous  préoccupe  tous  les 
trois,  l’homme  blanc  civilisé  joue  le  principal  rôle.  C’est  lui  qui  va 
partout  chercher  les  races  inférieures,  tantôt  les  entraînant  avec  lui 
et  leur  faisant  accomplir  des  migrations  forcées,  tantôt  s’imposant 
et  occupant  le  sol,  tantôt  exerçant  une  attraction  contre  laquelle  il 
cherche  lui-méme  en  vain  à se  défendre,  et  toujours  mêlant  son 
sang  à celui  des  races  inférieures  et  relevant  d’autant  celles-ci.  Mais 
par  cela  seul  que  les  éléments  ethniques  auxquels  il  s’allie  diffèrent 
les  uns  des  autres,  les  races  métisses  différeront  aussi.  Seulement 
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une  partie  de  la  distance  t|ui  les  sépare  aura  été  comblée,  et  l’élé- 
ment commun  établira  enti'e  elles  des  rapports  qui  n’existaient  pas 
auparavant. 

A cette  première  cause,  qui  maintiendrait  à elle  seule  la  distinc- . 
tion  (les  races,  fussent-elles  placées  dans  des  conditions  identiques, 
il  faut  d'ailleui-s  ajouter  les  inllucnccs  du  milieu.  Tant  que  la  terre 
sera  ce  qu’elle  est,  tant  (ju’elle  aura  un  équateur  et  des  pôles,  des 
îles  et  des  continents,  un  ancien  et  un  nouveau  monde;  tant  que 
les  conditions  d'existence  seront  aussi  variées  que  nous  les  voyons, 
il  existera  et  il  se  formera  des  races  distinctes,  môme  abstraction 
faite  des  phénomènes  de  croisement.  Seulement,  encore  ici  c’est  sur- 
tout riiomme  blanc  et  civilisé  qui  émigre  et  <jui  peuple  directement 
à nouveau.  Par  suite,  ces  races  seront  moins  distantes  que  celles  que 
nous  avons  trouvées  en  place:  car  celles-’ci  étaient  autant  de  résul- 
tantes d’actions  successives  subies  pendant  des  siècles  et  qui  ne  se 
répéteront  plus. 

L’homme  blanc  et  civiliséai’oubliera  pas  les  routes  qu’il  s’est  ou- 
vertes. Dût-il  en  rester  où  il  en  est  pour  les  moyens  de  transport, 
il  n’en  poursuivra,  il  n’en  mulipliera  pas  moins  ses  voyages.  Ces 
relations  entre  populations  établies  dans  les  milieux  les  plus  divers 
amèneront  nécessairement  des  mariages.  Les  aptitudes  climatéri- 
ques s’étendront.  Le  phénomène  que  présente  jusqu’ici  presque 
seule  la  race  juive  deviendra  le  fait  général.  Les  races  de  l’avenir 
recevront  en  naissant  l'aptitude  à supporter  les  milieux  les  j)lus  dif- 
férents; elles  seront  ou  entièrement  ou  à demi  acclimatées  d’avance. 

Ainsi,  en  vertu  de  faits  qui  s’encliaînent  et  de  nécessités  qui 
s’imposent,  les  races  humaines  futures  auront  été  renouvelées 
par  une  large  infusion  de  sang  blanc,  c’est-à-dire  par  l’élément 
ethnologique  qui  a jusqu’ici  ]iorté  le  plus  loin  et  le  plus  haut  le 
développement  de  l’intelligence  humaine.  Par  .suite,  elles  se  seront 
rapprochées;  mais  elles  ne  seront  pour  cela  ni  pareilles  ni  égales. 
Pour  être  plus  ou  moins  affaiblies,  les  causes  qui  ont  diversifié  les 
membres  de  la  grande  famille  n’en  subsisteront  pas  moins.  Il  y aura 
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toujours  des  races  dis.semblables,  il  y aura  toujours  des  races 
supérieures  et  des  races  iiil’érieures.  Mais,  dans  l'ensemble,  l'hu- 
manilé  aura  grandi;  ses  moyens  d’action  sur  la  nature  se  seront 
multipliés,  en  même  tcm|)s  que  sa  force  de  résistance  aux  actions 
qui  jusqu’ici  l'ont  parfois  dominée  se  sera  accrue.  Rien  donc  n’au- 
torise h penser  que  les  civilisations  de  l’avenir  puissent  être  infé- 
rieures à celles  du  présent,  et  l’on  peut  même  prévoir  que,  sans  faire 
oublier  celles-ci , elles  les  dépasseront  dans  quelque  direction 
encore  inconnue. 
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APPLICATION  DE  LA  MI^THODE  NATL'RELLE  À LA  CLASSIFICATION 
DES  RACES  HLIfAINES. 

Après  avoir  résumé  les  notions  dont  l’ensemble  constitue  l’y4n- 
ihropologte générale , je  devrais,  pour  présenter  l’esquisse  complète  de 
l’état  actuel  et  des  progrès  les  plus  récents  de  la  science,  passer  à 
V Anthropologie  spéciale  et  aborder  l’examen  détaillé  des  races.  Cette 
partie  du  travail  eût  été  à la  Cuis  plus  facile  et  plus  agréable.  J’au- 
rais eu  à montrer  avec  quelle  profusion  les  faits  se  sont  accumulés 
depuis  quelques  années;  avec  quelle  rapidité,  quelle  sûreté  jus- 
qu’ici sans  exemple,  nous  arrivent  chaque  jour,  de  toutes  parts,  et 
sur  des  populations  dont  les  noms  étaient  ignorés  naguère,  des  élé- 
ments d’étude  certains,  des  notions  précises,  qu’on  eût  à peine  osé 
e.spérer  acquérir  sur  les  peuples  même  que  connaissaient  déjà  nos 
pères.  J’aurais  eu  surtout  à faire  ressortir  une  foule  de  résultats  ré- 
cemment acquis  et  qu’acceptent  également  toutes  les  écoles  anthro- 
pologiques, et  j’aurais  été  heureux  de  signaler  cet  accord  entre  les 
monogénistes  et  les  polygénistes,  unis  sur  le  terrain  des  questions 
spéciales.  A lui  seul,  ce  fait  répond  à quelques-unes  des  objections 
les  plus  fréquemment  opposées  à notre  science  : car  il  rappelle  ce 
(jui  s’est  passé  dans  le  monde  des  physiciens  ou  des  chimistes,  alors 
que  les  savants  les  plus  éminents,  divisés  par  la  théorie,  voyaient 
et  décrivaient  de  la  même  manière  les  phénomènes  d’interférence 
et  les  réactions  du  chlore. 

Mais  le  plus  bref  résumé  d’Anthropologie  spéciale  demanderait 
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au  moins  deux  volumes  de  plus,  et  le  temps  me  manque  poul- 
ies écrire.  Je  me  bornerai  donc  à quelques  observations  relatives  à 
la  manière  dont  on  doit,  ce  me  semble,  faire  à la  classification 
des  races  humaines  l’application  de  la  métliode  naturelle  acceptée 
aujourd'hui  par  tous  les  naturalistes.  Quelques-uns  des  tableaux 
que  j’ai  mis  sous  les  yeux  do  mes  auditeurs  serviront,  pour  ainsi 
dire,  de  commentaire  à ces  considérations  générales  et  indiqueront 
l’ensemble  des  résultats  auxquels  j’ai  été  conduit. 

1.  Nomenclature  et  classification.  — Toute  science  exige  une 
nomenclature;  et  lorsqu’une  science  embrasse  un  nombre  très- 
considérable  de  faits,  une  classification  devient  nécessaire  pour 
éviter  la  confusion,  pour  venir  en  aide  à l’intelligence  et  résumer 
les  résultats  acquis.  Plus  qu’aucune  de  leurs  sœurs,  les  anciennes 
sciences  naturelles  sentirent  de  bonne  heui-e  ce  double  besoin,  et 
parvinrent  à y satisfaire,  à la  suite  de  tentatives  et  d’essais  que  je 
n’ai  pas  à rappeler  ici.  L’Anthropologie,  qui  est  aussi  une  science 
» naturelle,  doit  évidemment  marcher  sur  leurs  traces  et  mettre  à 

profit  l’expérience  acquise. 

Dans  les  sciences  naturelles,  l'espèce  est  l’um'/é.  C’est  elle  qu’on 
prend  toujours  pour  point  de  départ.  En  Zoologie,  en  Botanique, 
en  Minéralogie,  la  classification  a pour  but  de  réunir  ces  unités  en 
groupes  de  plus  en  plus  élevés,  et  représentant  des  rapports  de  plus 
en  plus  généraux.  En  Zoologie,  ces  groupes  portent,  on  le  sait,  les 
noms  de  Genre,  Famille,  Ordre,  Classe,  Embranchement. 

Quand  il  s’agit  de  races,  l’espèce  est  encore  le  point  de  départ. 
Toutefois  les  études  marchent  pour  ainsi  dire  en  sens  inverse.  J’ai 
dit  plus  haut  comment  l’ensemble  des  races  dérivées  d’une  seule 
et  même  espèce  constitue  cette  espèce  môme;  comment  elles  sont 
les  fractions  de  cette  unité.  Les  princijies  de  la  classification  n’en 
restent  pas  moins  les  mômes.  En  se  détachant  du  type  primitif, 
ces  types  dérivés  s’écartent  plus  ou  moins  les  uns  des  autres,  et 
par  conséquent  les  rapports  qui  les  unissent  peuvent  être  plus 


Digiiized  by  Google 


DE  E'AMTHROPOLOGIE. 


497 


ou  moins  étroits,  plus  ou  moins  généraux.  CVst  dire  qu’entre  les 
races  d'une  même  espèce  il  existe  des  relations  analogues  celles 
qu’on  rencontre  entre  les  espèces  elle.vmèmes,  quoique  bien  plus 
étroites,  piiiscpie  les  rapports  Ac  filialinu  et  de  parenté  pitijstolujrique 
remplacent  ceux  de  simple  njfinilé. 

11  suit  de  là  que,  lorsqu’on  descend  ait-dessnus  de  l’espèce,  et  que 
l’on  veut  répartir  d’une  manière  méthodique  le.s  ixices  dont  l’en- 
semble compose  une  de  ces  unités,  on  doit  appliquer  à cette  étude 
les  règles  qui  ont  servi  à grou|)cr  les  espèces  entre  elles.  On  aura 
donc  il  les  distribuer  en  groupes  subordonnés.  Seulement,  comme 
il  s’agit  ici  de  fractions,  ces  groupes,  au  lieu  de  croître  en  impoi-- 
tance  et  d'indiquer  des  raj)purts  de  plus  en  plus  généraux,  iront 
en  diminuant  de  valeur  à mesure  qu’ils  s’éloigneront  du  point  de, 
départ. 

C’est  ainsi  que,  au-dessus  de  l'iinité  numérique,  on  trouve  les 
dizaines,  les  centaines,  les  mille,  etc.;  et  au-dessous  les  dixièmes, 
les  centièmes , etc. 

Laissons  de  côté  ces  généralités,  qui,  je  pense,  seront  peu  conte.s- 
tées,  et  revenons  à l’espèce  humaine  en  pai'ticulier. 

Le  nombre  de  ses  races  est  plus  considérable  que  celui  d'aucune 
autre  espèce  connue;  ou,  mieux  peut-être,  l’œil  humain  a saisi  sur 
l’Homme,  par  suite  de  cette  éducation  involontaire  et  inconsciente 
dont  j’ai  déjà  parlé,  des  nuances  qui  lui  échappent  quand  il  s’agit 
des  animaux.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  groupes  à établir  sont  ici  fort 
nombreux,  cl  il  faut  les  distribuer  en  catégories  assez  multipliées 
pour  traduire  l'importance  relative  que  nous  attribuons  aux  modifi- 
cations du  type.  Il  faut  ilonner  des  noms  à ces  catéppiries  de  groupes 
de  valeur  dilTércutc;  et  ces  noms  devront  être  autres  (|ue  ceux  qu’on 
emploie  en  Zoologie.  Où  irons-nous  chercher  les  bases  de  cette 
nomenclature? 

Depuis  longtemps  j’ai  répondu  à cette  question,  en  me  fon- 
dant sur  une  comparaison  qui  doit  être  bien  vraie,  car  elle  a été 
employée,  à peu  près  exactement  à la  même  époque,  par  Isidore 

ADlhropoiogif.  3 a 
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GeolTi’oy  Saiiit-Hiluire  et  par  moi,  bien  que,  pour  arriver  à ce 
résultat,  nous  eussions  suivi  des  voies  Irés-dilTérentes.  ffCha<jue 
«espèce,  disais-je,  nous  apparaît  comme  un  arbre  dont  la  ti(;e  élevée 
«Cournit,  en  tout  sens  et  à diverses  hauteurs,  des  branches  maî- 
« tresses  plus  ou  moins  nombreuses,  soiis-divisées  tdles-mènies  en 
«branches  secondaires,  en  rameaux  et  en  ramtiscules,  qui  repré- 
«scnteiit  autant  de  races  primitives,  secondaires,  tertiaires.  . 

Lorsqu'il  s’aj'it  d'uue  espèce  domestique  à races  nombreuses, 
mais  dont  nous  connaissons  le  type  sauvajçe,  la  ti(;e  de  notre  arbre 
représente  le  type  spécilique.  priiuitif.  Si  celui-ci  nous  est  inconnu, 
nous  pouvons  nous  lijjurer  la  li|;e.  de  l'ai'bre  comme  réduite  à une 
courte  souche,  que  des  alluvions  ont  profondément  enfouie  et  cachée 
sous  terre  et  d'où  les  maîtresses  branches  sortent  sous  la  forme  de 
troncs  isolés,  quoique  ayant  une  orifjine  commune. 

Telle  est  l’idée  qu’on  peut  se  faire  de  l’espèce  humaine.  Ici  les 
alluvions  sont  représentées  par  les  siècles  et  par  l'impénétrable 
obscurité  dont  ils  ont  couvert  l’histoire  de  notre  origine  première. 
La  souche,  que  la  pioche  du  forestier  aurait  pu  ramener  au  jour 
comme  la  science  nous  dévoile  runilé  de  l’espèce,  repré.senlera 
celh^ci;  les  troncs,  les  branches,  les  rameaux,  corre-spondroiil  à des 
groupes  humains  de  plus  en  plus  circonscrits.  Au  delà,  j’emploierai 
le  mot  famille  et  enfin  le  mot  groupe.  Bien  que  le  premier  soit 
usité  dans  les  anciennes  sciences  naturelles,  il  a reçu  tant  d’autres 
applications  que  cela  même  supprime  ici  toute  équivoque;  et  je  n’en 
connais  pas  qui  puisse  rendre  aussi  bien  le  sens  qu’on  y a partout 
attaché. 

Ainsi  l’ensemble  des  races  humaines  se  décomposera  pour  nous 
eu  troncs,  branches,  rameaux,  familles  et  groupes,  comprenant  eux- 
iiièmes  des  nations,  hordes,  tribus  ou  peuplades,  mots  dont  le  sens 
• n’a  pas  besoin  d’ètre  défini. 

Le  mot  race  ne  figure  pas  et  ne  doit  pas  figurer  dans  la  no- 
menclature. Il  doit  conserver  dans  le  langage  anthropologique  son 
sens  général  et  physiologique:  il  doit  pouvoir  être  pris  tour  à tour 
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dans  une  acception  étendue  ou  restreinte.  Oti  doit  pouvoir  dire  d'un 
individu  qu’il  est  de  race  mandingue,  et  ([ue  les  .Mandingues  sont  de 
race  nègre. 

Les  divisions  une  fois  admises  et  nommées,  leur  subordination 
réciproque  comprise  et  acceptée,  le  cadre  de  la  classification  est 
établi;  il  reste  à y répartir  les  races  en  les  groupant  selon  leurs 
rapports  plus  ou  moins  étroits.  Mais  coninient  reconnaître  et  juger 
ces  rapports?  \ cette  ijuestion  je  n'hésite  pas  à répondre  qu’il  faut 
appliquer  rigoureusement  aux  races  bumaines  la  mèlhode  naturelle, 
telle  que  la  comprennent  aujourd’liui  les  zoologistes  et  les  bota- 
ni.stes.  C’est  dire  que,  dans  les  recherches  dont  il  s’agit,  il  faudra 
tenir  compte  de  tous  les  caractères,  n’en  dé'daigner  aucun,  déter- 
miner leur  valeur  relative  et  ne  se  décider  ijii’après  une  étude 
au.ssi  complète  que  possible. 

Je  dois  insister  quelque  peu  sur  ce  point,  parce  que  les  classi- 
iications  détaillées  ipi’ont  publiées  quelques  hommes  d'un  grand 
mérite,  en  Allemagne,  en  -Angleterre,  en  Belgique,  ont  été  tracées  à 
un  tout  autre  point  de  vue.  Mes  prédécesseure  se  sont  placés  sur  le 
terrain  des  systèmes,  en  donnant  à ce  mot  le  sens  qu’il  a en  Histoire 
naturelle.  Qu’ils  aient  jiris  pour  point  de  départ  un  trait  physique, 
les  caractères  linguistiques  ou  le  développement  social,  ils  ont  été 
conduits  ainsi,  comme  on  l’avait  été  en  Zoologie  et  en  Botanique, 
à rompre  des  rapjiorls  naturels  évidents.  Or,  si  rompre  des  rapports 
naturels  a des  inconvénieiiLs  sérieux  quand  il  s’agit  des  Animaux  et 
des  Plantes,  nul  ne  méconnaîtra  que  les  conséquences  en  .sont  bien 
autrement  graves  quand  il  est  question  de  l’Homme.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  ne  s’agit  que  du  ])lus  ou  du  moins  d’allinité  d’c.s/)cce« 
différentes;  dans  le  second  cas,  il  s’agit  .souvent  de  filiation,  toujours 
de  parenté  entre  races. 

Il  est  vrai  qu’en  Anthropologie,  comme  partout,  l'application 
de  la  méthode  naturelle  est  bien  autrement  dilficile  que  celle  d un 
système.  On  n’a  plus  à ne  tenir  compte  (|ue  d’un  petit  nombre  de 
caractères;  ou  u’a  pas  seulement  è les  rechercher  tous:  il  faut  de 
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plus,  comme  je  le  rappelais  tout  à l’heure,  en  apprécier  l’impo»-- 
lance  relative,  et  cette  importance  varie  parfois  selon  le  groupe, 
comme  je  l’ai  montré  ailleurs'.  Mais  aussi,  ce  travail  fait,  on  con- 
naît réellement  la  race  qui  en  a été  l’objet,  et  on  peut  la  placer 
avec  connaissance  de  cause  dans  une  classification  qui  représente 
ainsi,  non  pas  seulement  une  simple  suite  de  noms,  mais  un  véri- 
table ensemble  de  faits. 

II.  Rapports  Rici-s  des  races. — Toutefois,  pas  plus  en  Anthropo- 
logie qu’en  Zoologie  ou  en  Botanique,  il  ne  faut  s’abuser  sur  la 
valeur  réelle  des  classifications,  tr Celles-ci,  comme  l’a  si  bien  dit 
tt  Cuvier,  n’envisagent  que  les  rapports  les  plus  prochains;  elles  ne 
(T peuvent  placer  un  être  qu’entre  deux  autres,  et  se  trouvent  sans 
(t  cesse  en  défaut.  La  véritable  méthode  voit  chaque  être  au  milieu 
tt  de  tous  les  autres;  elle  montre  toutes  les  irradiations  par  lesquelles 
ttil  s’enchaîne  plus  ou  moins  dans  cet  immense  réseau  qui  constitue 
ftla  nature  organisée,  et  c’est  elle  seulement  qui  nous  donne  de 
tt  cette  nature  des  idées  grandes,  vraies,  dignes  d’elle  et  de  son 
tt  auteur.  Mais  dix  et  vingt  rayons  souvent  ne  sulTiraient  pas  pour 
tt  exprimer  ces  innombrables  rapports,  r 

Quoique  moins  multipliés  entre  les  races  d’une  même  espèce 
qu’entre  des  animaux  appartenant  parfois  à des  embranchements 
dilTéreiiLs,  les  rayons  dont  parle  Cuvier  n’en  existent  pas  moins 
entre  les  groupes  humains.  Dans  un  livre  détaillé,  dans  un  ensei- 
gnement public,  on  peut  les  faire  comprendre  et  parfois  les  indi- 
quer, au  moins  en  partie,  par  des  procédés  graphiques;  ici  je  ne 
saurais  entrer  dans  ces  détails.  Toutefois  les  tableaux  ci-joints 
consacrés  aux  races  mixtes  donneront  une  idée,  pour  quelques- 
uns  des  cas  les  plus  simples,  de  la  [iianièrc  dont  on  doit,  ce  me 
semble,  envisager  ces  rapports  multiples. 

III.  Observations  céNéRALES.  — L’application  de  la  méthode 

' Voir  )<?  paragTAphe  cousacrë  aiu  caractères  iinguistitpics , p.  363. 
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naturelle  à un  ensemble  de  races  aussi  considérable  que  relui  des 
différents  groupes  humains  provoque  d’autres  questions  et  doit 
moliver  des  réserves  spéciales. 

i"  Lorsqu’il  s’agit  d’espèces  animales  ou  végétales,  une  étude 
suflisante  conduit  à reconnaître  la  particularité  caractéristique  qui 
isole  chacune  d’elles  de  ses  voisines.  A plus  forte  raison,  les  caractères 
(le  groupe  sont-ils  d’ordinaire  nettement  accusés. 

Toutefois,  chez  les  animaux  eu.x-mêmes  on  trouve  (juelques 
petits  groupes  dont  les  représentants  portent,  juxtaposés  et  comme 
empruntés  de  toutes  pièces,  les  caiactères  distinctifs  de  deux  autres 
groupes  fort  distincts.  C’est  là  ce  que  j’ai  propo.sé  d’appelei' des  types 
de  transition  {Lepidosiren , Pignogonides,  Heltiures).  On  comprend  com- 
bien serait  grand  l’embarrns  des  zoologistes,  si  tous  les  animaux 
jouaient  ce  rôle  relativement  les  uns  aux  autres;  or  le  fait  se 
présente  assez  souvent  entre  l'accs  {^Hottentots,  certaines  j>opulalions 
malaisiennes,  Kolnehesy  11  n’est  rien  moins  que  facile  parfois  de  re- 
connaître à quel  tronc  appartient  le  groupe  que  l’on  étudie. 

.Ajoutons  à celte  dilliculté  celles  (jui  résultent  des  deux  faits  sur 
lesquels  j’ai  insisté  à diverses  reprises,  la  fusion  el  Yentre-croisement 
des  caractères;  et  l’on  comprendra  que,  lorsqu’il  s’agit  de  races,  les 
distinctions  résultant  de  la  dassillcation  la  pins  parfaite  ne  sauraient 
avoir  la  même  valeur  que  lorsiju’on  étudie  des  espèces.  La  plupart 
de  ces  distinctions  n’ont  ici  rien  du  caractère  absolu  que  leur  recon- 
riais.sent  avec  raison  les  zoologistes  et  les  botanistes,  quand  il  s’agit 
des  Animaux  ou  des  Végétaux. 

Peut-être  une  étude  déplus  en  plus  approfondie  permettra-t-elle, 
un  jour,  d’apporter  une  plus  grande  rigueur  dans  la  caractéristique 
des  races  humaines.  Mais,  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances, 
le  seul  moyen  d’arriver  à une  classification  méthodique  m’a  paru 
être  de  recourir  à la  considi'rution  des  types,  de  regarder  comme 
tels  les  groupes  bien  déterminés  qui  présentent  le  plus  complè- 
tement un  ensemble  de  caractères,  et  de  ramener  autour  de  ces 
fermes  de  comparaison  les  populations  qui  .s’en  rapprochent  le 
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plus  [Si'ip-e  de  Guinée;  Européen  blond).  Mi'muî  en  agissant  ainsi,  on 
ne  rattacherait  (jue  très-artilicielleiiient  aux  grands  types  certaines 
populations  parmi  lesquelles  il  en  est  de  fort  nombreuses  et  qui 
occupent  de  vastes  espaces.  Tel  est  le  cas  du  plus  grand  nombre 
des  races  mixtes.  (Jue  le  mélange  de  cai-actères  qu’elles  offrent  soit 
dù  au  métissage  ou  aux  actions  de  milieu,  toujours  est-il  (ju’il  serait 
souvent  impossible  de  les  classer.  J’ai  cru  devoir  leur  faire  une 
place  à part,  à côté  et  on  dehors  des  races  considérées  comme 
pures,  en  les  rattachant  néanmoins  au  tronc  dont  les  rapproche  le 
plus  l’ensemble  de  leui-s  caractères. 

Je  viens  de  parler  de  races  considérées  comme  pures.  C’est  que, 
en  effet,  il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  dans  le  cadre  métho- 
dique un  certain  nombre  de  populations  chez  lesquelles  s’accuse, 
d’ailleurs,  un  mélange  de  sang  parfois  même  très-complexe.  Si  l’on 
voulait  .se  montrer  tnq)  sévère  A cet  égard,  je  ne  sais  trop  où  l’on 
s’arrêterait;  mais  à coup  sùr  les  races  mixtes  ou  métisses  compren- 
draient la  plus  forte  part  des  grou|)es  humains,  et  le  cadre  généial 
serait  par  troj)  réduit. 

J’ai  donc  laissé  parmi  les  races  pures  toutes  les  populations  chez 
lesquelles  le  milieu  et  le  mélange  de  sang  étranger  ont  respecté  les 
caractères  e.ssentiels  du  type,  alors  même  qu’un  certain  nombre  de 
caractères  secondaires  ont  été  plus  ou  moins  affaiblis  ou  altérés, 
soit  ])ar  l’une  de  ces  causes,  soit  par  le  concours  de  toutes  les  deux 
{Chinois,  Siamois,  .innamiles). 

Si  nous  avions  sur  toutes  les  races  humaines  les  données  que 
nous  possédons  aujourd’hui  sur  un  très-grand  nombre  d’entre 
elles,  je  croisjqu’on  pourrait  les  distribuer  toutes  dans  un  cadre  tracé 
d’après  les  idées  que  je  viens  de  résumer.  Mais  il  en  est  encore  un 
certain  nombre  pour  lesquelles  le  plus  sage  est  de  rester  dans  le 
doute,  et  que  nous  pouvons  tout  au  plus  rapporter  à quelqu’un  des 
groupes  les  plus  généraux,  tout  en  regardant  même  cette  place 
comme  provisoire. 

•1°  Je  prie  le  lecteur  d’avoir  présentes  à l'esprit  les  explications 
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Pl  les  réservfs  qui  précèdent,  quand  il  examinera  les  tableaux 
ci-joiuts.  J'ajoute  que  je  suis  bien  loin  de  regarder  ceux-ci  comme 
délinitifs.  Déjà  je  les  ai  remaniés,  e(  je  crois  les  avoir  perfectionnés 
dans  le  cours  de  mon  enseignement.  J’aurai  certainement  encore 
h les  inodilier,  à les  compléler,  et  l’espoir  de  provoquer  de  la  part 
de  mes  confrères  des  observations,  des  corrections,  est  un  des 
motifs  qui  m’ont  déterminé  à les  publier,  prématurément  peut-être. 

Dans  ces  tableaux,  j’ai  employé,  pour  désigner  les  grandes  di- 
visions de  l'espèce  liumaine,  les  noms  proposés  par  Blumcnbarh  et 
|tar  (mvier.  (^e  n’est  |)as  (pie  je  ne  reconnaisse  ce  qu’ont  d’inexact 
et  |)ar  conséquent  de  mauvais  ci's  expressions,  empruntées  à la 
couleur  et  à la  g(‘ograpbie;  mais  il  est  mieux,  je  crois,  de  conserver 
ces  dénominations  universellement  adoptées  que  d’en  proposer  de 
nouvelles,  qui  peut-être  ne  tarderaient  pas  à être  reconnues  aussi 
peu  justes  que  les  anciennes.  Je  vois  d’ailleurs  peu  d’inconvénient 
à faire  usag(!  de  ces  dernières,  è la  condition  de  ne  pas  oublier 
qu’elles  ne  doivent  être  considérées  cpie  comme  des  appellations 
et  nullement  comme  indiquant  soit  la  couleur  réelle  des  races,  soit 
leur  distribution  ou  leur  origine  géograpliiipie. 

3“  J’ai  donné  a.ssez  souvent  aux  branches  et  aux  rameaux  des  noms 
géograpliicpies.  Je  sais  bien  que  cette  manière  de  pronyer  peut 
avoir  des  inconvénients.  Mais,  d’un  autre  côté,  il  m’a  paru  utile 
d’indiquer  l’aire  occupée  par  un  certain  nombre  de  populations 
ImmaiiK's,  (|uand  cette  aire  était  bien  déterminée  ou  constituait 
évidemment  le  foyer  princijial  actuel  de  ces  populations.  Il  y a lè 
une  donnée  que  l’e.sprit  saisit  aisément,  et  qui  facilite  des  rappro- 
cbcmcnts  qit’eôt  écartés  peut-être  une  appellation  plus  abstraite. 

ù°  L’antbropologiste  devra  s’efforcer  de  distinguer,  autant  que 
possible,  \esfamilles  iialurelles  de  races,  comme  on  chercbe,  en  Bota- 
nique et  en  Zoologie,  à circonscrire  les  familles  naUtrelles  de  plantes 
et  d’animaux.  Ici,  comme  dans  les  sciences  que  je  viens  de  nommer, 
cette  divi.sion  taxonomique  me  semble  devoir  être  considérée  comme 
avant  une  très-haute  importance.  Mais  l'établissement  de  ces  fa- 
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milles,  la  réparlitioii  de  toutes  les  races  humaines  dans  ces  groupes 
essentiels,  ne  peuvent  être  que  l'œuvre  du  temps;  et,  en  Anthropo- 
logie comme  dans  les  autres  sciences  naturelles,  c’est  surtout  par 
une  succession  d’i'dudes  monographiques  qu’on  devra  procéder. 

l-e  nombre  de  familles  tjuc  j'indique  provisoirement  est  certaine- 
ment trop  restreint.  Il  en  est  qui  devront  être  divisées;  il  est  de 
simples  groupes  qui  devront  bien  probablement  être  élevés  à ce 
rang,  quand  ils  seront  mieux  connus;  enfin  les  populations  bu- 
maines  avec  lesquelles  il  nous  reste  à faire  connaissance  en  accroî- 
tront encore  le  nombre. 

Le  groiiiif,  subdivision  de  la  fmnilk,  a moins  d’importance 
qu’elle.  Toutefois,  il  est  évident  que  dans  sa  composition  on  devra 
être  guidé  par  les  mômes  considérations  que  lorsqu’il  s’agit  des 
divisions  précédentes. 

5°  l’n  certain  nombre  de  rameaux  et  môme  une  branche  ne 
renferment  qu’une  seule  faïudle;  et  parfois  celle-ci  n’est  composée 
elle-môme  ijue  d'un  seul  groupe  et  d’une  .seule  population.  C’est 
donc  en  réalité  pour  cette  dernière  seule  que  la  branche,  que  le 
rameau,  ont  été  créés.  Je  n’ai  pas  hésité  à agir  ainsi  ipiand  il  a 
fallu  marquer  des  dilFérences  ayant,  à mes  yeux,  une  valeur  égale 
à celles  que  supposent  les  divisions  de  cet  ordre. 

Sans  doute,  cette  valeur  est  dillicilc  à apprécier  rigoureusement, 
et  il  sera  diflicile  d’e.spacer  pour  ainsi  dire  d’une  manière  toujours 
régulière  les  divisions  de  môme  nom.  D’une  part,  pour  que  l’anthro- 
pologiste pt\t  porter  un  jugement  parfaitement  juste,  il  devrait 
posséder  sur  les  races  (pi’il  a .à  échelonner  des  notions  complètes, 
qui  manquent  trop  souvent;  d’autre  part,  il  entre  toujours  dans 
ce  jugement  une  part  d'arbitraire  dépendant  de  l’appréciation  in- 
dividuelle. 

Toutefois,  en  Anthropologie  on  pourra  atteindre  une  uniformité 
approximative  et  très-sulbsante , bien  plus  qu’en  Zoologie,  par 
exemple.  On  n’a  pas  ici  à passer  du  Vertébré  au  Ilayonné  et  à 
tenir  compte  de  caractères  complètement  différents  dans  les  deux 
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ras.  Les  individus  à comparer  sont  tous  de  la  môme  espôee;  les 
dilTôrences  qui  les  sépareiil  sont  conslammenl  tirées  des  mômes 
particularités.  Il  e.st  donc  possible  d’atteindre  le  but  que  j’indique; 
mais  ce  résultat  suppose  de  longs  et  nombreux  ti'avnux  accomj)lis. 

Les  anlbropologistes  élrangei's  aux  sciences  naturelles  s’étonne- 
ront peut-ôtre  de  me  voir  insister  sur  les  considérations  qui  pré- 
cèdent. Avec,  un  peu  de  réflexion,  ils  comprendront  pourtant,  je 
pense,  qu’une  cla.ssilication  métbodique  fondée  sur  des  données 
sullisantes,  (ju’une  nomenclature  dans  laquelle  cbaque  division  de 
môme  nom  comprendrait  des  populaliotis  également  voisines  de 
celles  (pii  précèdent  et  de  celles  qui  suivent,  permettraient  de  se  faire 
facilement  une  id(';e  des  rapports  généraux  des  divers  groupes 
bumains,  et  que  cette  facilité  môme  serait  un  élément  de  progrès. 
Quant  aux  naturalistes,  ils  savent  bien  qu’une  classification,  môme 
impaH’aite,  pourvu  qu’elle  repose  sur  des  principes  vrais,  est  un 
instrument  presque  indi.spensable  pour  aller  plus  avant. 

G"  En  jibmanl  comme  exemjile,à  la  suite  de  cbaque  groupe,  le 
nom  d’une  jiojmlation,  j’aurais  vmdu  pouvoir  toujours  indiquer 
celle  qui  peut  ôtre  prise  comme  type.  Mais  les  données  de  détail 
mamptent  trop  souvmit.  C’est  un  des  points  sur  les(|uels  j’appelle, 
d’une  manière  spéciale,  l’attention  et  les  corrections  de  ceux  de 
mes  confrères  qui  ont  pu  étudier  par  eux-mèmes  les  diverses  popu- 
lations du  globe. 

J’aurais  également  voulu  ne  citer,  à titre  d’exemple,  que  des  po- 
pulations exclusivement  ou  h peu  près  exclusivement  composées 
d’individus  appartenant  A la  famille  ou  au  groupe  auquel  je  rat- 
tache ces  populations.  Mais,  si  la  chose  est  possible  pour  certains 
peuples  sauvages,  il  n’en  est  plus  de  môme  quand  il  s’agit  de 
ceux  qui,  par  suite  môme  de  leui's  progrès  intellectuels  ou  par 
toute  autre  raison,  ont  eu  de  nombreux  points  de  contact  avec  les 
autres  races.  J’ai  du  moins  eberebé  mes  exemples  parmi  les  nations 
dans  lesquelles  domine  l’élément  que  j’ai  voulu  signaler,  ou  qui 
sont  caractérisées  par  lui. 
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IV.  Obsbiwations  BE1.ATIVBS  ALX  IUCF.S  MIXTES.  — Dans  Ics  ta- 
lileaux  ri-joints,  j’ai  si'-jian*  ics  racc.s  pures  des  rares  mixtes  el  n^uni 
ensemble  les  exemples  de  relies  de  ces  dernières  qui  se  ralfachent 
à un  des  jjrands  troncs  de  la  souche  Immaine.  J’agis  diiréromment 
dans  mes  cours.  L;\,  je  parle  des  races  mixtes  à la  suite  des  groupes, 
même  secondaires,  auxipicls  elles  se  rattaclieni  immédiatement. 
Dans  un  ouvrage  con.sacré  à rAnthropologic  spéciale,  j’agirais  de 
même.  Mais  ici,  où  je  ne  puis  entrer  dans  les  détails,  il  m’a  paru 
préférable  de  les  grouper  entre  elles. 

Ces  races  mixtes,  intermédiaires  entre  d’autres  plus  ou  moins 
pures,  prêtent  à quelques  ob.servalions  générales. 

1°  Et  d’abord  il  est  évident  qu’à  raison  même  de  leur  nature, 
elles  ne  sauraient  entier,  au  moins  encore,  dans  rensemble  de  la 
classiricalioii.  On  pourrait,  il  est  vrai,  établir  dans  chaque  tronc  une 
division  de  plus,  et  séparer  ainsi  les  repré.senlant.s  proprement 
dits  du  type  et  scs  représentants  plus  ou  moins  altérés,  tout  en  les 
réunissant  dans  les  mêmes  tableaux.  Pourtant  il  me  parait  pn''- 
férable  de  faire  sentir  la  dilTéri^ice  qui  les  sépare,  en  les  isolant.  Les 
races  mixtes  restent  ainsi  hors  cadre,  et  lorsque  nos  connaissances 
se  seront  précisées,  peut-être  trouvera-t-on  des  motifs  siiflisanls 
pour  les  rattacher  à l’un  ou  à l’autre  des  tvpes  entre  lesquels 
elles  semblent  être  placées.  C’est  encore  un  des  points  sur  lesquels 
j’appelle  rattention  des  voyageurs. 

a°  Les  races  mixtes  ont  pu  se  former  sur  place;  el,  dans  ce 
cas,  soit  qu’elles  doivent  leur  origine  au  méli.ssage,  soit  qu’elles 
•soient  la  conséquence  des  actions  de  milieu,  on  comprend  qu’elles 
doivent  occuper  une  aire  restreinte,  à moins  que'la  multiplication 
des  individus  n’ait  amené  plus  lard  une  extension  plus  ou  moins 
considérable.  La  plupart  d’entre  elles  sont  dans  le  premier  cas, 
et  forment  des  groupes  numériquement  faibles  relativement  aux 
races  pures  ou  à peu  près  pures  entre  le.squelles  elles  servent  d’in- 
termédiaires. 

Mais,  dans  certains  cas,  l’émigration  intervient  et  porte  au  loin 
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soit  la  race  mixte  toute  fortiK^e,  et  qui  occupe  ainsi  une  aire  très- 
i^tend ne  (/WÿHmcns),  soit  des  éléments  qui  vont  donner  naissance, 
sur  une  ftude  de  points  du  (jlobe,  à la  même  race.  Ce  dernier  fait 
s’accomplit  actuellement  sous  nos  yeux  (Muldlres). 

Quand  les  choses  se  passent  ainsi,  que  les  populations  mixtes 
soient  nombreuses  ou  non,  cbacune  d’elles  forme,  en  général, 
une  famille  naturelle  bien  distincte,  souvent  dilTicile  à partager  en 
groupes,  au  moins  dans  l'état  actuel  de  notre  savoir. 

3"  Au  contraire,  lorsque  les  représentants  de  deux  ou  de  trois 
tvpes  identiques  se  trouvent  en  contact,  mais  dans  des  proportions 
différentes,  lorsqu’à  cette  premièi'e  cause  de  diversité  vient  se 
joindre  l’action  des  distances,  il  peut  se  faire  que  les  populations 
réscdtant  du  mélange  soient  assez  dilférentes  pour  constituer  des 
JamiUen  distinctes,  bien  (pie  composées  des  mêmes  éléments.  L’en- 
■semble  des  Malavo-Polym'siens  présente,  à cet  égard,  un  exemple 
très-remarquable.  Les  trois  types  fondamenlanx  de  l’Iiumanité 
entrent  dans  la  composition  de  cette  grande  formation  anthropo- 
logique (pii  s’ét('iid  de  Madagascar  à l’Ile  de  Piques,  et  comprend 
au  moins  deux  familles  naturelles. 

4"  Il  est  un  certain  nombre  de  populations  chez  lesquelles  nous 
distinguons  di'qà  bien  positivement  l’existence  de  plusieurs  tvpes, 
plus  ou  moins  fondus  sans  doute,  mais  qui  se  montrent  aussi 
avec  les  caractères  d’une  simple  juxtaposition,  chacun  d’eux  étant 
représenté  par  des  éléments  plus  ou  moins  purs.  Il  est  évident 
que,  lorsque  nous  les  conn.ti'trons  sullisamment,  nous  devrons 
remonter  aux  éléments  eux- mêmes,  en  faire  le  d((part,  et  les 
rattacher  à leur  souche  réelle.  Mais,  faute  de  connaissances,  nous 
laisserons  provi.soirement  ces  populations  parmi  les  races  mixtes, 
renvoyant  à l’avenir  un  travail  impossible  encore.  .Nous  n’en  for- 
merons même  qu’une  seule  famille,  évidemment  destinée  à être 
démembrée  plus  tard.  Je  citerai  comme  exemjilc  les  Japonais  et  les 
peuples  voisins. 

5®  A plus  forte  raison,  l’ensemble  des  populations  américaines 
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doit-il  être  placé  parmi  les  races  dont  il  s’ajjit  ici.  Ijes  races  asia- 
tiques en  forment  inconteslahlenient  le  fond;  et,  dès  à présent,  nous 
pourrions  rapprocher,  avec  une  très-grande  prohahilité,  certaines 
l'aces  de  l’Asie  méridionale  et  orientale  d'autres  races  ap|)artenant 
à l’Amérique  méridionale.  •Aoiis  j)uuvons  même,  sans  trop  de  har- 
diesse, rattacher  quelques  pü|)ulalion$  du  nord-ouest  américain  aux 
Blancs  allophylcs.  Toutefois,  ces  derniers  et  les  races  jaunes  se  sont 
évidemment  mélangés  hien  des  fois  dans  le  nouveau  continent; 
d'autres  éléments  anthropologiques  ont  très -probablement  accru 
la  confusion  (.\èffrex.  Blancs,  Polynésiens?).  Pour  tous  ces  motifs,  les 
races  américaines  doivent  être  considérées  comme  mixtes  au  plus 
haut  point. 

Mais  sur  un  continent  aussi  étendu  et  où  les  éléments  divers  se 
sont  rencontrés  dans  des  propoi-tions  diverses,  il  était  impossible 
que  l’ensemble  conservilt  cette  bomogéiiéité  générale  qui  doit  carac- 
téri.ser  une  famille  naturelle.  Ou  reconnaitra  sans  doute  un  jour  que 
le  nombre  de  celles-ci  est  presque  aussi  considérable  en  Amérique 
que  dans  les  autres  parties  du  monde.  (Jiioique  nous  ne  puissions 
encore  aborder  que  d’une  manière  très-imparfaite  cette  branche  de 
la  classification  des  races  humaines,  il  est  déjà  possible  de  circoirs- 
crire  en  Amérique  un  certain  nombre  de  groupes  de  cet  ordre,  et 
je  les  ai  indiqués  dans  un  des  tableaux  ci-joints. 

CoNCLCsio.x.  — En  procédant  d’après  les  principes  que  je  viens 
de  résumer,  je  suis  ari'ivé  à partager  l’ensemble  des  races  humaines 
piH'es,  ou  pouvant  être  regardées  comme  telles,  en  trois  troncs,  com- 
prenant huit  branches,  dix-huit  rameaux  et  trente-neuf  familles.  En 
outre,  les  grandes  races  mixtes  asiatiques  et  américaines  qui  se  re- 
lient plus  ou  moins  au  tronc  jaune  m’ont  paru  pouvoir  être  réparties 
dans  vingt-deux  familles,  ayant  à peu  près  la  valeur  de  celles  qui 
figurent  dans  le  cadre  méthodi(]ue. 

J'ai  laissé  en  dehors  de  cette  énumération  les  petits  groupes 
mixtes  répandus  partout  où  se  trouvent  en  contact,  soit  les  types 
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fondameiilaiix  cux-tnümes,  soit  leurïi  divisions  prinripaies.  Je  me 
suis  borné  à en  citer  ici  quelques  exemples.  La  plupart  d'entre  eux 
constituent  probablement,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  autant  de 
petites  familles;  mais  de  nouvelles  études  sont  nécessaires  pour  les 
caractériser  et  les  délimiter. 

Je  place  maintenant  sous  les  yeux  du  lecteur  les  tableaux  qui 
donneront  une  idée  de  cet  ensemble  de  résultats. 


TABLEAU  I. 


1K>ICI1K.  ntO^Ci». 

I Ulnnc  (tu  Cauraaiijue.  * 

Espèce  bumaine ^ Jaune  ou  Mongolique. 

( Nè^  ou  Etbiopique. 

J'aurais  désiré  joindre  à ce  tableau,  ainsi  qu’aux  suivants,  la 
carurléi~i*lique  des  grou|>cs  indiqués;  mais  ce  surcroît  de  travail 
m’enli  aînerait  trop  loin , et  je  me  bornei'ai  à quebjues  courtes 
observations  très-générales. 
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TABLEAi;  11. 

BACES  NEGRES  PIRES  01'  REGARDEES  COMME  TELLES. 


P0PIL«TI1»!(. 


MêlanéMonne. . 


Africaine . 


Nèj;re 

ou 

Rlhiopiquc. 


Saab. 


^ Négrillo.  . 


ConlinA'nUl.. 
Insulaire..  . . 


Pa{H)ua 

, f«  /.  i Tnrnôtan , 

TarnetaD ; 


Cafre. 


Guinéen.  . 


I Mozanibiqii 


' Nyambane. . . 

, Mozambique . 


^ f Ban>aî 

^ Caltriennc  - . 


Matcbélé. . . . 
Ht'srhuana. . . 
Con^ 


Guinéens  in- 
férieurs.. . . 


Ualantc. . 
I Suzé.  . . 
Eboe.  . . 


Samangs. 

Mincopies. 

Néo-Calédonieoi . 

Tarnélans. 

Nyambanos. 

Amakondés. 

Banyais. 

Zoulou». 

Bassouto». 

Con^. 

Bolantes. 

Suies. 

Ukm). 


Mandingue. 

Mandingues. 

i Siilima.  . . . 

Sulimas. 

Guincenspro-  1 Tyntaney.  . 

Tyinancys. 

prernent  dits  i Qiioja 

. Quojas. 

1 FoŸ . ..... 

\Sidabs. 

' Pongwe . . . 

Pongwes. 

Guinéens  su-  ( Ftdoiipe.  . . 

Féloup». 

[lérieurs.  . . | Aschanli.  . . 

AscJianüs. 

Soiidanienno.. 

Bornouen». 

Niiotiqiie 

Nubas. 

( Houxouana . 

Roscbi.smen. 

1 Quaqua . . . 

HoUentolj. 

Le  litre  nièine  de  ce  tableau  montre  c^iie  je  suis  loin  de  regarder 
comme  pure»  toutes  les  |)uj)ulatiuiis  t|ui  y liffiirent.  Si  les  Miuco- 
pies,  la  plupart  des  (jiiim'ens,  les  Boscliismeu,  etc.  jursenlenl  à un 
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haut  degré  le  caractère  de  pureté,  il  est  nu  contraire  d'autres  races 
chez  lesquelles  le  mélange  de  sang  étranger  s’accuse  netletiient.  Je 
citerai;  les  Nyaiiihanes,  qui,  quoique  très-rnal  connus,  semblent 
présenter  tous  les  signes  d'une  infusion  de  sang  jaune,  ou  de  sang 
hotlentot;  les  Matébélés,  chez  lesquels  l'histoire  inèine  paraît  in- 
diquer un  mélange  de  sang  sémitique  et  (jui  nous  montient  les 
phénomènes  d'atavisme  encore  de  nos  jours;  les  Congos,  qui  pa- 
raissent avoir  reçu  aussi,  au  moins  dans  une  partie  de  leurs  tribus, 
une  certaine  infusion  de  sang  blanc,  due  à des  immigrations  venues 
soit  le  long  des  côtes  occidentales,  soit  à travers  le  continent;  etc. 
Toutefois,  ces  croisements  n’ont  nulle  part  laissé  de  traces  assez 
profondes  pour  qu’on  puisse  regarder  ces  populations  comme  inter- 
médiaires entre  deuv  types  fondamentaux,  et  voilà  pourquoi  je  les 
place  à côté  de  celles  qui  ont  conservé  la  pureté  de  leur  race. 
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TABLEAU  III. 

EXEMIM.I  s DE  RACES  MIXTES  SE  RATTACIIAM  AU  TRONC  NEGRE. 


amvHcâine CaUfornieos. 

blanche 


CcHains  Caroline  noirs. 
Ccrlaincs  tribus  dravi> 
dienncs. 


I Nèffrcs  mélanésiens  aux  races  / i . • r>— 

I ® \ polynésienne Fgiens. 

Jaunes 


Races  mixtes 
allant  dos 


nè^jres  d’Afrique.  . . . 


Nègres  d’Afrique  aux  races. . 


f blanches  s«?mi(iques.. 


Tamouls. 

Alfourous. 

Sacalavea. 

Makwas. 

^ Somaulis. 


Peules. 

( blanches  cliamitiqucs.  Fernandiens. 

IiNt^res  guinéens  * . . Moutchicongos. 

Nègres  moiambiqucs.  Moujous. 

DI  ( Basters. 

Blancs  arvans ; 

I Griquas. 


A peine  est- il  besoin  de  l’aire  observer  que  ce  tableau  est  bien 
loin  d'ètre  complet,  et  surtout  (pi'il  est  loin  de  représenter  tous 
les  interiuédiaires  existant  entre  quelques-uns  des  extrêmes  qui  y 
figurent.  Ce  sont  là  des  détails  impossibles  à présenter  dans  un 
résumé  comme  celui-ci.  Je  me  borne  à rapj)eler  (pi’en  partant  de 
rilouzüuana,  et  en  passant  par  le  Hottentot,  les  diverses  pojiulations 
béebuanas,  les  Cafres  niatébélés  et  certaines  populations  malgaches, 
on  arrive  aux  Sémites  purs,  par  nuances  vraiment  insensibles. 
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TABLEAU  IV. 

* 

HACKS  JAUSKS  PIRES  OL  REGARDEES  COMME  TELLES. 


Jaune  I 

ou  \ 


ou 

luéridionnie. 


Ilougrionne 
oti 

\ Bon'ale. 


RiMKA\I. 


Sinitjiio.  . . . 


l 

\ Touranien . . 


Ougrion . . . . 


RAaiLLCtt. 

onoiPER. 

POl•lLATI0.^S. 

1 Chinoise 

. Chinois. 

i 1 

: Annamile. . 

. Cochinchinois. 

] Imlo'fliinoi'^r  < 

^ Thaï 

. SiauH)û. 

j 1 

[ barman.  . . 

. Birmans. 

' TiWliiine. . . ! ■ • 

% 1 Nowar.  . . . 

. Tibétains. 
. Népaliens. 

1 

’ Tiircomaii  . 

. l’sti'U. 

1 

Turqtie 

1 

1 Osmanli. . . 
1 

. Osmaniis. 
. Nogais. 

1 

, Vakoule. . . 

. Yakoules. 

Mongole 

. Kalniouks. 

\ Tongoiise,  . . . 

. Mandchous. 

1 Samovède. . . ) 

) ^ 1 Koïbal 

. Yaraks 
. Soyols. 

1 Vogouie 

. OsUaks. 

Sahmi 


I.aponSu 


J'anrais  à faire,  an  sujet  de  l’ensemble  des  pupulations  que  je 
réunis  ici  comme  appartenant  au  tronc  jaune,  des  obs«‘rvations 
analogues  à cellw  qui  accompagnent  le  tableau  des  races  nègres. 
Si  nous  pouvons  consitléivr  comme  purs  les  Kalniouks,  les  Turco- 
mans,  etc.  en  revanche,  il  est  diflicile  d’attribuer  le  même  caractère 
à ces  Tongouses  décrits  tantôt  comme  reproduisant  tous  les  carac- 
tères es.sentiels  du  type,  tantôt  comme  ayant  les  traits  grecs.  Chez 
les  Chinois  eux-mêmes,  nous  trouvons  des  traces  très-accu.sées  de 
mélange,  au  moins  des  types  jaune  et  blanc;  et  l’Iiistoire  elle-même 
tend  k confirmer  ce  que  l’examen  des  caractères  physiques,  intellec- 
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tuois  )>l  moraux  periiicllait  presque  d’alTirmer.  A plus  forte  raison, 
ue  düit-ou  pas  regarder  comme  des  races  j)ures  la  plupart  de  celles 
qui  se  rattachent  à la  famille  indo-diinoise. 

L’étude  détaillée  du  tronc  jaune  soulève  une  question  plus  géné- 
rale. 

Dans  un  grand  nombre  de  populations  que  comprend  le  tableau 
ci-joint  (IV),  ou  trouve  les  traces  d'un  mélange  de  sang  blanc.  En 
tenant  compte  des  témoignages  de  i’bistoire,  on  voit  une  traînée  de 
peuples  se  rattachant  à ce  type  supérieur  et  qui  coupe,  pour  ainsi  dire, 
l’Asie  on  écharpe,  du  sud-ouest  au  nord-est.  Ces  peuples  n’appar- 
tiennent pas  à la  race  aryane.  A quelle  autre  subdivision  du  tronc 
blanc  peut-on  les  ratlacber?  Si  les  Turcs  étaient  des  ])euples  blancs, 
comme  l’admettent  plusieurs  anthropologistes,  les  faits  s’explique- 
raient aisément.  Mais,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  celte 
solution  me  semble  encore  fort  douteuse,  et  je  crois  devoir  laisser 
provisoirement  les  Turcs  parmi  les  Jaunes.  Les  Osmaidissont  cer- 
tainement pour  moi  une  race  mixte,  et  si  je  les  laisse  ici  à titre 
de  groupe,  c’est  pour  ne  pas  les  séparer  de  l’ensemble  des  popula- 
tions auxquelles  ils  ont  donné  un  nom  universellement  accepté. 

D’ailleure,  la  solution  du  problème  que  j’indique  viendra  proba- 
blement d’un  autre  cAté.  Il  est  de  plus  en  plus  évident  qu’il  faudra 
considérablement  étendre  les  limites  a.ssijpiées  jusqu’ici  aux  Blancs 
allopbyles.  Le  résultat  des  recherches  de  .M.  Pruner-Bey,  les  belles 
conclusions  auxquelles  a été  conduit  ce  savant  anthropologiste, 
jettent  un  jour  tout  nouveau  sur  ces  questions.  Il  me  paraît  de  plus 
en  plus  probable  qu’un  certain  nombre  de  races  de  la  branche 
iougrienne  (Lapoas)  devront  prendre  place  dans  la  même  grande  di- 
vision que  nos  Esthoniens,  nos  Basques  et  les  peuples  du  Caucase.  Ils 
y rencontreront  ces  populations  américaines  dont  Meares  et  Dixon 
nous  ont  fait  connaître  les  caractères  et  que,  depuis  longtemps,  j’ai 
réunies  aux  Blancs.  Or  il  n’est  guère  permis  de  penser  qu’une  race 
qui  était  descendue  chez  nous  jusqu’è  la  Méditerranée,  et,  en  Amé- 
riqne,  très-probablement  au  moins  jusqu’au  Mexique,  n'ait  habité  en 
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Asie  que  les  df^serls  voisins  du  pôle.  Elle  a certaiiiemeul  envoyé 
des  essaims  au  sud.  Déjà  nous  jwuvons  eu  reconnaître  des  traces 
dans  les  monlaj{ues  du  Laos  et  de  laCliine.  C’est  bien  probablement 
à elle  qu’il  faut  rapporter  tous  ces  éléments  blanc.s  dont  j’ai  sijjnalé 
l'existence,  il  y a déjà  plusieurs  années,  au  Japon,  en  Cbine,  dans 
les  arcliipels  indiens  et  dans  la  Polynésie. 


33. 
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TA  BU  EAU  V. 

EXEMPLES  DE  EXCES  MIXTES  SE  EXTTACIIAM  AU  TEO^C  JAUISB. 


' i-acM  ftiitiqiit*»  aux, 


R.kos  niistf^ 
ttllanl  aUia 


raco«  toumnii'nnc»  aux 


\ races  ougrinones  aux. 


Divei^s  Iribiia  Bubliiina- 
layenru^. 

Divorses  tribu#  dr;ivi- 
diennea. 


Malfli» 

Ma/prs. 

TamouU. 

< Bralintiis. 

. < Diverst^  tribu#  üravi 
1 ilb^nncü. 

MûlaiH^aieiu.  . . . . . 

Ka^MoLs. 

UlancB  aUopbvie.#. . . 

TebouTaehn». 

Aryaiw 

1 AiniAks. 

i TarlarvsdeCazan. 

Aryaus 

Arait'Hcain# 

. Kamtchadulcs. 

J’aurais  à répéter,  à propos  tle  ce  tableau , ce  que  j’ai  dit  au  sujet 
des  races  mixtes  que  j’ai  rattachées  au  tronc  nègre.  Il  est  loin  de 
contenir  toutes  les  races  qui  relient  les  Jaunes  aux  populations  cir- 
convoisines  et  à colles  qui  les  ont  pénétrés;  il  ne  .saurait  reproduire 
toutes  ces  transitions  insensibles  qui  relient  entre  elles  les  popu- 
lations appartenant  aux  divers  types.  Le  vaste  espace  qui  sépares 
l’extrémité  méridionale  de  l'Inde  et  les  sommets  de  rilimalaya  nous 
piésente,  à cet  égard,  un  tableau  instructif.  Si  on  néglige  les  popu- 
lations indoues,  on  trouve,  au  sud,  les  races  tamoules,  au  nord,  les 
peuples  tibétains,  et  l'on  passe  de  l'un  à l’autre  de  ces  types  par 
des  nuances  qu’on  devine  à travers  les  descriptions  incomplètes  des 
voyageurs.  Mais  la  conquête  aryane  est  venue  couper  en  deux  ce 
massif  de  populations,  et,  à droite  et  à gauche  de  la  masse  indoue, 
ont  pris  naissance,  dans  i'Indoustan  comme  sur  les  flancs  de  l'Ilinia- 
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laya,  des  races  mixtes  uoiivelies  ijui  ont  fusionné  les  Aryans  avec  les 
Tamouls  au  midi,  avec  les  Subliimalayens  au  nord.  Par  les  pre- 
mici's,  on  arrive  d’ailleurs  aux  Australiens  eux-iuômes,  comme  par 
les  seconds  on  touche  aux  Botiyalis  pure. 

Les  races  touraniennes  ont  poussé  d’ailleurs,  on  le  sait,  leurs 
représentants  jiiscpi’au  cœur  de  l'Europe,  et  ont  laissé  sur  plusieurs 
points  des  traces  de  leur  san;;. 

Quant  aux  Ou, "riens,  j’ai  dit  plus  haut  que  plusieurs  devront, 
sans  doute,  passer  aux  Blancs  allophylcs;  et,  en  tout  cas,  iis  se 
fondent  si  bien  avec  eux  (pie  la  ligne  de  démarcation  me  semble 
impossible  à tracer. 

La  plupart  des  races  dont  il  (îst  ici  ({uestion  n’occujient,  en  gé- 
néral, qu’une  aire  fort  peu  étendue.  J’ai  réservé,  pour  les  classer 
à part,  les  grandes  races  japonaise  et  malayo-pedynésienne,  ainsi 
que  l’ensemble  des  populations  américaines. 


Digitized  by  Google 


RAPPORT  SUR  LES  PROGRÈS 


SIS 


TABLEAU  VI. 

fiBANDKS  RACES  MIXTES  SK  RATTACHANT  PLL’S  OC  MOINS  AU  TRONC  JAUNE 

(ancien  continent). 


/ Japonais Niphouiens- 

juilaposés Japonaise...  < Korai Coréens. 

I ( Kit'ouen .........  Kicouens. 

' w . ( Mnlavou  occideDtal . . Hovas. 

aiilbft^Iogiques  1 fondu» (race  maUyo-  | ^ ( Malayou  oriental.  . . Malais. 

! Bolvnéÿienne)  • • > i ~ • 

J , ( Polynési^ne Taliiliens. 


Races 
à éléments 


Je  crois  inutile  de  répéter  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  relativement 
aux  populations  à élénieiiLs  aiithropoloj'iques  juxtapo.sés.  Il  est  évi* 
dent  que  ces  e.xpressions  mêmes  supposent  une  élude  à faire.  D’autre 
part,  la  juxtaposition  ne  peut  j'uère  avoir  lieu  sans  qu’une  véritable 
race  mixte  prenne  naissance. 

Dans  la  formation  de  toutes  ces  (jraude.s  races  mixtes  que  je  rat- 
tache au  tronc  jaune,  les  trois  éléments  anthropologiques  fonda- 
mentaux, le  Blanc,  le  Jaune  et  le  Noir,  sont  souvent  intervenus, 
mais  dans  des  proportions  dilTérentes.  On  ])asse  ainsi  par  gradations 
vraijiient  insensibles  d’un  extrême  à l’antre,  sans  qu’il  soit  possible 
de  saisir  une  ligne  de  démarcation  quelque  peu  tranchée,  et  l'on  se 
trouve  conduit  à laisser  dans  cette  grande  agglomération  de  popu- 
lations humaines  des  groujxxs  qui,  peut-être,  devraient  prendre 
place  ailleurs.  Tels  sont  les  hahitanls  des  îles  Liéou-Kiéou,  qui 
devront  peut-être  prendre  place  parmi  les  Blancs  alloplivles.  Ce 
même  élément  reparaît  |)resque  pur  dans  certaines  populations 
polynésiennes,  et  a laissé  des  témoins  isolés  jusqu’au  cœur  des  races 
malaises,  à côté  de  l'élément  mélanésien  également  pur. 
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TABLEAU  Vil. 

P0PUL.\T10.VS  À KLKMKNTS  JUXTAPOSÉS  (pAMILLB  JAPONAISE). 


LrOciLiréfl.  popruTiONt>. 


liLiUB^TS  {K>Mi:U.>TS. 


I Septentrionales. 
Mëridionalos. . . 

IDcs  côtes 

Üe  l’inU^rieur.  . 
Hautes  classes. . 

i Hautes  classes.  . 
Basses  classes.  . 


Noir. 


Jaune. 


Blanc. 


L’élément  blanc  dont  il  est  question  dans  ce  tableau  et  dans  le 
tableau  suivant  est  essentiellement  allopbyle.  Malgré  quelques  faits 
anatomiques,  que  j’ai  indiqués  ailleurs,  les  races  aryanes  me  sem- 
blent avoir  joué  un  rôle  tout  à fait  insigniiiant  dans  les  mélanges  ' 
ethniques  de  l’extrême  Orient.  Quant  aux  races  sémitiques,  elles 
n’accusent  leur  inducnce  d’une  manière  un  peu  tranchée  qu’à  une 
époque  relativement  très-moderne,  quelles  que  soient  les  hypo- 
thèses auxquelles  ont  donné  lieu  les  populations  juives  et  phéni- 
ciennes. 
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TABI.EAl'  VIII. 

POPULATIONS  appartenant^  AU  GROUPE  MALAYOU  ORIENTAL 
ET  LEURS  PRINCIPAUX  RAPPORTS  ANTHROPOLOGIQUES. 


ropt  LATIOMI. 


CLeMCMS  HOMriCATU'M 
hl  TtPE  MAUl». 


Muluqu 


i Btigi» 

J Touradjas. 

(Manrn.Haani 
TomiUns 


niâjaa. 

1 DayaU 

Bonjt'O / Tidouns 

I Üavpp». 

Orang^Ké 

iTagals. 

Hiasayas 
IgoroUcs, 

Kormoso Fonnosiçna. 

Nicobar NicolMrien*. 

J Palembanquois. 
i Balla». 

Siioiatni / Iloyauga. 

4 J Acbinais 

\ Lainpoungs. 


.b 

PogB'- ■ 

....  Poggiens. . 

Java 

i Javanais.  . 

1 Bboumis. . 

Madiirë 

....  Madunh^ns 

Bail 

. . . . Baliens.  . . 

Timor. 

....  ) 

Ambaî 

. . . . [ Timorioiis. 

Timor-Liiut.. . . 

....  i 

Rolli 

». 

....  Ri>lti<-iis. 

Blanc. 


Chinois. 


Iru]o<chinois. 


Polvowifn. 


Nèp-pp. 
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J'ai  tracé  ce  tableau  surtout  à titre  d’exemple,  et  pour  donner 
une  idée  de  la  façon  dont  on  peut  cotnprendre  les  rapports  entre 
les  groupes  humains  les  plus  mélangés. 

Les  populations  des  archipels  malais  forment  un  fouillis  de  races 
ilivei'scs,  au  milieu  destjuelles,  ainsi  rpie  je  l’ai  déj.î  dit,  on  ren- 
contre, au  moins  à l’état  de  témoins,  les  éléments  fondamentaux 
presque  pure.  Mélés,  fondus  dans  toutes  les  proportions  les  uns 
avec  les  autres,  et  aussi  avec  des  races  déjà  métisses,  ils  ont  donné 
nai.ssance  à une  infinité  de  groupes  qu’on  a généralement  trop 
confondus  sous  le  nom  unique  de  race  malaise. 

Les  Malais,  il  est  vrai,  ont  longtemps  dominé  et  dominent  encore 
sur  bien  des  points;  ils  sont  à peu  près  partout,  au  moins  sur  les 
rivages;  ils  présentent  plus  d’homogénéité.  Mais  ils  sont  très-loin  de 
représenter  toute  la  population.  Il  est  même  trèe-prohahlc  (jiie  celte 
race  est  la  dernière  venue,  et  qu’elle  doit  les  avantages  que  je  viens 
de  signaler  à la  puissante  impulsion  qu’elle  a reçue  dans  le  xiii'’  siècle, 
par  suite  de  sa  conversion  à l’islamisme.  ' 

Quoi  qu’il  en  soit,  son  homogénéité  relative,  et  surtout  les  carac- 
tères en  quelque  sorte  moyens  qu’elle  présente,  en  font  un  type 
bon  à choisir  comme  terme  de  comparaison.  En  rapprochant 
d’elle  les  races  qui  l’environnent  ou  auxquelles  elle  se  trouve  mêlée, 
on  voit  celles-ci  incliner  tantêl  vere  fun,  tantôt  vers  l’autre  des 
éléments  principaux  qui  ont  concouru  à la  formation  des  races 
malaisiennes. 

Par  là  même,  on  met  plus  en  relief  le  caractère  mixte  de  ces 
races;  et  on  peut,  en  outre,  les  distinguer  les  unes  des  autres  et  en 
former  des  groupes  subordonnés  selon  la  nature  de  l’élément  qui  a 
modifié  plus  ou  moins  le  fond  malais.  Les  rapports  anthropolo- 
giques a[)paraissent  ainsi  plus  aisément,  et  permettront  peut-être  un 
jour  d’aborder  les  questions  de  filiation,  presque  toujours  fort  diffi- 
ciles, mais  ijiii  le  sont  ici  plus  qu’ailleure. 

Les  anthropologistes  reconnaîtront,  d’ailleurs,  bien  vite  que  ce 
tableau  est  loin  de  contenir  toutes  les  populations  dont  il  s’agit. 


K.Al'l’ORT  SUR  LES  PROGRÈS 

J’ajouterai  que  je  suis  aussi  fort  loin  de  regarder  comme  définitive- 
ment acquis  tous  les  rapprocliements  indiqués.  Les  appréciations  de 
cette  nature  sont  toujoui’s  bien  didiciles,  surtout  pour  celui  qui  n’a 
pas  vu  par  lui-mt'me.  J’appelle  donc  d’une  manière  toute  spéciale, 
sur  ce  point,  les  observations  et  les  critiques  bienveillantes  de  mes 
confrères  voyageurs. 
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TABLEAÜ  IX. 

r.B.\>DKS  RACES  MIATRS  SE  RATTACnAM  PLUS  OU  MOIAS  AU 
(xouvEAU  costiaent). 


riVILLls. 


SB01PE8. 


Etquimale.  . 

Alhab«9caiio. 

Or^airnnc. 

Califumienne 


RKqiiimau. 
Namello. . 


Î Continental. . 
Péninsulaire. 


Amérique 

septenlrionalo 


I Puébléenne. 

i 

I Mexicaine. . 


^ Paduca 

) Moqui 

! Mexicain. . . . 
(fuaté  malien. 


Peaii-Bougf I I-énape. 

I Iroqtiüis. 

Tsaiakié 

Natchex 


Krec'k. 


Siou 


Anlisienne 


Araucanieone 
Pennienne.  . 


Amérique 

méridionale. 


Pampécnne. . 
Chiquitéenne. 


Télmelchc. 
Toba . . . . 


Moxéenne. 


Guaranie. 


Galibi. . 
A^moré. 


Charniane, 


TRONC  JAUNE 

porc  LA ‘nous. 

Groëniandais. 

Aiéoutes. 

Colombiens. 

Cbinouks. 

.Néo-Catifomiens. 

Californiens. 

Comancbra. 

Moquis. 

Mexicains. 

Rabinaliens. 

Dclawares. 

Ilurons. 

Cherokecs. 

ClK>rUws. 

Si’minoles. 

Osaj;e». 

Yurakarès. 

Aucas. 

Quiciluas. 

Pata^ns. 

Abipones. 

Cbiquilos. 

Moioe. 

Guaranis. 

Botocudos. 

Chami-xR 
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Je  dois  filin:  les  réserves  les  |ilus  formelles  pour  l’avenir  au  sujet 
de  ce  tableau,  plus  encore  qu’au  sujet  des  précédents.  Les  maté- 
riaux d’une  étude  personnelle  et  positive  m’ont  ici  fait  défaut  plus 
qu’ailleurs.  Je  ne  puis  donc  tenter  d’indiquer  pour  les  races 
américaines,  comme  je  l’ai  fait  pour  les  races  malaisienues,  avec 
quelque  délai! , les  rapporUs  qui  e.\istent  entre  ces  populations 
mixtes  et  les  types  fondamentaux.  Je  me  borne  à .sijjnaler  quelques 
faits  [[éiiéraux. 

Et  d’abord  ou  peut  remarquer  .sur  ce  tableau  l’absence  de  quel- 
ques populations,  ordinairement  réunies  aux  autres  races  améri- 
caines (^Kdluches,  etc.).  On  les  retrouvera  plus  loin  parmi  les  races 
blanches,  dont  j’ai  cru  devoir  les  rajiprocber  [lour  des  raisons 
indiquées  plus  liant. 

Il  me  semble  dillicile  de  metlre  en  doute  la  présence  de  l’élé- 
ment blanc  jmr  ou  jiresque  pur  en  Améiique.  On  ne  peut  guère 
plus  méconnaître  son  empreinte  dans  un  certain  nombre  de  popu- 
lations de  l’Amérique  seplenirionale,  au  premier  rang  desquelles  je 
placerai  la  famille  des  Peaux-Rouges  tout  entière;  dans  l’Amérique 
méridionale,  la  famille  antisienne  présente  le  même  caractère,  mais 
A un  degré  peut-être  moins  prononcé. 

Le  type  jaune  domine  clieï  les  populations  nord-américaines, 
dans  les  familles  atbabascane , orégonienne,  etc.  11  se  montre 
d’une  manière  non  moins  prononcée  chez  plusieurs  familles  sud- 
américaines,  surtout  dans  la  famille  guaranie,  dont  un  groupe, 
celui  des  Botocudos,  rappelle  presipie  complètement  les  populations 
chinoises  et  indo-chinoises. 

Depuis  l’époque  de  la  conquête,  le  type  nègre  n’a  pas  été  retrouvé 
en  Amérique  à l’état  de  pureté.  Certaines  tribus  californiennes  pa- 
raissent pourtant  en  être  assez  voisines.  léinfluencc  du  sang  noir  se 
montre  très-accusée,  par  la  couleur,  chez  les  Gliarruas.  Elle  paraît 
avoir  caractérisé  également  les  Yamassés  de  la  Floride. 

J’ai  partagé  les  races  américaines  en  races  nord-américaines  et 
sud-américaines;  mais  il  me  paraît  évident  que  cette  division  devra 
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disparaître  à mesure  que  nos  connaissances  s’accroîtront.  On  ne 
peut  méconnaître  les  ressemblances  que  présente  le  type  de  cer- 
taines ])opulations  puébléennes  avec  les  portraits  des  anciens  Incas. 
D'antre  part,  quelques  faits  attestent  que  la  population  des  Piiebhg 
a atteint  le  Pérou.  En  somme,  c’est  surtout  par  l’.Ainérique  du 
Nord  que  s’est  peuplée  l’Amérique  du  Sud,  et  le  moment  viendra 
certainement  où  des  rapprochements,  aujourd'hui  prématurés  ou 
impossibles,  res.sortiront  avec  évidence. 

En  Amérique,  comme  dans  l’ancien  monde,  il  est  des  points  où 
se  sont  rencontrées  et  mêlées  une  foule  de  populations  et  de  races. 
Tel  est,  en  particulier,  le  plateau  de  rAiialmac  et  le  Mexiipie  pro- 
prement dit.  L’étude  du  squelette  et  l’Ilistoire  concordent  pour 
montrer  que  pre.sque  toutes  les  races  de  f Amérique  du  Nord,  ù l’ex- 
ception des  familles  e.squimalc  et  peau-rouj|e,  ont  successivement 
envahi  ce  point  remarquable.  La  famille  mexicaine  représente  donc 
une  population  métisse  et  mixte  au  plus  haut  degré.  Toutefois,  la 
ressemblance  générale  des  races  envahissantes  <jui  sont  entrées 
comme  éléments  dans  cette  population,  lui  a permis  de  conserver 
une  assez  grande  homogénéité,  accusée  en  particulier  par  le  carac- 
tère des  têtes  osseuses. 
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TABLKAL  X. 

BACES  BLANCHES  l'CBES  OL  BECABDEES  COMME  TELLES. 


TIOAC.  IRAXCHKK.  nAMIlAll. 


rAIIIUF.>. 


ütOlPr>.  POPILITIOXS. 


K^tlionienne.  . 

Ksthoniem. 

i Votiaqiie 

VotiaLa. 

1 Miao 

Miao-tsé. 

Tcboiule. . . . 1 

\ Aino 

{ Bor.wl 

/ Méridional . . 

.\inos. 

Kubus. 

Trliouktchi. . . 

TiJiotiktcliia. 

Attopliylü 

Goloulciie. . . . 

Ko)uciie.A. 

1 Caucasien.  . . 1 

f 1 

1 Cêor^enne. . . 
\ Cirrasaienne.  . 

Géorgiens. 
Trherk  esses. 

Eiiskarit'it.  . . . 

Basques. 

Hébreux. 

Sémite ^ 

1 j 

^ Anil)ii|i)e.  . . . , 

\ Iliinyariie. . . 
i Arala' 

Yéaiénieus. 

\ral>C9. 

Blanc 

SémiiiqiiK.  . . . ' 

1 ! 

Amarn 

Abyssins. 

Cauraxiqiie. 

1 I 

\mazyf')> 

\ kahvie 

i Imourlcir.  . . 

Kabyles. 

Touaregs. 

Kgypüenne.  . . . 

égyplieiis. 

Indoue 

f Mamo^ji.  . . . 
\ Rraiimaniqiie 

Siapodis. 

Indous. 

Imlo-iranien . i 

i 

iranienne 

Tadjiks. 

1 

Heiléni>-iaÜne.. 

\ Hellène 

} Lilin 

Grecs. 

Romains. 

Anane 

Slave 

Polonais. 

il  Scandinave.  . 

Suédois. 

, Celle 1 

Gennaniqiie. . . 

1 G.  du  Nord. . 

Haiiovriens. 

( G.  du  Snd, . . 

lia^arois. 

( 

<>lti(|ue 

( Insulaire. . . . 
( Conlinenlai. . 

Irlandais. 

Bas-Bretons, 
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Pas  plus  que  les  précédents,  ce  tableau  ne  peut  être  encore 
ni  complet  ni  définitif.  Comme  eu.v,  il  comprend  des  races  dont 
le  sang  est  plus  ou  moins  mélangé  d’éléments  étrangers;  mais,  en 
outre,  il  prête  à quelques  observations  spéciales  que  je  vais  résumer 
brièvement. 

Dès  1 858,  j’avais  signalé  à mes  auditeurs  l’existence  d’un  élément 
blanc  qui  se  montrait  d’une  manièi-e  plus  ou  moins  évidente  sur  plu- 
sieurs points  de  faire  attribuée  aux  peuples  jaunes;  élément  qu’on 
retrouvait  parfois  pur  ou  presque  pur  jusqu’au  cœur  des  grands  ar- 
chipels asiatiques,  et  qu’on  pouvait  suivrejusque  sur  les  côtes  d’Amé- 
rique. C’est  à lui  que  je  rapporte  la  plu|iart  des  populations  de  la 
branche  allopbyle.  Les  petites  familles  dont  se  compose  cette  divi- 
sion du  tronc  blanc  me  semblent  être  des  témoins  d’une  grande  for- 
mation anthropologique  aujourd’hui  dispersée  et  fondue,  pour  lu 
plus  grande  part,  dans  d’autres  races.  C’est  surtout  par  ce  rameau 
que  s’opère  la  transition  entre  les  Jaunes  et  les  Blancs.  Dans  les  con- 
trées arctiques  il  est  extrêmement  diflicile,  dans  l’état  actuel  de  la 
science,  d’établir  une  ligne  de  démarcation;  et,  à elles  seules,  les 
races  turques  nous  conduisent,  par  nuances  insaisissables,  du  Blanc 
au  Jaune  ou  réciproquement. 

Je  n’ai  pas  fait  Ggurer  ici,  parce  qu’ils  me  semblaient  par  trop 
restreints,  queb|ues  très-petits  groupes  peu  connus,  mais  dont  la 
signification  n’en  est  pas  moins  considérable  au  point  de  vue  de  la 
disjiersion  dos  races  blanches.  Je  mentionnerai  seulement  les  Tin- 
guianès,  les  prétendus  Esquimaux  blancs  de  Cliarlevoix  et  de  Graa , 
les  Lee-Panis,  etc.  Qu’il  s’agisse  de  témoins  ou  d' érkboussures , ces 
petites  populations  prouvent  que  les  Blancs  ont  pénétré  sur  bien 
des  points,  et  dans  des  contrées  qu’on  croyait  leur  avoir  été  fermées 
avant  farrivée  des  Européens  modernes.  Par  conséquent,  ils  nous 
autorisent  à ne  pas  reculer  devant  la  pensée  d’un  croisement  pos- 
sible chez  les  populations  qui  nous  présentent  des  caractères  mixtes 
les  rapprochant  de  la  race  blanche,  bien  qu’elles  appartiennent 
loncièrenient  à un  type  différent. 
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Les  exemples  (|ue  j'ai  ciU'-s  dans  quelques-uns  des  tableaux  pré- 
cédents sulliseut  pour  rappeler  que  le  t\pe  blanc  s’esl  croisé  avec 
les  deux  autres.  Je  me  borne  ii  ajouter  que  certaines  populations 
|)lacées  dans  le  tableau  X présentent  à un  haut  degré  les  traces  de 
ce  croisement  (.diÿs.sia.s).  J’ajouterai  que,  plus  peut-être  que  par- 
tout ailleurs,  nous  aurions  à constater  chez  les  pcujdes  blancs  le 
mélange  des  races  secondaires,  et  que  ces  mélanges  sont  souvent 
d’autant  plus  complexes  que  ces  peiqiles  sont  plus  liant  placés  dans 
l’éclielie  de  la  civilisation.  En  Afrique,  l'Abjssinie,  l'Égypte,  pour- 
raient être  citées  comme  exemple;  et  à peini'  est-il  be.soin  de  ra|)- 
peler  que  les  jiojiulations  européennes  actuelles  sont  le  produit 
de  croisements  dont  nous  ne  jiouvons  encore  préciser  complète- 
ment ni  le  nombre  ni  la  proportion,  mais  qui  sont  à ronj)  sAr  fort 
nombreux. 
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Le  titre  même  de  celle  pai'tie  de  mou  travail  suffit  pour  faire 
comprendre  que  je  n'ai  jias  eu  l’inlenlion  de  donner  ici  une  biblio- 
graphie complète.  Je  me  .suis  borné  à signaler  quelques-unes  de.s 
publications  plus  ou  moins  étendues  relatives  à chacune  des  ques- 
tions traitées  dans  les  divers  chapiti’es  de  l'ouvrage. 

Toutefois  une  partie  de  ces  notes  est  sérieusement  détaillée; 
c’est  celle  qui  est  relative  aux  Bullelim  et  Mémoires  de  la  Société 
d'Anthropologie.  fai  cherché  à en  faire  le  dépouillement  aussi  com- 
plet que  possible,  il  y avait  là  de  ma  j)arl  un  acte  de  justice  envei-s 
des  collègues  dont  je  regrette  de  n'avoir  pu  citer  les  noms  dans  le 
texte  aussi  souvent  qu'ils  l'auraienl  mérité;  et  les  rechei'ches  du 
lecteur  désireux  d'étudier  leim  travaux  en  seront  facilitées. 

Quoique  les  travaux  faits  en  France  soient  l'objet  spécial  de  c(“ 
rapport,  je  n'ai  pas  hésité  à signaler  un  certain  nombre  de  pu- 
blications faites  à l'étranger,  lorsqu’elles  avaient  un  intérêt  direct 
et  sérieux  pour  les  questions  que  j’ai  eu  à examiner. 

J’ai  dù  aussi,  dans  bien  des  cas,  remonter  au  delà  de  la  période 
qu’embrasse  ])lus  particulièrement  ce  rapport  et  com|déler  sur 
quelques  points  les  indications  insérées  dans  la  première  partie. 
Il  est  évident  par  exemple  qu'eu  indiquant  les  sources  à consulter 
pour  la  question  de  l’antiquité  de  rHoinme,  je  ne  pouvais  lue  dis- 
penser de  citer  les  noms  et  les  écrits  de  M.\l.  Tournai, de  Chrislul, 
Scfimerling,  etc. 

AuU*ropologi«.  ‘Sh 
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Il  me  reste  ù exprimer  le  regret  de  lùivoir  pu  présenter  ces 
notes,  tout  incotnpiétes  qu’elles  sont,  dans  un  ordre  plus  métho- 
dii|ue.  Mais  le  temps  m'a  manqué  et  je  n’ai  pu  que  les  imprimer 
à peu  près  comme  elles  avaient  été  prises. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

APERÇU  HISTORIQUE. 


Cet  aperçu  liistoriipie  étant  en  partie  ljibliograplti(|ue  (voir  parti- 
culiérement les  pages  38  et  suivantes),  je  n’ai  rien  eu  à y ajouter 
ici  à ce  point  de  vue. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

QUESTIONS  GÉNÉRALES. 


CIIAI'ITRR  PREMIER. 

PL.VCK  DE  L'UOHHE  PARMI  LES  ÊTRES  VIVANTS. 

Bvllstixs  DS  LÀ  Socliré  d’Asthropoloois. 

Tome  1 ; (1r.itiolet,  Observalions  sur  la  miirocéplialie. 

Tome  11:  Pruneii-Iîkï,  Noie  .sur  le  Régne  liumaiii;  — Roidin,  Note  sur  les 
aptitudes  religieuses  des  racc.s;  — R»*t,  Sur  le  Itègue  humain. 

Tome  V : Aux,  Rapport  sur  un  niéinoire  de  M.  Thompson;  — Pblskr-Beï, 
La  religiosité  est-elle  un  caraelère  hnmain? — Gratiolet,  Sur  la  région  du 
front  ehcE  ITIomine  et  ehcE  les  Singes  anthropomorphes. 

Tome  \T  : ScBiArriiABSES,  Sur  les  rapports  entre  les  Singes  anthropomorphes 
cl  l'Ilommc;  — I’biser-Bf.t,  L'Homme  et  ranimai;  — Depert,  Rajiport  .sur 
la  Revue  anlhropologiipie  de  Londri:s; — LÉTOiiaxEsi',  De  la  religiosité  et  des 
religions  au  point  de  vue  anlliropulugii|ue;  — Bertillon,  Sur  la  non-existence 
d'une  raraeléristique  de  Tespéce  humaine;  — Simonot,  L'Homme  a-t-il  le  droit 
de  s'isoler  de  l'animalité? — Laonkac,  Sur  la  religiosité;  — Broca,  Note  sur 
les  caj'uelères  de  THouime  et  des  animaux; — Uelasialve,  Note  sur  l'imagina- 
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lion; — Pb»t,  Do  la  tax-iabiiiKf  cl  tic  In  rciifjiosilt!  cimsidértSes  munie  carac- 
Icrca  anthropologiques. 

Tome  I,  s*  gtVie:  CocDEami’,  Sur  riiilclligcnre  et  scs  rapports  avec  rinslinci; 

— ItnocA,  Discours  sur  ITIoiumc  cl  les  animaux; — I’rixer-I)eï,  Note  sur 
quelques  points  de  rorgani-salion  de  rilominc  et  des  iSiiiges; — .Martin  db 
Moisst,  1ji  religiosité  est-elle  un  dc.s  caractères  spéciaux  du  genre  humain?  — 
liAissix,  Intelligence  de  l'Homme  et  des  animaux; — Itniijoi:,  Perfcclibililé 
des  animaux;  — .Aux,  Sur  les  facultés  île  Ednie  cl  sur  le  Kcgne  humain;  — 
Hochet,  Exposé  analytique  des  principaux  caractères  qui  tendent  à séparer 
rilomme  des  animaux;  — Létoirseai:,  Sur  la  méthode  qui  a conduit  à établir 
le  Kègiie  humain  ; — iiE  Qi  \TaErACKS , .Note  sur  la  religiosité  considérée  comme 
attrihiit  du  Hègne  humain;  — Voisix,  Sur  les  cararlères  distinctifs  de  fllomine 
et  des  animaux;  — üally.  Sur  rildmme  et  les  animaux;  — DErEiiT,  De  la 
perfectibilité  organique  de  riluuime  comme  caractéristique  naturelle;  — 
LiÉtard,  Sur  l’état  dit  c'tnt  mmage;  — Coidereai.',  Sur  la  religio.silé  comme 
caractéristique. 

P.  Gratiolet  et  E.  Aux. — Hecherches  sur  ranatomie  du  Troghidÿlvt  Aubr-ji 
{.\ouvellet  Arcliiveiilu  Muséum,  l.  II). 

Isidore  Geoferoy  .Saixt-IIilairf..  — Histoire  naturelle  générale  de.s  Kègiies 
oiganiipies. 

A.  DE  Oi  ATREPAOEs.  — Uiiité  lie  l'espèce  bnniaine. 

l''LnraENs.  — De  l'iiistinct  et  de  rintelligeiice  des  animaux; — Histoire  des 
travaux  de  HulTun. 

Serbes. — Le  Hègne  humain  (leçon  naligée  par  .M.  Dérainond). 

Fée.  — Eludes  philosophiques  sur  rinslinci  et  rintelligeiice  des  animaux; 

— Lettre  à Is.  Geolfroy  sur  railuplion  d un  Hègne  humain,  l’iinilé  de  l’e.siièce 
humaine  et  les  elhiingraphes  des  Elals-Liiis. 

J.  H.  Kui.sseai'. — Des  caractères  ilisliiiclifs  de  l’espèce  hiiniaine. 

Castaixiî.  — (ilassilicaliuii  de  riloiiime  dans  la  nature  (Iterue  Orientale  et 
Américaine,  I.  Il  et  VT). 

Lortet.  — De  rilnmiue  dans  ses  rapports  avec  la  nature. 

P.  DE  Filippi. — L'Ilonime  et  le  Singe. 

Liyixgstoxe.  — Explorations  dans  l'intérieur  de  l’Afrique  australe. 

Gasali.s.  — Les  Bassoutos. 

Lyele.  — L’ancienneté  de  ITIumme  prouvée  par  la  géologie. 

T.  Arbodsset  cl  F.  Dai'Ii  as.  — Helation  d’un  voyage  d’exploration  au  iiord- 
i-sl  de  la  colonie  du  Cap. 

II.  lliiiLEV. — Evidence  as  to  Maii’s  place  in  nature. 

3'i. 
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PRuxEt-BüT.  — Der  Measch  iu  Haume  und  io  der  Zcil. 

Th.  Wiiti.  — lotroduction  to  Antliropology  {Antkropologù  der  yaturvUker, 
t.  1,  trad.  by  Fr.  Col,LI^uwooD). 

CH.APITRE  II. 

IMTK  l>E  L'F.SPKCE  HL'MAI!<K. 

La  Peirèae  (Peyreiius).  — Sy>theuia  ibeologirum  ex  Preadamitorum  hy- 
pothesi. 

Birrofi. — Uisloire  nalurelle. 

LA»*Rca.  — Philosophie  zoologiijup. 

Ci'viER.  — Règne  animal. 

HtMBOLDT.  — CoSIIlOR. 

Müller.  — Manuel  de  Physiologie. 

Flouress.  — lli.sUiin!  des  travaux  de  Buil'on. 

Cbevreel.  — Rapport  sur  l'Ampélographie  de  M.  le  comte  Odarl. 

P.  Lucas.  — Traité  philo.sophique  et  phy.siologique  de  l'hérédité  naturelle. 
Broca.  — Recherches  sur  l'hérédité  animale. 

Godror.  — De  l'espèce  et  des  rares  dans  les  êtres  organisés. 

Euoelire.  — De  l’espèce  et  de  sa  fixité. 

Verlot.  — Sur  la  production  et  la  fixation  des  variétés  dans  les  plantes 
d'ornement. 

Isidore  Geoffroï  Sai.rt-Hilaire.  — Histoire  naturelle  des  Règnes  orga- 
niques. 

C.  Delvaiuue.  — Leçons  faites  à la  Faculté  des  sciences  par  M.  Is.  Geoffroy 
Saint-Hilaire. 

Sarsor.  — Économie  du  bétail. 

Dabwir.  — Origine  des  espèces. 

Fée.  — Do  l'espèce,  i propos  de  l’ouvrage  de  .M.  Darwin. 

Virex.  — Histoire  du  genre  humain. 

A.  Desuoulirs.  — Histoire  naturelle  des  races  humaines. 

Bort  de  Saint-Vircbrt.  — L'Hominc. 

Comte  Eusèbe  de  Salles.  — Histoire  générale  des  races  humaines. 

Comte  DE  Gobiread.  — Essai  sur  l'inégalité  des  races  humaines. 
lloLLARD.  — De  l’Homme  et  des  races  humaines. 

A.  DE  Bellecoube. — Polygénisme  et  monogénisme. 

Deschaxps.  — Étude  des  races  humaines. 

G.  PoucHET.  — De  la  pluralité  des  races  humaines. 

Clavel.  — Les  races  humaines. 
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Rribiie  de  BaisMOBT.  — Rerlierrhe.s  sur  l’uDÎtë  du  genre  humain. 

A.  MiiRT.  — La  Terre  et  ITIaniine;  — Observations  sur  une  note  de 
M.  d'Abhadie  (Bulletin  de  la  SocUté  de  Géographie,  i855). 

■Serres.  — Cours  rfeumé  par  M.  K.s<]uiros  (llevue  dee  Deux-Mondet , i845). 
A.  DE  OrtTRErsGES.  — Uiiitc^  de  l'espi'ce  humaine. 

LvDBVi-RoeiiF..  — De  l'unité  des  rares  humaines  d'après  les  données  de  la 
psychologie  et  de  la  physiologie. 

Delocue.  — De  l'uiuté  ou  de  la  pluralité  de  l’espece  humaine. 

L.  CiRvii'D.  — L'unité  de  l'espèce  humaine  d'après  les  travaux  récents. 
Boicher  DR  Periiiils.  — Nègre  et  Blanc. 

Leberoi  LLET.  — lvsquis.ses  Eoologiques  sur  l’Homme. 

Tréjixcx.  — Origine  et  transformations  de  rilumme. 

Chscot.  — Opinion  générale  sur  forigine  et  la  nature  des  rares  humaines 
(\out‘elles  Antude»  des  voijagee,  1860). 

Prichard.  — Re.searrties  into  the  physical  history  of  .Mankind. 

Lawhevce.  — I^ertures  on  physiology,  Eoology  and  the  natural  history 
of  Man. 

C.  NoTTet  R.  Gliddos.  — Types  of  Mankind; — Indigenous  rares  of  the  earth. 
DArradie.  — Note  sur  l’ouvrage  intitulé  Ty/ies  of  Mankitid  (Bulletin  de  la 
Société  de  Géographie , i855). 

Ksox.  — The  rares  of  Men. 

Carell.  — The  testimony  of  modem  science  lo  the  unily  of  Mankind. 

T.  SiiiTH.  — The  unily  of  the  human  race.s. 

Ch.  PicKERixn. — The  races  of  Man. 

Hamilton  Suirii.  — The  natural  history  of  the  human  species. 

J.  Lcrboce.  — L’Homme  avant  l'histoire. 

Lvell.  — L'ancienneté  de  l'Homnie  prouvée  par  la  géologie. 

C.  VooT.  — Li’çons  sur  rHomme. 

T.  AVaite.  — Iiilrodurtinn  to  Anthropology  (Anthropologie  der  \atur- 
rôlker,  t.  I). 

D’Oualics  d’Hallot.  — Discours  prononcé  a la  séance  publique  de  la 
classe  des  sciences  (t86C). 


CHAPITRE  III. 

FORUATIOiV  DES  RACES  VEGETALES  ET  ANIMALES.  HÉhÉDITÉ  ET  MILIEC. 

APniCATIONS  À LTIOMHR. 

BfLLETINS  DE  LS  SoclélÉ  D AsTHEOPOLOniE. 

Tome  I ; PÉBiER , Sur  les  croisements  ethniques;  — de  (Ji  atrefages,  Obser- 
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Vi-itimis  sur  li!  iiitMiiuiri-  dr  M.  Pdripr; — Martin  nr  Mmssï,  iNolc  sur  leu  | o|>ii- 
Inlinns  rrtîole.s  de  rAtnériqiic  dn  Sud;  — Biiort,  Note  sur  les  niudilirntion.s  de 
la  race  anglaise  el  autres. 

Tome  II  ; lUuEif,  üocuiiienl.s  sur  leCaiia<la;  — I.tsnaT,  Dorunienls  sur  le 
('nnada;  — I‘krif.r,  .Sur  l’hérédité  de.s  earaetèros  arridentels;  — Martin  bk 
.MorssT,  Note  sur  Ic.s  animaux  domestiques  redevenus  .sauvages  dans  les  jdaines 
de  la  Plata;  — Lvovrau,  Note  sur  l'hérédité  de  certaines  anomalies;  — Broc»  , 
Note  sur  l'hérédité  des  lé.sions  artificielles  et  des  anomalies;  — IUrrad,  .Note 
sur  les  modifications  subies  (lar  h's  Euro|iéens  transportés  en  Amérique. 

Tome  III  ; Phi  xcr-Bcï,  (.Questions  relatives  à rAnlhropologie  générale. 

Tome  IV  : Prcxer-Beï,  Iiistrurtioiis  pour  le  (ihili;  Note  sur  rinlluence  du 
climat  el  de  la  nourriture  sur  la  coloration  de  la  peau;  — Broca,  Note  relative 
à l’influence  du  climat  sur  la  coloration;  — dk  Joi  vi:s'  kl,  Note  historique  sur 
les  Touaregs  ; — Pblxer-Beï,  Note  sur  les  variétés  que  présente  la  couleur  de 
la  peau  dans  les  différents  rameaux  d’une  même  rare;  — (iinviDÈs,  Note  sur 
les  changeinenis  de  coloration  des  individus;  — df.  Qcvtbrfaofs,  Note  sur  les 
actions  de  milieu  eu  général;  — Thélat,  .Note  sur  la  ilifférenre  de  persistance 
des  caractères;  — Sihonot,  Sur  les  caractères  de  r|uelipies  popiilalinns  du 
Sénégal;  — Acbibtix,  .Note  sur  la  signilicalion  des  caractères  des  groupes 
éloignés  d’une  même  race;  — de  QcATRr.FAr.Es,  Note  sur  l’inniienre  des 
milieux;  — Bkhtiu,o.x,  De  la  méthode  dans  rAnlhropologie,  à pnqvos  de  l’in- 
fluence des  milieux  .sur  la  coloration  des  légumeuls;  — de  Oiatrefages,  Okser- 
valions  sur  le  mémoire  précédent;  — Saxsos,  Note  sur  la  nature  de  la  rare  et 
sur  l’étendue  des  actions  de  milieu;  — Priner-Beï,  Réponse  aux  critiques  de 
M.  Bertillon;  — Trblat,  Observations  sur  l’hérédité  et  les  actions  de  milieu; 
— SiMoxoT,  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  l’abbé  .Santamaria  relatif  à l’origine 
des  peuples  du  Sénégal  français;  — Rrrtili.ox,  Réfutation  des  réponses  de 
M.M.  de  Qnatrefages  et  Pruner-Bey;  — de  Oiatrefages,  Sur  rinlluence  des 
niiliiMix;  — Phcver-Bey,  Réponse  à la  communication  de  M.  Bertillon;  — 
Saxsox,  Remarques  sur  la  note  de  M.  de  Ouatrefages;  — de  Oeatrefaoes,  Do- 
cuments relatifs  au  l«euf  gimto  et  a la  déformation  du  crâne  des  poules 
huppées;  — Martin  de  Mois.sï,  Note  sur  la  non-existence  fies  bmufs  de  race 
/rnata  à lîuenos-.\yrcs; — Bonté,  Résumé  analytique  des  faits  produits  à 
l'appui  des  influences  des  niilii'ux;  — Daleï,  Note  sur  rin<lépcndance  «pti 
existe  entre  les  doctrines  monogénisles  ou  polygéni.sles  et  la  question  de  l'ac- 
tion des  milieux. 

Tome  V : .Siuonot,  L’arrlimalement  el  l'arrlimalation. 

Tome  VI  : Sanson,  Sur  la  notion  de  la  rare  en  général. 
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Tomn  I,  a' série  : Rochrt,  Sur  les  raraclères  do  l'espèce  et  sur  rem  de  la 
rare  dans  l'espèce  liiiinaine;  — Ssssos,  Sur  la  raractéristùpic  de  l'espèce  et 
de  la  race;  — Labtet,  Note  sur  l'origine  récente  du  cerf  de  Corse; — be  Mor- 
TiLLRT,  Quelques  considérations  sur  l'espèce;  — Gai'ssis,  Sur  la  iiolion  de 
l'espèce  et  de  la  race;  — Sassos,  Réponse  à MM.  Caussin  el  de  MorliJIel;  — 
Lag.se.U',  Observations  sur  la  notion  de  l'espèce  el  de  la  race. 

.l/ÉKoraïs  tiB  II  SaciÉTÉ  n ÀirnBOPOLoaiB. 

Tome  II  ; Rroca,  Rapport  sur  les  Iravaus  de  la  Société. 

I.AVABCE.  — IMiilosophie  loologiquc. 

Bobï  be  Sai.st-Viscest.  — .\rlicle  création  (Dwlionnuire  élastique  dhistoire 
ualarelle), 

G.  Cuvier.  — Règne  animal. 

Fr.  Cuvier.  — .\rtide  uiiiKV  {JHcùonnaire  des  sciences  naturelles). 

Sassos.  — Kconomie  du  bétail;  Principes  généraiu  de  zootechnie. 

Alpli.  DE  Casdolue.  — Géographie  botanique. 

Maupied.  — Dieu,  riloinme  et  le  Monde. 

Godros.  — De  l’espi'ce  et  des  rares  dans  les  êtres  organisés. 

Is.  Geopfroï  Saist  IIiuaire.  — Histoire  générale  des  Règnes  organiques; 
— Histoire  générale  et  parlicniièredes  anomalies;  — article  «ovstriosité  (Dic- 
tionnaire classique  ([histoire  naturelle). 

Veblot.  — Sur  la  production  cl  la  livalion  des  variétés  dans  les  plantes 
d'ornement. 

Lacordaire.  — lue  Eslaucia  (llerue  des  Deux-Mondes , |833). 

Elisée  Reclus.  — Qtuelques  mots  sur  la  .Nouvelle-Grenade  (llulletin  de  la  So- 
ciété de  Déografkie,  iSSq). 

L.  Vilmorin.  — Notices  sur  l amélioration  des  plantes  pour  le  .seiiii.s. 

De  Quatreeages.  — Unité  de  l'e.spèce  humaine; — Nègres  mélanésiens  (llazetle 
médicale  de  Paris,  iSlia). 

G.  .Nott  et  R.  Glidoos.  — Tvpes  of  MaiiLind. 

Darwin.  — Origine  des  es|>èces. 

Fée.  — Ijb  Darwinisme. 

Radav. — Eludes  de  climatologie;  la  liiinièrc  considérée  cuninie  élément 
du  climat  {Devue  des  Deux-.Mondet , iSüG). 

Saint-Laoer.  — Etudes  sur  les  causes  du  crétinisme. 

Morel.  — Traité  des  dégénérescences  physiques,  intellectuelles  et  morales 
de  l'espèce  humaine. 
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CHAPITRE  IV. 

CANTOMTEMEM  PRIMITIF  DE  L'ESPECE  HLHAI?IE.  CENTRE 

DE  CRÉATION  HIMAIN. 

• 

Bcrro:<.  — Histoire  naturelle. 

Boit  db  Saisi-Viscest.  — L'Homme;  — article  G^OGBAriitE  (Dictionnain eUu- 
$ique  d'hUtoire  naturelle). 

A.  Desmoi'liss.  — Histoire  naturelle  des  races  humaines. 

Is.  GEorraoï  Siisr-lliLtiaE.  — Histoire  naturelle  générale  des  Règnes  orga- 
niques;— article  smniirÈaEs  (Dietionnaire  clattique  dhûtoire  naturelle). 

Gebtais.  — Histoire  naturelle  des  Mammilères. 

Desmarest.  — Article  aAiiairÈiEs  (Dictionnaire  de  Déterrille). 

GèsARD.  — Article  géografdie  (Dictionnaire  unieertel  dhietoire  naturelle). 

Blaisville.  — Manuels  de  .Malacologie  et  d'Actinologie. 

Milse-Edwards.  — Histoire  naturelle  des  Crmstarés. 

Lacobdaire.  — Introduction  à l’Entomologie. 

Ad.  de  Casdollb.  — Géographie  botanique  raisonnée. 

A.  Macbt.  — La  Terre  et  l’Homme. 

Agassie.  — Sketch  of  the  natural  provinces  of  the  animal  world  and  lheir 
relation  to  the  different  types  of  Man  (Types  of  Mankitul). 

D’O»  ALies  d’Halloï.  — Discours  prononcé  à la  séance  publique  de  la 
classe  des  sciences  (1866).  (Dulletim  de  P. Académie  royale  de  Belgique.) 

PiaiEB.  — Sur  rethiiogénie  égyptienne  (.Mémoires  de  la  Société  iT Anthropo- 
logie, t.  I). 

A.  DE  QiATBErAGE.s.  — Dix-liuil  leçons  d'Anthropologie  (Revue  des  cours 
scitntifques) \ — Unité  de  l’espèce  humaine;  — Coup  d’œil  sur  la  distribution 
géographique  des  animaux  (Lefons  d'histoire  naturelle,  par  L.  Doyère). 

CHAPITRE  V. 

AIXTIQUITÉ  DE  L’ESI’iCB  HL'MAINB.  L'HOMME  FOSSILE. 

BuLiÊTias  DI  Là  Société  11'AnTBKOPOLoeiB. 

Tome  1 : Poer.nEi,  Sur  les  débris  de  l’industrie  humaine  attestant  l'existence 
d'une  race  d’hommes  contemporaine  des  animaux  perdus;  — Is.  GEurraor 
Saixt-IIilaibe , Note  sur  divers  objets  d’industrie  primitive;  — Bboca,  Sur  le 
développement  intellectuel  de  la  race  qui  a taillé  les  silex;  — Hip.  Gosse,  Sur 
les  habitations  lacustres  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie;  — Is.  Geopprot  Saisi- 
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Haiiu,  Sur  rhomme  fossile; — Hipp.  Gosse,  Ddbris  de  l'induslrie  liumeine 
trouvés  dans  le  diluvium  du  bassin  de  Paris;  Note  sur  divers  objets  d'industrie 
primitive. 

Tome  TI  : de  Jocvescel,  Sur  l'origine  des  puits  naturels;  — Maetins,  Sur 
l'existenre  de  l'Homme  à l'époque  glaciaire. 

• Tome  III  : Delasoue,  De  l’ancienneté  de  l'espèce  humaine;  — de  (,)catbe- 
FAGES,  Note  sur  les  résultats  de  l'exploration  des  buttes  de  Saint-.Vlirhel-cii- 
Ivherm. 

Tome  IV  : Gaeeigoc  , Crânes  humains  de  la  caverne  de  Lombrives; — de 
Qüateepages,  Annonce  de  la  découverte  d'une  mâchoire  humaine  dans  le 
diluvium  d’Abbeville;  — Bboca,  Note  sur  l'oppo.sition  faite  à l'authenticité  de 
la  mâchoire  de  Moulin-Quignon;  — de  QiATBErAGEs,  Note  sur  la  mâchoire 
de  Moulin-Quignon;  — Pbcseb-Beï,  Sur  les  caractères  de  l’homme  primitif  en 
Europe; — Bboca  , Observations  sur  le  même  sujet; — Pbesiwich , Note  sur  les 
terrains  de  Moulin-Quignon;  — ScnAArruAisES,  Sur  le  crâne  de  Neanderthal; 

— Pbcseb-Beï,  Remarques  sur  la  concordance  d’une  mâchoire  provenant  d'un 
brachycéphale  de  l’âge  de  fer  avec  celle  de  Moulin-Quignon;  Description 
d’un  crâne  brachycéphale  de  l'âge  de  pierre;  — de  QeATREFAGES,  Répon.se 
aux  faux  bruits  répandus  au  sujet  de  la  mâchoire  du  Moulin-Quignon; 

— VoGT,  Sur  le  crâne  brachycéphale  du  cône  de  la  Tinière;  — Garbigoc, 
Découverte  de  deux  mâchoires  humaines  dans  la  caverne  de  Bruniquel. 

Tome  V : Girard  de  Riaille,  Rapport  .sur  un  mémoire  de  M.  de  Baèr  inti- 
tulé ; De  T état  primordial  de  f Homme  en  Europe;  — Aux,  Rapport  sur  le  mémoire 
de  MM.  [..artet  et  (ihrlsty  intitulé  : Cavernes  du  Périgord;  olyets  gravés  et  sculptés 
des  temps  préhistoriques  dans  t Europe  occidentale  ; — BorcHER  de  Pebthes,  Note 
sur  les  nouvelles  découvertes  faites  à Moulin-Quignon;  — Bamard  Davis,  De 
la  valeur  réelle  de  la  forme  spéciale  d'un  fragment  de  crâne  trouvé  dans  la 
caverne  de  .Neanderthal  ; — Boccbeb  de  Pertbes,  Nouvelles  découvertes  d’os  hu- 
mains dans  le  diluvium  (i863-i8GA);  — Meillet,  Sur  les  gisements  de  silex 
taillés  de  Pressigny-le-Grand  ; — Pbcner-Bev,  Réplique  à M.  B.  Davis  au 
sujet  du  crâne  de  Neanderthal;  Note  sur  un  fragment  de  face  très-prognathe 
recueilli  par  M.  de  Sambuci  dans  une  caverne  du  Larzac  (Aveyron);  — ■ Gab- 
Bicoc,  Sur  les  crânes  de  la  caverne  de  Lombrives. 

Tome  VI  : Dcpost,  Fouilles  exécutées  par  ordre  du  gouvernement  belge  dans 
les  cavernes  de  la  province  de  Namur;  — Romor,  Silex  taillés  de  différents 
âges  trouvés  dans  les  environs  de  Paris;  — de  Mortillet,  Sur  les  silex  taillés 
de  Pressigny-le-Grand; — PRb.vER-BEV,  L’Anthropologie  en  Espagne;  — IIart, 
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Sur  les  silex  laill(?s  île  Cliàlilloii,  pi^s  Boulogne^  — SouAxmixisüN,  Note  sur 
un  opuscule  de  M.  Fulilrotl  relatif  au  crâne  de  N’eanderihal. 

Tome  I,  9*  série:  de  Mortillet,  Sur  la  classification  des  liaches  de  pierre; 
— GARaicoE , Note  sur  une  plaque  de  schiste  où  se  trouve  gravée  la  représen- 
tation de  l'Ours  des  cavernes. 

MÉMOmBS  DB  LA  SoclBTB  d’AbTBBOPOLOCIB. 

Tome  II  ; Piocès-verhaux  des  séances  du  congrès  réuni  à Paris  et  à Abbe- 
ville pour  traiter  la  question  de  la  mâchoire  de  Moulin-Ouignon. 

Cc  viEii.  — Discours  sur  les  révolutions  de  la  surface  du  glolie. 

Toibxal.  — Note  sur  la  caverne  de  Itizc,  près  Narhonne;  — Considérations 
théoriipies  sur  la  caverne  à ossements  de  Biie  [Ammiet  des  »cieiict$  iiatu- 
relle$,  1898-1899);  — Obsenalions  sur  les  osseuienls  humains  cl  les  objets  de 
fabrication  humaine  confondus  avec  des  ossements  de  Mamiuifèn'S  apparte- 
nant B des  espèces  perdues  {llullelin  de  la  SociM de  (jénlo^e,  i83i); — Considé- 
rations générales  sur  les  phénomènes  des  cavernes  à ossements  (Annales  de 
Chimie  cl  de  Phijsiijue,  |833). 

De  CnaisTOL.  — Note  sur  les  ossements  humains  fossiU’s  des  cavenies  de 
Oand,  1899. 

Marcel  de  Serbes.  — Notice  sur  les  cavernes  à o.ssements  du  départemeul 
de  l’Aude,  i83g. 

ScRMERLiSG.  — Rccheirhes  sur  les  ossements  fossiles  découverts  dans  les 
cavernes  de  la  province  de  Liège,  i833. 

Lïell.  — L’ancienneté  de  l’Homme  prouvée  par  la  géologie;  — Appendice 
au  même  ouvrage. 

J.  Li  RBocE.  — L’Homme  avant  l’histoire. 

C.  VoGi.  — la'çons  sur  l’Homme. 

Tri'Tat.  — Du  ten-ain  quaternaire  et  de  l’ancienneté  de  rilomme,  d’après 
les  leçons  professées  au  Mu.séum  par  M.  d’Archiac. 

Teovon.  — Habitations  lacu.stres  des  temps  anciens  et  modernes. 

Moblot.  — Ktiides  géologico-archéidogiipies  en  Danemark  et  en  Suisse. 

Desor.  — Les  constructions  lacustres  du  lac  de  Neiifchàlel. 

lioicnER  DE  Perthes.  — Antiquités  celtiques  et  antédiluviennes. 

Littré. — V a-t-il  eu  des  hommes  sur  la  terre  avant  les  dernières  époques 
géologiques?  (flcrac  des  Deux-Mondes , i858.) 

Garrigoh.  — L’Homme  fossile. 

L.  Gremeb.  — L’Homme  avant  le  déluge. 

Boucher  de  Pertbes.  — Mâchoire  humaine  découverte  à Ahbcville  dans  un 
terrain  non  remanié  (Comptes  rendus  de  fAcadéinie  des  sciences,  i863). 


Digilized  by  Google 


DE  i;ai\thuopolo(;ie. 


iSO 

Du  QnTBüPAr.ss.  — Dix-lluil  leçons  rcnieillies  par  M.  llallex  (Uevue  dtt  cour» 
KÙcntiJlquf» , i8G5);  — Cinq  Noies  relalives  à la  nulchoirc  de  Moulin-(.)uignon 
(Compte»  rendtude  f Académie  de»  tciencei,  |8G3). 

MiLSE-EnwARns.  — Itappm  l sur  les  résullals  fournis  par  une  enqniHo  relative 
à l'aullicniieild  de  la  déenuverte  d'une  maclioirc  liuinaine  cl  de  liarlies  de  silex, 
dans  le  terrain  diluvien  de  Moulin-Quignon  (Compte»  rendus,  eic.  i8G3). 

Elic  DE  IIeai'sioxt.  — Notes  sur  l'àge  géologique  des  terrains  de  Moulin- 
Quignon  (Comptes  rendtu,  de.  i8G3). 

Pbiseb-Bet.  — Examen  de  la  niàclioire  de  Moulin-Quignon  au  point  de  vue 
Biilliropologiqiie  (Compte»  rendu»,  etc.  i 8G3). 

IlÉBEBT.  — Observations  sur  l'exisleuce  de  rHoninie  pendant  la  période 
quatem'airc"  (Compte»  rendu»,  etc.  t8G3). 

J.  Gbas.  — Sur  le  diluvium  de  .Saiiit-Arlieul  et  le  terrain  de  Moulin- 
Quignon  (Comptes  rendu»,  etc.  i8G3). 

Gaebiooh.  — Diluvium  de  la  vallée  de  la  Somme  (Comptes  rendu»,  etc.  i8C3). 

Nota  «bas.  Tonies  les  pièces  relatives  h la  mâchoire  de  Moulin-Quignon  ont  été  re- 
prodiiiles  dans  l'.4ppendice  de  la  traduction  française  de  l'ouvrage  de  Lyell. 

Boit.iieb  de  I’ebtiies.  — Vérification  supplémentaire  de  rauthenlicité  de  la 
mâchoire  de  Moulin-Quignon; — Rapport  fait  à la  Société  d’Emulation  d'Abbe- 
ville sur  les  nouvelles  découvertes  d'os  bumains  dans  le  diluvium  de  Moulin- 
Quignon  en  i8G3  et  i8fifi,  avec  pièces  à l’appui. 

De  Qiatbefaoes.  — Note  sur  les  nouvelles  découvertes  de  M.  Bouclier  de 
Pertbes  (Comptes  rendus,  etc.  i8G4). 

Nota  tus».  Ces  pièces  ont  été  réinipriinccs  dans  le  ti’oisièiue  volume  des  Antiquité» 
eeltiqne»  et  antcdilucienne». 

De  Vibbate.  — Note  sur  les  ossements  fos.siles  accompagnés  d'une  mâchoire 
humaine  trouvés  dans  les  grottes  d'Arcy-sur-Yoïine;  — Quelques  observations 
sur  un  article  de  la  Sentinelle  du  Jura. 

Faidei..  — Note  sur  la  découverte  d'ossements  fossiles  humains  dans  le 
lebni  al|)in  de  la  vallée  du  Rhin,  à Eguisheim  (llaul-Rliin).  (.Amui/cx  des  science» 
naturelle»,  i8CG.) 

Gombes.  — Etudes  géologiques  sur  ranciennefé  de  l'Ilomme  et  sur  sa 
coexistence  avec  divers  animaux  d'espèces  éteintes. 

P.  Gbbvais.  — De  rancienneté  de  l'Homme. 

P.  Gebvais  et  Brixeuabx.  — La  caverne  de  Bize  et  les  esivcocs  animales 
dont  les  débris  y sont  associés  à ceux  de  l'Homme. 

Vas  Besedeb  et  E.  Dlpoxt.  — Sur  les  ossements  humains  du  trou  du 
E'rontal. 
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E.  Dcpout. — Etudes  sur  trois  cavernes  de  la  Lesse;  — Études  sur  les  fouiHes 
scientifiques  exécutées  pendant  l’hiver  1 865-1 866. 

Sraiaa.  — Les  hommes  d'Eugis  et  les  hommes  de  Chauvaux. 

Ed.  DE  Vebxecil  et  L.  Lsbtbt.  — .Note  sur  un  silex  taillé  trouvé  dans  le 
diluvium  des  environs  de  Madrid. 

L.  Labtet. — Poteries  primitives  et  silex  taillés  des  cavernes  de  la  Vieille- 
Castille  (/IcraeorcAéologijiic,  1866);  — Note  sur  la  découverte  de  silex  taillés  en 
Syrie  (^Bulletin  de  la  Société  géologique). 

Ed.  Laetet.  — Rapport  à M.  le  Ministre  de  l’instruction  publique  sur  un 
envoi  de  fossiles  et  d’objets  d’archéologie  primitive  fait  par  la  Société  des 
sciences,  agriculture  et  arts  de  Montauban; — Surune  ancienne  statue  humaine 
avec  sépulture  contemporaine  des  grands  Mammifères  fo.s.siles  réputés  caracté- 
ristiques de  la  dernière  période  géologique; — Sur  l'ancienneté  géologique  de 
l’espèce  humaine  dans  l'Europe  occidentale  (Annales  dettrieneee  naturelle!,  tS6o); 
— Nouvelles  recherches  sur  la  coexi.slence  de  rilomme  et  des  grands  Mam- 
milèrcs  fossiles  réputés  caractéristiques  de  la  dernière  période  géologique 
(Annale!  des  science!  naturelles,  i86t). 

Alph.  Milxe-Edwaeos.  — De  l'existence  de  l’Homine  pendant  la  période 
quaternaire  dans  la  grotte  de  IjOiirdes  (Hautes-Pyrénées).  (Annales  des  sciences 
naturelles,  i86s.) 

Ed.  Labtet  et  Ciibisty.  — Cavernes  du  Périgord. 

A.  DE  Goübc.les.  — Foyers  divers  de  silex  taillés,  en  Périgord. 

J.  Evass.  — Instruments  de  silex  dans  le  diluvium. 

Hrssos.  — Origine  de  l’espèce  humaine  dans  les  environs  de  Toul. 

Bocegeois  et  Delai'xaï.  — Notice  sur  la  grotte  de  la  Chaise. 

Chaxtee.  — Stations  lacustres  du  lac  de  Paladru  (Matériaux  pour  rhistoire 
de  THomme,  1 867). 

J.  CoccHi. — Dell'  eta  délia  pietra  ail  isola  d’Elba. 

Peeeiea  DA  Costa.  — Da  existencia  do  Homem  em  epochas  remotas  no 
valle  do  Tejo. 

CHAPITRE  VI. 

PEUPLEMENT  DU  GLOBE.  MIGRATIONS. 

K.  DE  Beotonne.  — Histoire  de  la  filiation  et  des  migrations  des  peuples. 

X...  — L'exode  des  Tartares  Kalmouks  (Revue  britannique , i85i). 

Fr.  Lacroix.  — Histoire  des  régions  circompolaires. 

Rafs.  — Antiquitates  ameriranæ. 

Gosse.  — Sur  un  crâne  déformé  de  Nahoa  trouvé  dans  la  vallée  de  Ghovel 
(Mexique).  (Bulletins  de  la  Société d' Anthropologie , t.  III). 
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Ë.  Beavvois.  — Découvertes  des  Scandinaves  en  Amérique,  du  xii'  au 
XIII*  siècle  (Rente  Orientale  et  AméricaiTie,  t.  1). 

C.  ScuoaBEL.  — Étude  sur  l'antiquité  américaine  (Rente  Orientale  et  Àmi- 
rieaine,  t.  VII). 

A.  Castaixo.  — Des  origines  américaines  (Rente  Orientale  et  Amriicaine, 
Q*  série,  t.  1). 

De  Sariices.' — Lettre  sur  deux  vases  (Htruviens  antérieurs  à la  conquête, 
et  jiortaiit  la  représeutatiuii  d'élépliauts  armés  de  tours  (Rente  Orientale  et  .Amé- 
ricaine,  a*  .série,  t.  I). 

Ëinm.  Douexech. — L’Amérique  avant  sa  dérouverte  (Rente  Orientale  et  Amé- 
ricaine, a*  .série,  t.  l). 

A.  Bosté.* — Ueclierches  faites  et  à faire  sur  l’origine  de  la  race  mexicaine 
indigène  (Revue  Orientale  et  Américaine,  a*  série,  t.  1). 

Martin  de  Molssï.  — De  l’unité  de  la  race  américaine  (Rente  Orientale  et 
Américaine,  a' série,  t.  l). 

José  Perea.  — Sur  les  relations  des  anciens  Américains  avec  les  peuples  de 
l’Ëuro|)c,  de  l’Asie  et  de  l’Afrique  (Revue  Orientale  et  Américaine,  t.  VII  et  suiv.). 

A.  DE  (ioBixEvi:.  — Essai  sur  l'inégalité  des  races  humaines. 

Beassecr  de  RoiKBOinc..  — Histoire  des  nations  civilisées  du  Mexique; 
— Relation  des  choses  du  Yiicatan;  — Quelques  traces  d’une  émigration 
de  l’Europe  .se|ilentrionale  en  Amérique;  — Lettre  adressée  à M.  C.  C. 
Rafn. 

Hecaewelder.  — Histoire,  mœurs  et  coutumes  des  nations  indiennes. 

JeuEX.  — Courants  et  révolutions  de  l’atmosphère  et  de  la  mer  (résumé  des 
travaux  du  commodore  Maiiry). 

Bovrgois.  — Réfutation  du  système  des  vents  de  M.  .Maury. 

P.  DE  kERiiALEET. — Considérations  générales  sur  l'Océan  Pacifique. 

Lvele.  — Prineiples  of  geology. 

Kobster.  — Second  voyage  de  Cook. 

Duiiosi  d’Urville.  — Voyage  de  l'AeIrolabe. 

Marixer.  — An  account  of  the  natives  of  the  Tonga  islands. 

Ellis.  — Polynesian  Researches. 

Moere.xuoit.  — Voyages  aux  îles  du  Grand  Océan. 

Sir  G.  Greï. — Polvncsian  jMytIiology. 

Tiiorsux.  — The  .story  of  New-Zeelaud. 

H.  Smith.  — The  uatural  hislory  of  the  liuman  species. 

Ch.  PicEERixG.  — The  races  of  Mau. 

O.  Hale.  — United  States  exploring  expédition  duringthe  years  iS38-iSAa. 

J.  Remt.  — Ka  Moolelo  Havvai. 
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G*rssi!i.  — Du  (liiilcole  de  Tahiti , de  celui  des  îles  Maniuisea  cl  en  (jciidral 
de  la  langue  iiolvni'sienne. 

A.  DE  Diatbefacss.  — Unité  de  l'espèce  humaine;  — Les  Polynésiens  et 
leurs  migrations  ; — Dixdiuit  leçons  (Kevue  des  coart  icientijiquei). 

CHAPITRE  VIL 

ACCLIHATATIOK. 

üriLEUSs  DI  Là  Sociiré  d'A^theopologii. 

Tome  1 : Iîailiaboer,  Bbows-Seqcab,  Versecii.,  Bebtillos,  DELAsiAcrE, 
Discussion  du  mémoire  de  M.  Boudin;  — de  Bocuas,  Martin  de  Molssï,  Sur 
les  fièvres  iiilermillentes  dans  l’hémisphère  sud; — Berciiob,  Giraud  et  Hcabd, 
Doenment-s  sur  le  Sénégal. 

Tome  III  : Chais,  Note  sur  quelques-uns  des  faits  qui  ont  été  mis  en  dis- 
cussion dans  le  sein  de  la  Société; — Bebciiov,  Gibabd  et  Hi  abd,  Nouveaux 
doeumeut*  sur  le  Sénégal;  — Boi  Dns,  Sur  racclimalnlion  dans  les  pays  tropi- 
caux; — Bajieac,  Notes  sur  les  mudiliratiuns  éprouvées  par  les  Eunqiéens 
transplantés  eu  Amérique;  — Tr£iat,  Rapport  sur  le  dépérissement  des  races 
indigènes  de  l’Occanic  et  de  la  Guyane;  — Bboca,  de  Casteesau,  de  IJuaibe- 
EAC.F4,  Botms,  ItiFz,  Bertillon,  Gratiolet,  Notes  à propos  de  ce  rapport;  — 
Périeb,  Note  sur  le  dépérissement  de  diverses  races  indigènes;  — Bertillo.n, 
DK  (JcATREFACES,  Vernelil,  Bboca,  Hameal,  Notes  siir  la  même  question;  — 
Bocdi.v  , .Note  sur  la  dépopulation  de  certaines  contrées. 

Tome  IV  ; Prlner-Bet,  Instnictions  pour  le  Chili. 

Tome  V : Bertillon,  Sur  racclimatement;  — Sihonot,  Sur  racclimatemenl 
et  raccllinalatiun  ; — Bertillon,  le  Roy  de  Mêricocrt,  .Sanson,  Bboca,  Dis- 
cussion du  mémoire  de  M.  Sinionot;  — Boldin,  Sur  le  prétendu  acclimate- 
meiit  du  Blanc  et  du  Nègre  aux  .Antilles;  — Bertillon,  Simonot,  Martin  de 
Molssï,  Carlier,  Di.scussion  du  mémoire  de  M.  Boudin;  — Boidin,  de  AIéri- 
colrt.  Dépopulation  des  fies  Sandwich;  — Boidin,  Bertillon,  Sur  rncclima- 
tement  des  Espagnols  aux  Antilles;  — Martin  de  .Molssï,  Reproduction 
naturelle  de  la  rare  caiicasiqiic  dans  rAmérique  du  Sud;  — Boidin,  de 
Dlatiiepaues,  de  Méricoliit,  Disriissioii  de  la  note  de  M.  de  Muu.s.sy. 

Tome  VI  : Girard  de  Biaillr,  De  racclimatement  de  la  race  hianche  dans 
rinde  orientale. 

MàaoiKEs  DE  U Société  d'Axtbeopolocik. 

Tome  I : Boidin,  Du  noii-cosinopoliti.siiio  des  races  humaines. 
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TiUiciuBD.  — Quelques  observations  générales  sur  le  di'velojipemeiil  com- 
paré (le  la  fare  chez  le  lilanc  et  chez  le  Nègre. 

Roixi».  — Sur  quehjues  chaugemenls  observés  chez  les  animaux  domes- 
tiques transportés  dan.s  le  nouveau  continent  (Mémoiru  dm  tavanU  étrangert, 
t.  VI). 

Is.  Geoffroy  Szirt  Hilsirb.  — .Acclimatation  et  domestication  des  animaux 
utiles. 

Kxoï.  — The  races  of  Meii. 

De  II  LOSSF.VILLE.  — Histoire  de  la  colonisation  pénale  et  de.s  établissements 
de  l'Angleterre  en  Au.straiie. 

Hameau.  — La  France  aux  colonies. 

\vAS.  — De  France  en  Chine. 

Morci..  — Traité  des  dégénérescences  ph)siqucs,  intellectuelles  cl  morales 
de  l'espèce  humaine. 

Lévy.  — Traité  d'hygiène. 

Bounix.  — Traité  de  g(U)graphic  et  de  statistique  mi'dicalcs. 

Martim  cl  F01F.Y.  — Histoire  slntisti<pie  de  la  colonisation  algérienne. 

Bertillon.  — Article  acclimatement  [Dicliomwire  encyclo]>è(lique  det  sciences 
médiciiles). 

De  Hailly.  — Les  Antilles  françaises  en  |8C3  (Hccue  des  Deux-Mondes , i8C3). 

De  Qiatrefaoes.  — Dix-huit  h'çons  (Renne  des  cours  scienlijiques) ; — lîa[qiort 
sur  l’ouvrage  de  M.  Duval  intitulé  : Histoire  de  Vèmigrütion  européenne,  nsialique 
et  africaine  au  iix'  siècle  (Huttelin  de  la  Société  de  Géographie , (863). 

CHAPITRK  VIII. 

OtlKilNE  DK  l.'nOtlMK.  IIOMMK  PIUMITIF.  HOMME  FOSSILE.  

l’BEMiÈRES  ORIGINES  EL'ROI’ÉKNNES. 

IhuETiys  ne  u SociàTg  DÀsTaisopoLoetE. 

Tome  I ; Gratiolbt,  Oh.servations  sur  la  inicrocéphaliu  dans  ses  rapports 
avec  la  question  du  genre  humain  et  du  parallèle  des  rares;  — de  Baër,  Sur 
la  forme  du  crâne  des  Bomaiis  rhétiques; — Lacneau,  Les  Gaids  cl  les  Celtes. 

Tome  11  : Laqnbau,  Ethnologie  de  la  France. 

Tome  III  : Hroca,  Sur  les  caractères  du  crâne  des  Basques;  — Morpain, 
Omsidéralious  générales  sur  les  tombes  celtiques  de  l'Alsace;  — Bert,  Sur  le 
Bègue  humain. 

Tome  IV  :Pbuner-Bey,  Les  Basipies  sont-ils  dolichocéphales  ou  hrachveé- 
[diales? — Lacneau,  Origines  des  Basques;  — Broca,  Sur  les  crânes  hasijues; 
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PlUKKl-Büt,  LtONEil',  BuTILLON,  (lltTIOLET,  DK  QllTMrAGSS,  Not«s  sur  le 

même  sujel;  — dk  QrATREFAGES,  Noie  au  sujet  de  la  mâchoire  de  lUoblin- 
Quignon;  — Beoga,  Obsenations  sur  le  même  sujet;  — ParsEi-BET,  Rap- 
porta de  l’homme  de  Moulin -Quignon  avec  les  Grisons  rhêtiques;  — Bioca, 
Sur  ranli(|uitë  relative  des  types  dolichocéphales  et  brachycéphales;  — 
ScHAArruAtiSEN,  Sur  le  crâne  de  Neanderlhal  ; — Prisek-Bey,  Obsenalions 
sur  le  crâne  de  Neanderlhal;  Remarques  sur  la  concordance  d'une  mâchoire 
provenant  d'un  brachy  céphale  de  l'âge  de  fer  avec  celle  de  Moulin  - Quignou  ; 
Description  d'un  crâne  brachycéphale  de  l'âge  de  pierre;  — Micbel,  Sur  la 
parenté  des  Égyptiens,  des  Berbers  et  des  Basques;  — ParsER-BET,  Observa- 
tions sur  le  contenu  de  la  lettre  de  M.  Michel  ; — Vont,  Sur  le  crâne  brachy- 
céphale de  la  Tinière;  — Prisb*-Bey,  Réponse  aux  observations  de  M.  Vogt; 
— Garrigoc,  Découverte  de  deux  mâchoires  humaines  dans  la  caverne  de 
Bruniquel. 

Tome  V : Alix,  Rapport  sur  un  mémoii-e  de  M.  Thompson;  — Gratiolet, 
Sur  la  région  du  froul  chez  l'Homme  et  chez  les  Singes  anthropomorphes;  — 
DE  Bakr,  De  Tétai  primordial  de  THonimc  en  Europe;  — J.  Tirxhah,  Crâne 
du  long  barrow  de  Dinninglon;  — Alix,  Rajiporl  sur  l'ouvrage  de  MM.  Ruti- 
mayer  et  Hiss  intitulé  Cranùi  Helvrtica;  — Nicoli  cci.  Sur  quelquiM;  crânes 
phéniciens  trouve^  dans  la  nécropole  de  Tharros  (Sardaigne); — B.  Davis,  De 
la  valeur  réelle  de  la  forme  spéciale  d’un  fragment  de  crâne  trouvé  à Nean- 
derthal  ; — Pruser-Bet,  Réplique  à M.  Davis  au  sujet  du  crâue  de  Nean- 
derthal;  — Hiss,  Sur  la  (Kipulalion  rhétique;  — Prixer-Bev,  Sur  une  face 
três-prognatlie  d’un  crâne  de  l'âge  de  pierre,  trouvé  par  M.  de  Saïubuci  dans 
une  caverne  du  l^arzar  (Aveyron); — Gratiolet,  Observations  sur  celte  com- 
munication; — Garrigoo,  Sur  les  crânes  de  la  caverne  de  Loiubrives. 

Tome  VI  : ScHAArrnACSER,  Sur  les  rapports  entre  les  Singes  anthropomorphes 
et  l'Homme;  — Gratiolet,  Note  sur  le  même  sujet;  — Rroca,  Observations 
sur  les  communications  de  MM.  Gratiolet  et  SchaafThausen  ; — Alix,  Réponse 
aux  attaques  dirigées  contre  M.  Gratiolet  par  M.  Vogt,  dans  la  préface  de  ses 
Leçatu  lur  l'Hommt;  — Prurrr-  Rey,  L'Homme  et  l'animal  ; — Scuaaffhalsex, 
Opuscule  de  M.  Kuhlrott  sur  Thuuime  fossile; — Prlser-Bet,  Types  crâniens 
des  caventes  du  Larzac;  — SciiAArriiAisEs,  Description  du  crâne  d’uu  ancien 
Gennaiu;  — Dlpost,  Fouilles  cxéculées  par  ordre  du  gouvernement  belge 
dans  les  cavernes  de  la  province  de  Naïuur  (Belgique);  — Broca,  Obsenalions 
à ce  sujet;  — Prcser-Bet,  Sur  les  crânes  tongoiises;  — vas  Dêsex,  Sur  les 
crânes  de  l’âge  de  pierre  en  Suède;  — Priser-Bet,  L'Anthropologie  eu 
Espagne; — Beddoë,  Sur  les  crânes  de  Finnois  et  de  .Suédois;  — ParvER-Bcv. 
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Anciens  crânes  des  types  ligure  et  cellii|ue;  — Rostk,  Examen  du  travail  de 
M.  Gaussin  sur  la  craniométrie;  — Galssis,  Réponse  à M.  Bonté;  — lliss. 
Réponse  à M.  Roulé  au  sujet  des  types  crâniens  llolilierg  et  Disenlis;  — 
lUocA,  Sur  un  moyeu  de  mesurer  l'angle  spliénoïdal  sans  ouvrir  le  crâne. 

Tome  I,  9”  s«Vic;Goi  oF.BEAt',  Sur  rintcliigence  et  ses  rapports  avec  l'instinct; 

— RaocA,  Discours  sur  rHouime  et  les  aniuiaux;  — Vofii,  Sur  quel(|ues  crânes 
anliipies  trouvés  en  Italie;  — Prcser-Rkï,  Note  sur  les  caractères  distinctifs 
de  riloinine  et  du  Singe;  — de  Qcatbefages,  Sur  trois  tètes  d’Estlioiiicns  et 
sur  le  prognathisme  cIice  les  Français;  — Phi  seh-Beï,  Etude  et  description 
de  plusieurs  crânes  ligures;  — Rroca,  Observations  critiques  sur  le  mémoire 
précédent. 

Eamarce.  — Zoologie  philosophique. 

G.  Voe.T.  — Leçons  sur  l'Ilonime; — Mémoire  sur  le»  Microcéphales. 

II.  Resao».  — Origine  des  espèces  (l’reixe  icienlijique  et  indmtrieüe,  i8CC). 

J.  Li  bbock.  — L'Homme  avant  l'histoire. 

T.  II.  IIlxlet.  — Evidence  as  to  Man's  place  in  nature. 

Ch.  Lveli..  — L’ancienneté  de  rilummi'  prouvée  par  la  géologie;  — Appen- 
dice au  nièinc  ouvrage. 

P.  DE  Filippi.  — L’Homme  et  le  Singe. 

Eusèhe  DE  Salles.  — Histoire  générale  des  races  humaines. 

CiiAc.oT.  — Opinion  générale  sur  l’origine  et  la  nature  des  races  humaines. 

Gratioi.et.  — Anatomie  comparée  du  cerveau  de  rilomnie  et  des  Singes; 

— .Mémoire  sur  les  plis  cérébraux  de  l'Homme  et  des  Primates;  — Note  sur 
l’encéphale  du  Gorille. 

E.  Roi  ssEAC.  — De  la  non-existence  de  l'os  intermaxillaire  chez  l'Homme. 

Sprt.no.  — Sur  des  o.sseinents  humains  découverts  dans  une  caverne  de  la 
province  de  .Namnr,  grotte  de  Chauvaux  (Dulletim  de  fAcadémie  det  eciencet  de 
Ilruxetlee,  t.  X.X,  i853);  — Les  hommes  d'Engis  et  les  hommes  de  Chauvaux. 

Van  Reneden  et  Dupont.  — Sur  les  os.semenls  du  trou  du  Frontal. 

De  Vibraye.  — Note  sur  les  ossements  fossiles  accompagnés  d'une  mâchoire 
humaine  trouvés  dans  les  grottes  d’Any-sur- Yonne. 

Fai  DEL.  — Note  sur  la  découverte  d'ossements  fossiles  humains  dans  le  lehin 
alpin  de  la  vallée  du  Rhin,  à Eguisheini  (Haut-Rhin).  (Aimalei  îles  sciences  na- 
turelles, i8C6.) 

Ed.  Lartei.  — Nouvelles  recherches  sur  la  coexistence  de  l'Homme  et  des 
grands  Mammifères  fo.ssiles  réputés  caractéristiques  de  la  dernière  période 
géologique  {Annales  des  sciences  naturelles,  tSGi). 

Éli.sée  Recli  s.  — .Analyse  du  Jlejtort  oh  lhe phijsies  and  litjdraulics  nf  thr  Missis- 
Aiitliropologic.  Itâ 
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si/ii  rivers,  by  captaiii  A.  A.  Ilumplims  and  lieulenaiil  H.  U.  Abiml,  iSOi 

{Bulletin  de  la  Société  de  lléograpliie , 1 863). 

De  Qeatreejges. — Di.\-hiiit  leçons  (Bevue  det  cours  Kienlifques)-,  — Noie 
sur  les  caractères  de  la  màrlioire  de  .Moulin-Quignon  {Coni/ites  reiulus  de  F Aca- 
démie des  sciences,  i863);  — Note  sur  la  date  des  migrations  des  races  algon- 
quines  et  mingwds  {Bulletin  de  In  Société  de  Héographie,  1 866);  — Les  Polyné- 
siens et  leurs  migrations.  — Obs(‘rvations  sur  le  mémoire  de  M.  G.  Vogt  sur 
les  microcéphales  (Uomptc*  rendu»,  etc.  i86y). 


TROISIÈME  PARTIE. 

CARACTÈRES  GKAÉRACX  DES  RACES  IICM  VIAES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CARACTÈRES  PHYSlqlES. 

CàElCTF.EES  EATÉaiEliRS. 

Boilbtius  de  u Société  d’Attheopolocie. 

Tome  I : Bboca,  Notes  sur  l'ellinolugic  de  la  France. 

Tome  IV  : Pbisek-Bey,  Instructions  pour  le  Chili;  Note  sur  la  coloration  de 
la  peau;  — SmosoT,  Note  sur  les  [)opulations  des  rives  du  Sénégal;  — IIeb- 
TiiLON,  De  la  méthode  dans  rAnthro))ologie;  — Boodis,  Sur  l'accroisseinenl 
de  la  taille  et  l’aptitude  militaire  en  F'rance;  De  la  taille  humaine  en  France; 

— Bertileon  , Réfutation  des  ri»pon.ses  de  MM.  de  Qiiatrefages  et  Prnner-Iley; 

— SiRosoi,  Sur  la  détenninatiou  des  couleurs  de  la  peau. 

Tome  V : Pni  seb-Bev,  Que.stions  relatives  à l'Anthropologie  générale;  — 
Bosté,  Sur  la  chevelure  comme  moyen  de  reconnaJtre  les  races  humaines;  — 
Bboca,  Observations  sur  le  mémoire  précédent;  — Savson,  Dallv,  Observa- 
tions sur  le  même  sujet;  — Pbuseb-Bev,  Réponse  au  mémoire  de  .M.  Bonté; 

— Bosté,  Répliqueà  M.  Pruner-Bey; — CiLLEBEnT  d'IIebcoubt,  Simplincation 
des  procédés  do  mensuration  sur  l'Homme  vivant;  — Bboca,  Tableau  chro- 
matique des  yeux,  de  la  peau  et  des  cheveux  pour  les  observations  anthropo- 
logiques; — Pbcser-Bev,  Réplique  a M.  Bonté  au  sujet  de  la  chevelure. 

Tome  I,  a'  série  : Bboca  . Note  sur  un  fragment  de  peau  de  Négresse. 
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MiiÊOiKES  BB  U Sociéré  b’.I  \theopolohib. 

Tome  I : Broca,  Hwlierclips  sur  relluiologie  de  lu  France;  — Giblkr,  Sur 
la  roloralluii  iioirAlre  des  rentres  neneux  cliex  les  individus  de  race  blanche 
reniarqualiles  par  l'abundance  du  pi(;incnt  extérieur. 

Tome  II  : Broca,  Inslruclions  g(înifrales  pour  les  recherches  et  obsenalions 
anlhropuloj;iques  [AiiaUmif  rt  /’Ay»i«/«^ic);  — Prcser-Beï,  De  la  chevelure 
roinnic  caraiiérislhpie  des  races  humaines; — Boioix,  De  racrroisseinent  de 
la  taille  et  des  conditions  d'aptitude  niililain>  en  France. 

D'Orbiosï  et  Tbover.  — Observations  sur  les  variations  que  présente  la 
couleur  de  la  peau  chex  les  races  brunes  dans  l’Aniériqiie  du  Sud  et  dans 
l'Inde  (Buttclhu  de  la  Sociélé  ethnolo/rûjue). 

Lbut.  — Becherches  pour  servir  à la  détermination  de  lu  taille  moyenne 
de  riluninie  en  France. 

E.  (iuRTAiiBKRT. — De  la  clieveluce  elle*  les  dillérenLs  peupli‘s  (/lcruc  Orientale 
et  Américaine,  t.  III  et  suiv.). 

A.  Drsroi  UNS.  — Histoire  naturelle  des  races  humaines. 

Oi  Atelkt.  — Note  sur  les  proportions  de  M.  (ianttield,  l'Hercule  des  Élats- 
Lnis  {llulletiiu  de  la  Société  ethnolo/rique). 

Pric.harb.  — Kesearrhes  into  llie  physical  liistory  of  Mankind. 

H.  Smith.  — The  natural  histoi-y  uf  tlie  human  spccics. 

J.  J.  d'Dmaliis  d'Hallot.  — Eléments  d'Ethnojjrapüie. 

CARACTèRBS  AXATUMKJUES  {/aji  eLETTK). 

Bl  lletixs  DE  LÀ  Société  b’Aetubopolouie. 

Tome  I : L.  A.  Gosse,  Sur  les  anciennes  races  du  Pérou;  — Broca,  Observa- 
tions sur  la  note  précédeiilc;  — Ghatiolet,  Note  sur  un  crâne  de  Totonaque. 

Tome  II  ; Gratiocet,  Discours  sur  le  poids  et  la  forme  du  cerveau  (l)olichn 
réphaliet fnmtale  et  occipitale)-, — Broca,  Sur  la  capacité  des  crânes  parisiens 
de  diverses  époques; — Pri  ser ■ Bey,  llapporl  sur  les  crânes  macrorépliales 
trouvés  dans  le  .sol  de  la  Crimée  et  do  l'.Autriclie;  — Broca,  Sur  des  crânes 
provenant  d’un  caveau  de  la  Cité  antérieur  nu  xiii"  siècle  (indice  cépha- 
lique, etc.);  — L.  A.  Gosse,  Sur  un  crâne  déformé  de  .Nahoa  trouvé  dans  la 
vallée  de  Gliovel  (Mexique)  ; Note  sur  diverses  sortes  de  déformations  artificielles 
dans  le  nouveau  monde;  — Broca,  Note  sur  un  crâne  déformé  provenant  du 
cimetière  des  Innocents;  — MM.  Eac.neac,  Ghatiolet,  Delasiacvr,  Giraldès, 
t'fOssE  père.  Observations  à ce  sujet;  — Broca,  Sur  les  caractères  du  crâne 
des  Basques  (crânes  parisiens  du  moyen  âge;  hrachyréphnlie  et  dolichocéphalie)  ; 

H6. 
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Sur  Ir  rraniofjraplie  et  sur  la  di^lerinination  de  plusieurs  angles  nouveaux 
nomnids  angles  auriculaires. 

Tome  III  : Raoex,  Sur  le  volume  et  la  forme  du  cerveau  suivant  les  individus 
et  les  races  (cflpnnV  du  crâne)  ; Sur  la  détermination  des  points  singuliers  de 
la  voûte  du  crâne  qui  limitent  les  angles  auriculaires;  — Kolluas,  Sur  le 
nouveau  craiiiomètre  de  M.  Dusk;  — Bboca,  Sur  les  proportions  relatives  du 
bras,  de  l’avanl-bras  et  de  la  clavicule  chez  les  Nègres  et  chez  les  piuropéens; 
Sur  les  projections  de  la  tète  et  sur  un  nouveau  procédé  de  craniométrie. 

Tome  IV  : Bboca,  Sur  les  crânes  basques  (nature  <le  la  dollchocéphalie) ; Sur 
les  fouilles  de  (ibailly,  de  Champlieu  , d’Orrouy  et  de  Cbamant. 

Tome  V ; Broca,  Sur  le  crâne  de  Schiller  et  sur  l’indice  cutajiie  des  crânes; 
— Mobetix,  Sur  un  crâne  extraordinairement  déformé  trouvé  à Voiteur 
(Jura);  — Bboca,  Description  du  crâne  de  Voiteur;  — Bomé,  Sur  un  travail 
de  M.  Jonlin  relatif  au  bassin  des  Mammifï-res;  — Laoxead,  Lecture  à propos 
du  crâne  de  Voiteur;  — Gillebebi  d'Hercocrt,  Simplification  des  procédés  de 
mensuration  sur  l'Homme  vivant;  — Bboca,  Sur  les  crânes  et  les  humérus 
d’Orrouy; — Pbcseb-Bev,  Études  sur  le  bassin  considéré  dans  les  diverses 
races  humaines  ; — Bboca  , Nouveau  goniomètre. 

Tome  VI  : SmosoT,  Rapport  sur  le  prix  Ernest  Godard;  — Bboca,  Sur  le 
crâne  de  Dante  Alighieri  ; Sur  un  moyen  de  mesurer  l’angle  sphénoïdal  sans 
ouvrir  le  crâne;  — Aux,  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Jarquart  sur  l’os 
épactal;  — Gaissi»,  Relation  entre  les  trois  diamètres  du  crâne;  — Boxté, 
E.xamen  du  travail  de  M.  Gaussin  sur  la  craniométrie;  — Aux,  Observations 
sur  la  manière  dont  on  doit  mesurer  les  diamètres  du  bassin;  — de  Kiiameoe, 
Sur  les  relations  des  diamètres  du  crâne. 

Tome  I,  a*  série  : Bboca,  Sur  le  crâne  de  Dante  Alighieri. 

MéuomBs  DE  LÀ  Sociéti  d’Autheopolobie. 

Tome  I ; L.  A.  Gosse,  Dissertation  snr  les  races  qui  composaient  l’ancienne 
population  du  Pérou;  — Prcneb-Bev,  Mémoire  sur  les  Nègres;  — Axtelke, 
.Note  sur  la  céphalométrie;  — Bboca,  Mémoire  sur  le  crauiographe  et  sur 
quelques-unes  de  ses  applications;  — B.  Davis,  Sur  les  déformations  plastiques 
du  crâne; — Gbatiolet,  Description  d’un  crâuc  de  Mexicain  tolonaque  des 
environs  d'Orizaba; — Prixeb-Beï,  Recherches  sur  l’origine  de  l’ancienne 
race  égyptienne. 

Tome  11  : Bboca,  Histoire  des  travaux  de  la  Société  (iSSg-iSGS);  — 
Dallt,  Rapport  complémentaire  sur  les  travaux  anthropologiques  de  M.  Broca. 
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P.  Camprr.  — Dissertation  plipiquc  sur  ies  dilletrcnccs  riîelles  que  pré- 
sentent les  traits  du  visage  chez  les  hommes  de  difTérents  pays. 

Crvrea  et  Etienne  Gsoffrot  Saivt-Hilairr. — Note  sur  un  procédé  géo- 
métrique pour  mesurer  l'angle  facial  (Magasin  encycloptdique , t.  III). 

Mortos.  — Crania  Atnericana. 

Priciiard.  — Researclies  into  the  pliysical  history  of  .Mankind. 

C.  INoTTelH.  (ÀLiDDos. — Types  of  Mankind; — Indigenous  races  of  tlieearlli. 

Gratiolrt.  — Note  sur  le  développeinent  de  la  forme  du  crâne  tiuinain  et 
sur  ipielqiies  différences  (|u’on  observe  dans  la  marche  de  l’ossificalion  de  ses 
sutures; — Observations  sur  un  cas  d'ab.sence  presipie  complète  des  héniLsphercs 
cérébraux,  coïncidant  avec  une  conforinalion  régulière  du  crâne  (Annales fran- 
çaise» e(  étrangère»  de  physiologie,  t.  III). 

De  fjt  atrefaoes.  — Mémoire  sur  un  goniomètre  destiné  à mesurer  l'angle 
pariétal  (Comptes  rendus  et  ftiutitut,  i858);  — Rapport  sur  un  mémoire  de 
.M.  Jac(|uart  intitulé  ; De  la  mensttralion  de  Tangle  facial,  des  goniomètre»  faciaux 
et  tf  un  nouveau  goniomètre  facial  inventé  par  f auteur  ( Comptes  rendiu  de  l'Académie 
des  sciences,  i856). 

Jacqcart.  — Mémoire  .sur  la  mensuration  de  l’angle  facial  et  sur  un  nouveau 
goniomètre  (Gazette  médicale,  iS56); — De  la  valeur  de  l’os  épactal,  ou  partie 
supérieure  de  l'écaille  occipitale  restée  distincte,  comme  caractère  de  race  en 
Anthropologie. 

E.  Rocsseac.  — De  la  non-existence  de  l’os  intermaxillaire  chez  IHomme  à 
l’état  normal. 

JoiLis.  — Anatomie  et  physiologie  comparées  du  bassin  des  Mammifères. 

L.  A.  Gosse.  — Essai  sur  les  déformations  artificielles  du  crâne. 

Bi.i  MESRACii.  — De  generis  humani  varietale  nativa;  — Décades  craniorum 
diversarum  gentium  illustrata;. 

Lawresce. — Lectures  on  physiology,  zoology  and  the  natural  history  of  Man. 

CARACriaBS  ASATOKIQDBS  (pASTIES  UOLIBS). 

BüLLiTins  BS  LÀ  SocisTÉ  b' AyTasopoloois. 

Tome  I:  Gratiolet,  Ohsenations  sur  la  microcéphalie  considérée  dans  scs 
rapports  avec  la  question  des  caractères  du  genre  humain  et  du  parallèle  des 
races;  — Rroca,  Études  sur  le  cerveau  d’un  Nègre;  — Gcrler,  Sur  la  colora- 
tion noirâtre  des  centres  nerveux  chez  les  individus  de  race  blanche  remar- 
quables par  l’abondance  du  pigment  extérieur. 

Tome  II  ; Gratiolet,  Sur  la  forme  et  la  cavité  crânienne  d’un  Totonaque,  avec 
réllexions  sur  la  sigiiilicatiou  du  voluiue  de  f encéphale  ; — Rroca  , .Note  sur  le 
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Poidâ  de»  cerveaux  publié  par  R.  Wagner;  Sur  le  volume  et  la  rurnie  du  cer- 
veau suivant  les  individus  et  suivant  les  races;  Discussion  des  résnilals  du 
travail  de  R.  Wagner;  — Gb.viiolet,  de  Oiatrefaues,  Observations  sur  cette 
communication;  — Baillabc.er,  \ote  sur  le  rapport  du  volume  à la  surface  du 
cei-veau  et  sur  un  procédé  pour  mesurer  cette  surface;  — Gbatiolet,  Discours 
sur  lé  poids  cl  le  volume  du  cerveau;  — Broca,  Réponse  à M.  Gratiolel;  — 
Giraldès,  Observations  crilii|ues  sur  le  travail  de  Sims  relatif  au  poids  de  l'encé- 
pbale;  — Broca,  Aubibtis,  Observations  sur  le  même  sujet;  — Gratiolet, 
Discussion  des  résultats  publiés  par  R.  Wagner; — Delasiaive,  Broca,  Au- 
bi  RTiN,  Observations  à ce  sujet. 

Tome  III  : Dareste,  Sur  les  rapports  de  la  masse  encéphalique  avec  le  déve- 
loppement de  rintelligciice  ; — Broca  , Sur  la  capacité  des  crânes  parisiens  de 
diverses  époques. 

Tome  IV  : E.  Simos,  Crâne  et  cerveau  de  Nègre. 

Tome  V : Defert,  Rapport  sur  la  Revue  antbrojmlogiqiic  de  Londres  (oore, 
microcéphale). 

Tome  VI  : Alix,  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  R.  Wagner  intitulé  : l/ciuii- 
raliott  de  la  surface  du  cerveau. 

Tome  I,  a'  série  ; Cocdereau,  Sur  l'inlelligeiice  cl  scs  rapports  avec  fins- 
tinct. 

VéuoiKES  DE  LÀ  Société  b’Aütueopolooie. 

Tome  I : A.  Gcbler,  Sur  la  coloration  noirâtre  des  rentres  nerveux  cbez 
les  individus  de  rare  blancbe  remarquables  par  l'abondance  du  pigment  exté- 
rieur;— Gratiolet,  .Mémoire  sur  la  microcéphalie  considérée  dans  scs  rapports 
avec  la  question  des  caractères  du  genre  humain; — PaiNKii-BEï,  Mémoire 
sur  les  Nègres. 

Gratiolet.  — Mémoire  sur  les  plis  cérébraux  de  rilomine  et  des  Primates; 
— Anatomie  comparée  du  cerveau  de  l'IIomme  et  des  Singes. 

R.  W AGMER.  — Vorstudien  zu  einer  wis.senschaftlichen  Morphologie  und 
Physiologie  des  menschlicheii  Gebirns  als  Seelen-Organ. 

Lawresce.  — Lectures  on  physiology,  zoology  and  tlie  natural  histoiy  of 
Man. 

CARACTiRES  PHYSIOLOOIOeeS. 

/?c/.iEn.v.s  DE  LA  Société  D’-Aymaopoioc/E. 

Tome  I : Gratiolet,  Ob.senations  sur  la  microcéphalie  considérée  dans  ses 
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rapimrls  avec  la  (|uesliuri  di'a  raractères  du  goiirv  liuinain  et  du  parallàlp  des 
races. 

Tome  II  : Gratiolet,  Sur  la  formi-  et  la  cavité  crâiiieunc  d'iiii  Toloiiaque, 
avec  ri'flcxions  sur  la  sigiiifiratioii  du  volume  de  l'enri^pliale;  — Aibubtis, 

Oliservalions  sur  le  travail  prérédent; — Gkatiolet,  Bboca,  Acbirtiv,  Di.seus- 
sion  sur  le  même  sujet;  — Daut,  Note  .sur  la  |)erle  de  la  mémoire  des  mots; 

— liaocA,  Sur  le  volume  et  la  l'orme  du  cerveau  .suivant  les  individus  et  sui- 
vant les  rares; — RviLLABOca,  .Vote  sur  le.s  crânes  d'idiots  et  sur  les  moyens 
de  mesurer  la  surface  réelle  des  liémispliéres  céréLrauv;  — Acbihtis,  Note 
sur  le  siège  de  In  farulté  du  langage; — I’ébif.r,  Discours  sur  les  localLsalions 
cén'brales;  — Hroca,  Gomimmiration  sur  un  cas  de  perte  de  In  paiole  et  sur 
le  siège  de  la  faculté  du  langage;  — Gbatiolet,  Discours  sur  la  signification 
de  1a  forme  et  du  [loids  du  cerveau;  — Aibiirtis,  Observations  .sur  le  travail 
précédent;  — dk  Joiïescbl,  La  science  et  la  inétaphysi(|ue  à propos  du  travail 
de  M.  Gratiolet;  — I’ébieh,  Deuxième  note  sur  le.s  localisations  cérabrales;  — 

Bboca,  Réponse  à M.  Gratiolet; — Gibaldbs,  Critique  du  travail  deSims.sur 
le  poids  du  cerveau;  — Bboca,  Gbatiolet,  Gibaldès,  Aibi'btis,  Observations 
sur  le  même  sujet;  — Gratiolet,  Di.scours  sur  le  volume  et  la  forme  du  cer- 
veau;— Delasiacvk,  AcBrRTix,  Broca,  Ob.senalions  à propos  du  travail  pré- 
rédent; — DE  JovvEscEL,  Discours  sur  les  fonctions  cérébrales. 

Tome  III  : Dareste,  Sur  les  rapports  de  la  masse  encépbalique  avec  le  déve- 
loppement de  rintelligence;  — Daliv,  Bboca,  Piciieras,  Observations  sur  ce 
travail;  — Bboca,  Sur  la  capacité  des  crânes  jiarisiens  de  diverses  époques. 

Tome  IV  : Gratiolet,  Sur  un  crâne  d'idiot  et  sur  le  cerveau  de  Cuvier;  — 

Bboca,  Sur  les  empreintes  cérébrales;  — Foville,  Kemarques  à l'occasion 
d'un  crâne  d'idiot;  — Bboca,  .Sur  le  siège  du  langage  articulé;  — E.  Siuos, 

(iràne  et  cerveau  d'un  Nègre. 

Tome  V : Dekert,  Rapport  sur  la  Revue  antbropologique  de  Londres;  — 

Bboca,  Sur  le  crâne  de  Schiller  et  sur  l'indice  cubique. 

Tome  VI  : Siuonot,  Rapport  sur  le  prix  Godard;  — Aux,  Rapport  sur  un 
mémoire  de  M.  R.  Wagner  intitulé  : Memuratioit  de  la  eurjaee  du  cerceau;  — 

Bboca,  Communication  sur  le  siège  de  la  faculté  du  langage  articulé;  — ' ! 

Galssiji,  Sur  la  faculté  d'expression; — Broca,  Note  au  sujet  du  mémoire 
précédent;  — Va'/sse,  Dallï,  Broca,  Observations  sur  le  même  sujet; — j 

Dallv,  Questions  psychologiques;  — Lac.xeal',  Recherches  comparatives  sur  | 

la  menstruation  en  France.  j 

Tome  I,  a*  série  : Coudebeai',  Sur  l'intelligence  et  scs  rapports  avec  Tins-  . | 

I 
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tinci;  — B«or.A,  Sur  le  crâne  de  Danlc  Allybieri;  — Voisin,  Sur  le  8id(jc  et 
la  nature  de  la  faculté  du  langage;  — Bauct,  Note  sur  le  même  sujet;  — 
Lameb,  Moreau,  Dauly,  Gaissi.y,  Observations  sur  le  même  sujet. 

MinoniES  DE  LÀ  Sociiré  d'Aetbeopologie.^ 

Tome  I : Prunbb-Bey,  .Mémoire  sur  les  .Nègres. 

Lokget.  — Traité  de  physiologie. 

Gratiolet.  — Mémoire  sur  les  plis  cérébraux  de  l'Homme  et  des  Primates;  - 

— Anatomie  comparée  du  cerveau  de  l'Homme  et  des  Singes. 

Boi  bin.  — Traité  de  géographie  et  de  statistique  médicales. 

ViRET.  — Histoire  naturelle  du  genre  humain. 

Pricuard.  — Researches  into  the  physical  history  of  Mankiiid. 

GARACTÈRRS  PATIIOLOGIQUKS. 

Bvileties  de  Là  HociéTà  D’AyraROPOLOGiB. 

Tome  I ; Trélat,  Itapjiort  sur  la  thèse  de  .M.  Leroy  intitulée  : Belation  mé- 
dicale du  roya/je  de  la  Persévérante  dans  TOcéan  Pitcljtque,  et  sur  celle  de  M.  Mi- 
chaux intitulée  : La  Guyane  et  ses  élahlissemenis  jmiilenliaires;  — de  ('.astelsai'. 
Observations  sur  le  même  sujet;  — de  Qiatrefages,  Note  sur  les  résultats  du 
contact  entre  Européens  et  Polyné.siens;  — Boudix,  .Note  .sur  le  même  sujet; 

— Martin  de  Mocssi,  .Note  sur  l'action  des  maladies  éruptives  chez  les  Amé- 
ricains du  Sud; — Bebiii-io.v , Hi:rz,  de  QuAtRErACEs,  Boinin,  Observations 
sur  les  sujets  précédents;  — Broca,  .Note  sur  les  faits  annoncés  par  M.  de  Slrzé- 
lecki  et  sur  la  mortalité  des  Polynésiens;  — de  Quatrefaces,  Gratiolet,  de 
Castelxac,  .Notes  sur  le  même  sujet;  — Roidix,  .Note  sur  l'immunité  ndalive 
des  Nègres;  — PéniER,  Discours  sur  l'action  exercée  sur  les  populations  sau- 
vages  par  les  Européens;  — Gosse,  Périer,  Bertillox,  Ohsenations  sur  le 
même  sujet;  — de  Quatrefages,  Note  sur  Tinlluence  des  causes  morales;  — 
Broca,  Note  .sur  la  perfectibilité  inégale  des  races  humaines; — de  Quatre- 
FAGEs,  Réponse  à M.  Broca;  — Boidin,  Note  relative  aux  influences  religieuses 
sur  la  dépopulation;  — Bertillos,  Rifz,  Martin  de  Moissy,  Obsenalions  sur 
les  sujets  précédents;  — Is.  Geoffroy  .Saist-Hiuire,  .Note  sur  la  dépopulation 
de  certaines  îles  de  l'Océanie;  — Broca,  Observations  sur  le  même  sujet;  — 
Berchor,  Documents  sur  le  Sénégal. 

Tome  II  : Martix-Macros,  Note  sur  la  prétendue  immunité  des  charmeurs 
de  serpents;  — Boudin,  Réponse  è M.  Martin-Magroii;  — Broca,  Observa- 
tions sur  le  même  .sujet;  — BERr.iiov,  Nouveaux  documents  sur  le  Sénégal;  — 
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BoifiiN,  Sur  la  inaladip  du  suinitU'il;  Sur  la  salubrild  rolalivc  da  rii^misphère 
sud  ; Du  suicide  elle*  les  divers  peuples. 

Tome  III  : Raiksii,  Des  maladies  dominantes  au*  États-Unis. 

' Tome  IV  : Fczirb,  Sur  la  fièvre  jaune  à la  Vera-Cru*. 

Tome  V : Boi  nis,  Note  sur  la  dépopulation  des  Mes  Sandwich  ; — db  Méiii- 
corar,  Note  sur  le  même  sujet. 

Tome  VT  : Bornis,  Sur  les  chorées  épidémiques  de  Madagascar,  d'Italie  et 
d'.Vbvssinie;  — Boi  ais,  De  l'action  de  la  foudre  sur  l'IIomme. 

MénoïKKSBt  U Snciiré  d'A^tbropoiocie. 

Tome  I : Boi  dis,  Du  non-cosmopolitisme  des  races  humaines;  — Boia- 
c.ABEL,  Des  races  de  l'Océanie  française. 

Boenis.  — Traité  de  géographie  et  de  slatislique  médicales; — Études  de 
physiologie  et  de  pathologie  comparées  des  races  humaines. 

Pbiskr-B*t.  — Topographie  médicale  du  Caire. 

Visços.  — Topographie  médicale  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de  l'i'le  des  Pins. 

E.  MicHAt'i.  — La  Guyane  et  ses  établi.ssemenls  pénitentiaires. 

Leboï.  — Itelalion  du  voyage  de  la  Penévkante  dans  l'Océan  Pacifique. 

Ber*.  — .Noie  sur  la  fréipience  cl  la  diversité  des  maladies  de  la  peau  à la 
Martinique;  — Itecherches  sur  la  santé  et  la  mortalité  des  Nègres  dans  les 
habitations  de  la  Martinique. 

CiiEST.  — O’Tafli. 

lir.Rr..  — Etiologie  de  l'hépatite  au  Sénégal. 

Bebciios. — Itelalion  médicale  d'une  campagne  au*  mers  du  Sud. 

Dr  ItociiAS.  — Essai  sur  la  topographie  hygiénique  et  médicale  de  la 
Nouvelle  Calédonie;  — La  Nouvelle-Calédonie  cl  ses  habitants. 

Fallieb. — Sur  les  fièvres  paludéennes  des  pays  inlertropicau*. 

GiaBERT.  — De  la  phthisie  pulmonaire  dans  ses  rapports  avec  l'altitude  cl 
les  races,  au  Pérou  et  en  Bolivie. 

J.  Remï.  — Histoire  de  l'archipel  havaïen. 

Maisoib.  — La  .Nouvelle-Zélande. 

Joi’AS.  — L'arcliipel  des  Marquises. 

Du  Maiuv. — Eipéditiori  de  Petropawlosk  (Revue  det  Deux-Mondes , i858). 

Db  QiATBErAOBS.  — Les  Polynésiens  et  leurs  migrations. 

Dabwix.  — Journal  of  Rescarches  during  tlie  voyage  of  H.  M.  S.  Beagle 
round  lhe  World. 

G.  Nott  et  R.  Guddob.  — Types  of  Mankind. 

Cabrui..  — The  teslimoiiy  of  modem  science  lo  lhe  iiiiily  of  Mankind. 
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CHAPITUE  II. 

CAfiACTÈnES  IMKIXECTI'KLS. 

Bruïnss  BE  LA  Société  d'Aetheopoluqie. 

Toinp  I : Giutiolet,  Sur  la  foririp  et  la  eavilé  eràiiieiiiu!  d'un  Tntoiiaqun; 
— Pri'Neb-Beï,  Sur  le»  sysltunes  priniilifs  de  nuni(i|-aljon  ; — Fliieh,  Sur  la 
ddrurmaliun  des  pieds  riiez  les  Chinoises;  — IUmeau,  Sur  le»  mudilicalioiis 
subies  par  les  Européen»  transplanlés  eu  Ainérii|uc. 

Tonie  II  : Périee,  Sur  la  niorlalilé  de»  rares  iiidifp'iies  an  conlart  des  Euro- 
péen»; — DE  QrATRErAOE»,  Noie  sur  riniluenre  de  la  rivilisation  brus(pienieiil 
importée  riiez  les  rares  sauvages;  — de  Verseiil,  Observalions  sur  le  même 
sujet; — lIiocA,  Noie  sur  Tiuaptilude  de  eerlaines  race»  à su  riviliser;  — de 
(JrATBEEAOEs,  Observations  sur  le  même  sujet;  — Boidis,  Note  sur  les  in- 
fliicnres  civilisatrires  cl  religieuses;  — Hertileo»,  Note  sur  la  dépopulation  de 
l’Oréanie;  — Martin  de  Moissï,  Note  sur  la  rivilisation  des  indigènes  améri- 
rains;  — Broca,  Disrours  sur  la  perferlibililé  de»  rare»;  — Delasiauve,  Noie 
sur  la  rivilisation  tardive  de  rerlains  Européens;  — de  Bouhas,  Note  sur  l’aii- 
tliropopbagie  des  Néo-Calédoniens;  — Périer,  Disrours  sur  la  perferlibililé 
des  rares;  — de  Qt atreeaoes,  Observations  sur  le  même  sujet;  — Poichet, 
Observations  sur  le  mémo  sujet;  — Riez,  Rapport  sur  l’ouvrage  de  M.  Cuzent 
intitulé  ; O'Taili;  — Priner-Beï,  Disrours  sur  les  aptitudes  à la  rivilisation 
rhez  les  diverses  races. 

Tome  III  : Ciiavée,  Sur  le  parallèle  des  langues  sémitique»  et  indo-euro- 
péennes;— Rêvas,  Observation»  sur  le  même  sujet;  — llALLêoiEv,  Critique 
du  travail  de  M.  Cbavée;  — Pbcser-Beï,  Note  sur  les  rapports  des  langues 
aryanes  et  sémitiques;  — Taéi-AT,  Observations  sur  le  travail  de  M.  Cbavée;  — 
Broc»,  La  Linguistique  cl  l’Anthropologie^  — H»i,LÉoeEv,  Disrours  sur  l’unité 
de  l’oi'ganisme  de»  langues;  — Chavée,  Sur  la  niorpliulogie  des  syllabes  rhi- 
noises  comparée  à celle  des  syllalies  aryennes  et  sémitiques;  — Priser-Beï, 
Réponse  au  travail  précédent;  — Ciiavée,  Observations  sur  le  même  sujet. 

Tome  IV  ; Bovté,  Résumé  analytique  des  faits  produils^'i  l’appui  de  l’iii- 
fluence  des  milieux;  — Pri.ver-Bev,  Analyse  de  l’ouvrage  de  M.  de  Gabeleniz 
sur  les  langues  mélanésiennes. 

Tome  V : Priver-Beï,  Le  langage  comme  caractère  anthropologique  et  l’im- 
portance de  la  Linguistique  pour  l’Elhnologie;  — Dallï,  Sur  le»  habitants 
des  îles  .Vudaman. 
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Tonie  I,  a*»(iric  ; Defert,  De  la  perl’erlibilil^  de  rHuiiiine  coiiiiiie  caracté- 
ristique naturelle;  — LiÉTian,  Note  sur  l'état  sauvage;  — Broca,  Defert, 
Hochet,  Lamer,  Gai  ssis,  Kaldmost,  Observations  sur  le  même  sujet;  — Basse, 
Sur  l'utilité  que  peut  présenter  l'étude  comparative  des  idiomes  patois  dans 
les  recberebes  relatives  é rEllinologie  de  la  France;  — Lac.sead,  d'Avezac, 
Broca,  Gavarret,  Observations  à ce  sujet. 

A.  Mairï.  — La  Terre  et  rilommc. 

M.  Mcu.er.  — Li  science  du  langage. 

J.  L'iienv. — Sur  l'identité  du  mot  mère  dans  les  idiomes  de  tous  les  peuples. 

L.  Vaïsse.  — De  l'écriture  et  de  son  origine. 

José  Ferez.  — .Notice  sur  les  qquipot  des  anciens  Péruviens  (Revue  Orientale 
et  dméncninc,  t.  II,  a'  série). 

Aibis.  — Mémoire  sur  la  peinture  didactique  et  l'écriture  figurative  des 
anciens  Mexicains  (Revue  Orientale  et  Américaine,  t.  111  et  suiv). 

Castaisg.  — L'Ecriture  considérée  dans  ses  origines  (Revue  Orientale  et  Amé- 
caine,  t.  V et  VI). 

Brasseir  de  Boirboirc.  — Histoire  des  nations  civilisées  du  Alexique  et  de 
l'Amérique  centrale  ; Lettre  à M.  de  Quairefages  sur  la  découverje  de  l'alphabet 
mava  (Ruiletin  de  la  Société  de  lléographie,  i864);  Itelalion  des  choses  du 
Yucatan;  Quelques  traces  d'une  émigration  de  l'Europe  septentrionale  en 
Amérique;  Lettre  à M.  C.  C.  Rafn. 

Acassiz.  — Sketch  of  tbe  natural  pnivinres  of  tbe  animal  kingdom  (Types 
of  Mankind)-,  Lettre  à M.M.  Nott  et  Gliddon  (Indigenous  races  of  the  earth). 

E.  Beauvois.  — Études  sur  la  race  nord-altaïque  (Revue  Orientale  et  Améri- 
caine,  t.  IX). 

T.  Waitz.  — Introduction  to  Anthroiiology. 

Darwis.  — Journal  of  researebes. 

Riexzi.  — Océanie. 

De  Blossevicle.  — Histoire  de  la  colonisation  pénale  et  des  établissements 
de  l'Angleterre  en  Australie. 

Maceexzib.  — Teii  years  in  Australia. 

Bitler  Earp.  — The  gold  colonies  or  Australia. 

Sacvado.  — Mémoires  sur  l'Australie. 

Mathias.  — Lettres  sur  les  Mes  Marquises. 

E.  CoRTAMBERT.  — Dc  la  chcvclurc  chez  les  différents  peuples  (Revue  Orien- 
tale et  Américaine,  l.  111  et  suiv.). 

De  Qoatrefages.  — Les  Polynésiens  et  leurs  migratious;  — Rapport  sur 
l’ouvrage  de  .M.  Maury  intitulé  : La  Terre  et  THomme  (Bulletin  de  In  .S’ori'été  de 
Géographie). 
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Babth.  — Voyages  et  di'coiivcrles  dans  l’Afrique  septentrionale  et  eenliale. 

H.  Martis.  — Histoire  de  France. 

Coi'RTET  DE  l'Isle.  — La  scieiicc  politique  fondée  sur  la  science  de  fHomme. 

Ceatel.  — Les  races  humaines  et  leur  part  dans  la  civilisation. 

CH.VPITRE  111. 

CARACTÈRES  HORAl’X  ET  RELICIEl'X. 

Büilbtiüs  DI  LA  Société  d’Attiopologii. 

(Voir  les  indications  données  au  chapitre  premier  : Place  de  T Homme  parmi 
lei  étree  vivanli,  p.  63i.) 

A.  Malet.  — La  Terre  et  l'Homme. 

D’Ateiac.  — Notice  sur  le  pays  et  le  peuple  des  Ydhous  {Mémoiree  de  la  So- 
ciété ethnologique). 

Clzent.  — O’Taïli. 

Ki  desixdo  Salvaoo.  — Mémoires  historiques  sur  l’Australie. 

J.  J.  Ampère. — Histoire  du  houddhisme;  — La  troisième  religion  de  la  Chine 
{Revue  det  Deujc-Momlee , iS3q-i8tio). 

Th.  Pavie. — Les  trois  religions  de  la  Chine; — Les  religieux  bouddhistes  de 
nie  de  Cevlan  {Revuedee  Deux-Monde»,  i845-i855). 

H.  Heisb.  — Les  Dieux  en  exil  (Revue  det  Deux-Monde»,  i853). 

E.  Blrxolf.  — La  science  des  religions  (Revue  de»  Deux-Momie»,  1 864). 

G.  d'Eicbthal. — Étude  sur  les  origines  bouddhiques  de  la  civilisation  amé- 
ricaine. 

Bot  DIX.  — Considérations  sur  le  culte  et  les  pratiques  religieuses  de  divers 
peuples  anciens  et  modernes. 

A.  DE  Qeatrefaces.  — Les  Polynésiens  et  leurs  migrations. 

Casiaixg.  — La  superstition  et  son  rôle  dans  l'évolution  de  riiumanité 
(Revue  Orientale  et  Américaine , t.  VIII). 

SciioEREL.  — Recherches  sur  la  religion  première  de  la  race  indo-iranienne 
(Revue  Orientale  et  Américaine,  t.  X). 

Pric.hard.  — Besearches  into  the  physirnl  history  of  Mankind. 

Latuam.  — Descriptive  Ethnology;  — The  native  races  of  the  russian 
empire. 

E.  Pelletât  et  A.  Malrt.  — Religions  de  l'Inde. 

Pallas.  — Voyages  dans  plusieurs  provinces  de  l’empire  de  Russie  et  dans 
l'Asie  septentrionale. 

Bi  BRi'tjt’is.  — Voyage  en  Tarlarie. 
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Di!bei:xcI  Valüont.  — Histoire  de  la  Tarlarie. 

Bi  RAOur.  — Inlrodiiclioij  à l'Iiisloirc  du  Louddhisme. 

Bartiiélert  Saiat-Hilairr.  — Le  Bouddha  et  .sa  rclifrion. 

Abri.  Bémisat.  — Essai  sur  la  co-sniograpliie  et  la  cosmogonie  dt!s  boud- 
dhistes, d'après  les  auteurs  rhiiioi.s  (Journal  de»  SaoanU,  i83i). 

Paitiiikr. — Histoire  de  la  Ghine. 

Stasisi.a.s  Jolies.  — Le  Li»rc  de  la  voie  et  de  la  vertu  de  Lao-Tscu. 

Le  père  AmoT.  — Vie  de  Kouiig-Tsèc,  appelé  vulgaircineiil  Confucius 
(Mètnoirei  concernant  ChUioIre^  les  sciences^  les  arts  des  Chinois^  t,  XII). 

I).  DE  Jascignv.  — Histoire  du  Japon. 

D.  de  Javcigvt  et  X.  IIaymusd.  — Histoire  de  l’Inde. 


QUATRIÈME  PARTIE. 

RACES  MIXTES. 

CHAPITRES  I,  II  ET  III. 

PIIÉNOMKXF.S  KT  IlÉ.SllLTAT.S  UGNKR.AIIX  Dli  r.ttOISF.MENT  OES  RACES  tltUAIXES. 

RACES  ElROt'ÉEXARS.  CROISEMENT. 

HcuETiss  DE  U Sociéré  d’.J  vtbeopoiog/e. 

Tome  I : de  Olatrefages,  Note  sur  la  variabilité,  sur  raulochthonie  cl  le 
croisement  des  races,  à propos  d’un  mémoire  de  \l.  Péricr  sur  les  croiseinenls 
ethnii|ucs; — Périer,  Répon.se  à M.  de  Quatrefages;  — Fous,  .Note  .sur  le 
même  sujet;  — Martin  de  Moissï,  Note  sur  la  persislance  des  types  malgré  le 
croisement;  — Boidin,  Note  sur  la  mortalité  cIice  les  mélis;  — Périer,  de 
Qiatrefages,  .Noie  sur  les  Paullstes;  — SmoxoT,  Note  sur  le.s  Miihîtres;  — 
Bhoca,  Documents  relatifs  au  croisement  de  races  très-tlilférentes;  — Bife, 
Note  sur  les  MulAires  de  la  Martinique;  — Aidin,  Note  sur  les  MulAtres  de 
Saint-Domingue. 

Tome  IV  : Pbi  ner-Beï,  Instrudiuns  pour  le  Chili;  — Simonot,  Noie  sur  les 
(Hipulations  de  la  rive  droite  du  Sénégal,  — Boidin,  Du  croisemcnl  des  familles 
et  des  races. 

Tome  V : Pbi  ner-Beï,  llésultals  du  croisement  entre  les  races  humaines^ 
spécialement  quant  à la  couleur  de  la  peau;  — Berciion,  Couleur  des  petits 
Mulâl  res  à la  naissance;  — Martin  de  Aloissv,  Note  sifv  rarclimalemenl  et  le 
croisemenl  de  l'Européen  dans  l’Amérique  méridionale. 
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Tome  VI  : D’Avïiai:,  üliservalioiis  sur  les  Peules;  — Périkr,  Hi^ponse  h 
M.  D’Aveznc; — Bkrtillos,  Martin  de  Moissy,  Périkr,  Dau.y,  Observations 
sur  divers  in^lis;  — SmosOT,  Les  métis  aux  colonies;  — Saysox,  Instabilité  des 
métis  dans  Tesiicce  ovine;  — DELASiAtvE.Surlcs  métis  du  traitant  I)a  Suuza;  — 
BoYTÉ.Sur  la  stabilité  des  races  croisées; — Sansoy,  Sur  la  variabilitédes  métis. 

.Wt'jlOIRES  DE  iJ  SoClSTS  DAyTunOPOlOGIS. 

Tome  I : Périrr,  Essais  sur  les  croisements  ethniques,  premier  et  second 
mémoire. 

Tome  II  : Périer,  E.ssai  sur  les  croisements  ethniques,  troisième  mémoire. 

AI.I.IAvr.BS  COVSARCmvES. 

UlLLBTlUS  DE  LÀ  Sociità  !>' AyTUBOFOLOGIK. 

Tome  1 ; Périer,  Rapport  sur  la  thèse  de  M.  Bourgeois  intitulée  ; Quelle  est 
rinJlueiKe  des  mariages  consanguins  sur  les  générations? 

Tome  III  : Boi'DI.v,  Résumé  des  recherches  faites  à l'Institut  des  .Sourds- 
Muets  sur  l’origine  de  la  surdi-mutilé;  — Bertillon,  Gratiolet,  d’Atezac, 
Dally,  Observations  à ce  sujet;  — Sanson,  Sur  les  unions  consanguines  chez 
les  animaux;  — Boidis,  Réponse  au  mémoire  de  M.  Sanson;  — Dally,  Ob- 
servations à ce  sujet. 

Tome  IV  ; Dally,  Recherches  sur  les  mariages  consanguins  et  sur  les  races 
pures;  — de  Hanse,  Sur  la  consanguinité;  — Boidin,  Du  croisement  des  fa- 
milles et  des  race.s. 

Tome  VI  ; Dally,  .Note  sur  les  unions  consanguines  dans  l'ile  de  Brélial. 

Tome  1,  9* série  : Sanson,  Alhini.sme  cl  coasanguinilé. 

Mémoihes  de  IA  .Société  d’Astiihopologie. 

Tome  I : Boidin,  Du  croisement  des  familles,  des  races  et  des  espèces. 

Tome  11  : Voisin,  Uontrihutioii  à l’hisloiie  des  mariages  consanguins;  Étude 
sur  la  commune  de  Balz  (Loire-Inférieure),  et  .sur  rinnociiilé  dt*s  unions  entre 
roiisanguin.s. 

ORIC.INBS  ECROrÉENAES. 

Dclletiüs  de  là  Société  o’A.xtueopoloois. 

Tome  1 : Broca,  Analyse  d’un  mémoire  intitulé  : Heclierckes  sur  T Ethnologie  de 
la  France;  — PoicHET,’ühscrvations  sur  le  mémoire  de  M.  Broca;  — de  Baër, 
Sur  la  forme  des  crânes  des  Romans  rhéliques;  — Gratiolet,  \ole  sur  les 
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rnrnii's  rrànioimos  dos  Grocs;  — Bm  dis,  Noie  sur  la  forme  de  la  ra[;e  ihora- 
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gioraiio  intitulé  : \ourel  Kssai  d'études  eraïudo/çlques  sur  les  anciennes  races  ro- 
maine el  étrusque. 
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DE  Qi  atbbpaoes,  Note  sur  trois  tètes  d'Kslboniens,  envoyées  au  Muséum  par 
M.  de  Baér. 

MàuoiKis  DE  LÀ  Société  o'AxTBiiopoLoaiE. 

Tome  I : Broca,  Recberebes  sur  rEtlinulogie  de  la  France;  — GiiâRACLT, 
Mémoire  sur  les  caractères  différentiels  de  la  conformation  crânienne  chez  les 
l,apoiis  et  les  Estpiimau»;  — LtcvEAC,  Des  (iaëls  et  des  Celles. 

Tome  II  : Prlser-Beï,  Sur  des  origines  hongroises;  — Bot  dis  , De  l'accrois- 
sement de  la  taille  et  des  conditions  d'aptitude  militaire  en  France. 

Licas.  — Traité  pbilnsophii|ue  et  physiologique  de  l’hérédité  naturelle. 

E.  Bacdehext, — Des  concours  d'animaux  reproducteurs  (/ounm/  irAgriciil- 
turt  pratique , iS5fi). 

Is.  Gboefrov  Saist  IIii.aibe.  — Histoire  naturelle  générale  des  Règnes  orga- 
niques. 

Godrox.  — De  l’espèce  et  des  races  dans  les  êtres  orgauisés. 

Sarsor.  — Économie  du  bétail;  Princi|>es  généraux  de  zootechnie. 

C.  Darwir.  — De  l’origine  des  espèces. 

A.  Macry.  — La  Terre  et  l’Homme. 

C.  Non  et  R.  Guddor  — Types  of  .Mankind. 

Krox.  — The  races  of  .Men. 

Broca.  — Recherches  sur  l’Iiybridité  animale. 

tnlliruputugie.  3tt 


56S 


RAPPORT  SUR  UES  PROGRÈS 

Gihou  de  Bdearkihgi:es.  — De  Ih  génération. 

Latham.  — Eléments  of  romparalhre  pbilology. 

(j.  IIesricy.  — Réforme  de  l'orthographe. 

Davis  et  Tursiiak.  — Crania  Anglica. 

Rctivater  et  Hiss.  — Crania  Helvetica. 

Morel.  — Traité  des  dégénérescences  de  l'espèce  humaine. 

A.  Garlier.  — De  l'e.sclarage  dans  ses  rapports  avec  l'Union  américaine;  — 
Histoire  du  peuple  américain  (États-Unis). 

Pascal  Duprat.  — Essai  historique  sur  les  races  anciennes  cl  modernes  de 
l'.Afrique  septentrionale.  , 

Roget  de  Bellogubt.  — Ethnogéiiic  gauloise. 

De  Gorixeau.  — Elssai  sur  l'inégalité  des  rares  humaines. 

Le  père  Labat.  — Nouveau  Voyage  aux  îles  d'Amérique. 

Barteam.  — Voyage  dans  les  parties  du  sud  de  l'Amérique  septentrionale. 

F.  Dams.  — Histoire  du  Brésil. 

Bekcbry.  — Voyage  de  la  Blostom  autour  du  monde. 

H.  Jacqlinot.  — Considérations  générales  sur  l'Authropologie  ( Voyag»  au 
pôle  sud). 

Honbrox.  — De  l’Homme  dans  ses  rapports  avec  la  création  ( Voyage  au 
pôle  sud). 

Gerdy.  — Physiologie  médicale. 

Esqciros.  — Ré.sumé  du  cours  fait  au  Muséum  par  M.  Serres,  en  i845  (Re- 
vue des  Deux-Mondes,  i8A5). 

J.  Dlval.  — Histoire  de  l'émigration  européenne,  asiatique  et  africaine  au 
XIX*  siècle. 

A.  DE  OcATREPAGEs.  — Unité  de  l'espèce  humaine;  — Les  Polynésiens  et  leurs 
migrations;  — Résumé  du  cours  fait  au  .Muséum  en  1861  (Gatette  médicale , 
i86a);  — Rapport  sur  l’ouvrage  de  M.  de  Gohineau  (Bulletin  de  la  Société  de 
Géographie,  iSSy);  — Du  croisement  des  races  humaines  (Revue  des  Deux- 
Mondes,  1857);  — Rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Duval  (BuUetin  de  la  Société 
de  Géographie,  i863). 

H.  Shith.  — The  naturel  history  of  the  human  species. 

Du  Hailly.  — Expédition  de  Petropawlosk  (Revue  des  Deux-Mondes,  i858). 

Joi'AX.  — Archipel  des  Marquises  (Revue coloniale,  i858). 

G.  d'Alaux.  — La  littérature  jaune  (Revue  des  Deux-Mondes,  i85a). 

Yémkxis.  — Le  Magne  et  les  .Maïnotes  (Revue  des  Deux-Mondes,  i865). 

F.  Lenobmaxt.  — Les  Monténégrins  (Revue  Orientale  et  Américaine,  t.  I et  11). 

G.  LrjEAx.  — Les  Slaves  des  Deux-Siciles  (iiid.  t.  III). 

.Sr.nwAB.  — Abravanel  cl  la  lin  des  Juifs  en  E.spagnc  (ihid.  I.  VIU  et  IX). 


Digitized  by  Google 


DE  E'.ANTIIROPOEOGIE. 


5f>n 

De  Rosny.  — R»|t|iorl  aiinuol  fait  à la  Sori<'l#  d'Etliiio(jra|>liiK  (liiV?.  I.  IX). 
H.  D iTEYBiEa.  — Les  Touaregs  du  nord. 

Taïloe.  — Asceiisiuu  du  pic  de  Tristan  da  Cunliu  (Le  Pni/uchol , 1867). 
Elistic  Rbclis.  — yuelijues  mots  sur  la  .\oinelle-Grenade  (liulletin  de  ta  So- 
ciété de  (jéngraphie , I.  X\1I,  4'  sdric). 

Th.  Waite.  — Introdurlion  tu  AnlIii'OituloirY  (Aitihropoloffie  der  yiiturvôlier, 
Irad.  hy  l'a.  Golunowood). 

V.  CocBTET  delTsle.  — spieucB  |iolilii|iie  fondée  sur  la  seienecde  nioinine. 
A.  Scdbe.  — D'une  nouvelle  philosophie  de  I Histoire  (Bevue  Laropéenne, 
.881). 

Guvei,.  — Les  races  humaines  et  leur  part  dans  la  civilisation. 
APPENDICE. 

CLASSIFICATION  OLNEHALF.  IIFS  IIACKS  liniAlIVES. 

Bi'pfon.  — Histoire  des  animaux. 

LiRNé.  — Systeina  naluræ. 

Bl  CHENBACH.  — De  geiieris  huniani  varielalo  nativa. 

Malte-Bbu.n.  — Précis  de  la  Géographie  universelle. 

ViBEY.  — Histoire  du  genre  humain. 

A.  Deskollins.  — Histoire  naturelle  des  rares  humaines  du  nord-est  du 
l’Europe,  de  l'Asie  boréale  et  orientale,  et  de  l'Afrique  australe. 

Boav  DE  Saint-Vincent.  — L’Homme  (homo);  Essai  Eoologique  sur  le  genre 
humain. 

G.  CiiviEB.  — Règne  animal. 

Lacépèdb.  — Histoire  naturelle  de  l'Homme;  — Géographie  loologique. 
Dcuébil.  — Zoologie  analytique. 

Gbbdy.  — Physiologie  médicale. 

Bboc.  — lissai  .sur  les  races  humaines. 

Milne-Edwabds.  — Eléments  de  Zoologie. 

Is.  GEoFrBOY-SAiNT-Hii.AiR£.  — Suc  la  classification  anthro|ioIogique  ( UcmotrcA 
de  la  Société  d' Anthropologie , t.  I). 

Hollabd.  — De  l'Homme  et  des  races  humaines. 

Desciiabips.  — Eludes  des  rares  humaines. 

PoccnET.  — De  la  pluralité  des  races  humaines. 

A.  Gastaing.  — Classification  de  l’Homme  dans  la  nature  (Bevue  Orientale  H 
.Aménraifie,  i86î.) 

A.  Maihv.  — La  Teri-e  et  fHomme. 

A.  Balbi.  — Atlas  ethnographique  du  globe. 


ÛG'i  RAPPORT  SUR  LES  PROGRÈS  DE  L ANTHROPOLOGIE. 

PniciiARD.  — Ri’srarclira  iiilo  tlie  pliysical  liistory  of  MaiiLimI:  — Histoire 
naliirelle  de  l'Uumme,  trad.  par  M.  Houliii. 

W.  LiwnENr.F..  — Lectiirt-s  on  pliysiology,  zoology  and  llie  tialiiral  hisloi'y 
of  Man. 

IL  Skitb.  — Tlic  iiatural  liiatory  of  lhe  huuiaii  species. 

LiTUAi.  — The  uatiiral  liistory  of  llie  varieüe.s  of  Man;  — Kleiiients  of 
roijiparalivp  pbilology;  — The  varielies  oftho  huinaii  species. 

Acassiz.  — Sketch  of  the  natural  provinces  of  the  animal  World  ami  lheir 
relation  to  the  dilTerent  types  of  Man  (Tijpet  of  Mimkind). 

Mortos.  — Excerpla  froni  inediled  inaniiscripis  (Tijpet  of  Mankind). 

Aitees  Meigs.  — The  cranial  cliaracterislics  oflhe  races  of  Men  (Indigenoiu 
raeet  of  lhe  eiirth);  — Catalogue  of  humait  craiiia  iii  the  «illeclion  of  lhe  Aca- 
demy  of  natural  sciences  of  Philadelphia. 

Ch.  PicsaaixG.  — The  races  of  Man. 

K.  VoLiGRAir.  — Elhnognosie  nnd  Ethnologie. 

Th.  Waitz.  — Anthropologie  der  Nalurvôller. 

Van  der  Hoeven.  — Catalogus  craniorum  dirersarum  gentiuni. 

D'Ohalrs  o’Hallov.  — Ia*s  races  humaines,  ou  Eli^menls  d'Elhnographie. 


FIN. 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES 


INTRODUCTION. 

î)liri'IITl05J  KT  BIT  l>R  L’A’^THROPOLOr.lB  


Pag«-t 

1 


PREMIÈRE  PARTIE. 


àPRRÇL  msTORIQL'R. 


OhAPITBK  I*'.  PRKIIIÈRR  PKRIODB,  s'érE^DAÜT  DEPÜIÜ  Bl  PPOt  TBAViri 

DE  LA  SoClélî  ETHNOLOfilQCB 

RésriÉ 

Chapitre  H.  — Seconde  péRiODR,  cohprekatt  les  vixer  DRRXiàREA  arrhes 

$ 1*'.  Piihiications 

S a.  SociëU^  anthropolo(jiqnes 

$ 3.  Enseignement 

$ h.  Collections 

RiMDxi 


3'i 
U 
h fl 

S? 

63 

^9 


DEUXIÈME  PARTIE. 

QUESTIONS  riÉNéRALES.  r 

Crapttrb  I**.  — Place  de  l'Homme  parmi  les  Atres  vivants 71 

S i**.  Règnes  rie  la  nature;  Règne  humain 7a 

S a.  Objections  aux  conclusions  du  paragraphe  précédent V 7^ 

S 3.  Conclusion 

Chapitre  H.  — Unit^  de  lWecb  iicmaine 9^1 

.S  1**.  Monogéniates  et  polygénistes 9A 

S Q.  CimiteH  de  la  qiieslioii;  manière  de  la  traiter 99 

$ 3.  Définitions  de  l’es|>èce  et  delà  race loa 

^ 6.  Nalui*e  et  étendue  des  différences  entre  les  races  végétales  et 

animales;  applications  à l'Homme 107 

I.  Nature  des  variations 108 

H.  Étendue  des  variations no 

III.  Fusion  et entre>croisemeol  des  caractères ni 

S 5.  Lois  du  croisement  des  espèces  et  des  races  végétales  et  ani- 
males; application  è l'Homme 1 1 3 

S 6.  Objections  adressées  au  monogénisme ti6 

S 7.  Conclusion laA 


Digitized  by  Google 


5<;C.  TAISLE  DES  M ATIÈHES. 

Cu\m«t  III.  ^'ul^'l'TIII^  np.s  muKS  \ lililîTtLIiS  KT  AlrJ'ni.ES;  HéatpiTé  f.T  ¥ILltl': 

tppi.n.tTinxs  i l’IIommi! i-jg 

$ I**.  Formation  dos  racÆ8  v<j|p»!l»leü  et  nnimal«s  sans  croiscmeni 

filtre  rares  d<^ii  e»istanlgs.  ...  « ■ ■ . 1 3 1 

5 a.  Application  h rilomme 1 38 

I S 3,  Objections  au»  conduiiioiis  ilu  par«(p~aph«  précédent i4i 

I.  Action  lin  milieu  giir  leu  animaux ! t ài 

II.  Artioii  (lu  milieu  sur  l’Homme 

S 4.  Conclusion liS 

(■HiPiTm  IV.  — Ca^tohiicmp.^t  pnmiTiF  pt  t’EipàcE  iictuihb:  ckutie  be  cii^tTioii 

ifia 

s i“.  Distrifautiim  giVigraphiqiic  de»  vé;;i;taiu  et  des  nniiiiaux. 

( filtres  lie  cr^alion  multi|>le8 ifi.1 

S n.  Application»  à l’Hoinme ifi4 

S 3.  Détermiiintiiin  approiimative  ilu  centre  de  création  huninin. . 171 

C«>nTmp.  V.  — AüTioiinf  de  l’espAc»  bbhahi!:  i.'iioiiiie  fowiL» <78 

St".  Dmiiii^  hisloiiqiiPS;  Kju'kkenmneililings  et  niariils  tmirbfus 

(lu  Danemark  : cilij»  lacastree 178 

S a.  (^ueAi.steiicf  de  rHomme  et  d altères  animales  éteintes  nu  eini- 

; l'iioninic  (juaternaire 176 

S 3.  l/hnmmii  tertiaire * 189 

Chapitue  VI.  — PtppLEiieaT  »c  utoBi;  ■Wiatiom.  .....■■  tga 

S 1".  Migrationa  par  terre iq4 

S a.  Miffrationt  par  mer ■ 197 

* I.  Polynésie 198 

11.  Aiiiériipie ao» 

8 3.  Concluaion anS 

(’.BieiT»E  Vil.  — Accliuatatiox.  2üli 

S i".  Arrlinialalinii  îles  plantes  et  dc8  aniniam a 1 11 

S a.  Applications  à riiistoirc  (le  rHoiiiiiie ai3 

I.  Aptihuledes  racra  a raccliniatation ai  8 

II.  Artion  des  divers  milieu\  sur  les  races aa3 

S 3.  Al|;ërie a.8o 

S 4.  ConcluEion a 3? 

EuauteeVIII.  — Oeiuiee  de  l’Homme;  home  peimitit;  PBEÊitaE»  oeichb»  edeo- 

. - P^ES.SEli ail 

s 1".  Origine  de  l'Homme;  l'Homme  dosrend-il  du  singe? a4i 

(ioiieliision lil 

S a.  Hoiiiiue  primitif. ■ a.4a 

CoDcInsioD 3.Ô7 

S 3.  Caractères  de  l'homme  fossile  euro|i<‘en  387 

5 4.  Pmiiières  origines  euro|v?ennea a 63 


Digitized  by  Google 


TABLE  ÜES  MATIÈRES. 


507 


TROISIÈME  PARTIE. 

CARACTÈRES  CBNKRAUX  DES  RACES  tlUMAt.NES. 

CoRSIpiâATIOXS  feilRRAtM 37R 

Ckamtm  i**.  — pARACTèREs  pnvî^iQCEs a 79 

s t**.  Canictèr^  cxUVieiirs ? 379 

1.  Taille 079 

IL  l^ro|)ortion9 381 

î lU.  Coloration. .....  a83 

r Ilaces  à leiiit  Mime «>85 

à teint  noir aS6 

3*  Rares  à teint  jauae 387 

/j*  Races  à leîut  rouge aS? 

IV.  Couleur  des  veux 988 

I 

V.  Einienihie  de  la  penu  et  de  «es  principaleR  annexes a88 

VT.  VHIoeitc^,  bnrbc,  cheveux 9qi 

VIL  TraiU  de  k face * » , , 998 

Vlll.  Tronc  et  extiv^miU^.  agA 

$ 9.  Caractères  anatomiqucR 99$ 

A , ~ Caractères  o8téulo|pqueB a cj5 

I.  TMe  ostfouse agS 

i*  Caractères  fournis  par  le  cràue considéré  Uolémeot. . . agS 
a*  Caractères  fournis  par  la  face  considtVc^  isolt^ment . . . 309 

^ 3*  Caractères  tirés  de  la  tête  osseuse  considérée  dans  son 

ensemble 3ti 

II.  S(pielette  du  tronc 3i0 

I * Thorax 3i6 

a*  Bassin 3i6 

III.  Eitréoiitës 3i8 

1*  Extrémités  supérieures 3t8 

' * a*  Extrémités  inférieures 3»9 

"^Caractères  tirés  des  jmrties  molles 3iq 

I.  Système  nerveux;  cerveau *. 3ao 

I*  Rap|wrt  entre  les  centres  nerveux  et  leurs  expansions. . 3ao 

a*  Poids  du  cerveau 390 

3*  Forme  générale  du  cer\eom  r^ops encépbalitpies. ...  3a5 

A*  CLrcQiiyglütioiis. .........  ^ 3iG 

5*  Couleur  du  cerveau 33o 

II,  Systèmes  vasculaire  et  respiratoire 33o 

ill.  Système  diy^süf. 33a 


Digitized  by  Google 


568 


TAULE  DES  MATIÈRES. 


S 3.  Caractères  physiologiqueti 33'j 

I.  Rapports  du  cerveau  avec  l'intelligenre.  333 

II.  Faits  ^étH^raiix  de  révolution  organique  dans  l'ensemble 

df?s  races  humaines 343 

r Durée  de  la  gestation 343 

a*  .Allailenient 344 

3*  Puberté 344 

î 4*  Durée  de  la  vie 3 46 

S 4.  (Caractères  iMithologiqnCT 34q 

I.  Consiili*raüoiiü  gàiéralea 3Si> 

II.  t:iamcn  liai  fait» 351 

I*  GAii^ralili^  de  la  plupart  de»  nialoilips 35a 

a*  Immnnilë.  r<*laliYPS 353 

3*  Muilinr^itiouR  iimtmiiil<%  par  suite  li'iin  rliaiijp^mciit 

de  milieu 354 

4*  Inlluence  patliologiquc  des  rwHs  les  unessur  lesaiitres.  356 

II.  (iASACTÉaES  ISTELLECTI  CLS.  J.  36-1 

Copsideratioiis  générales 36a 

S 1*'.  Lapgaga, 363 

I.  Imporiance  et  nature  des  caractères  liaguistiques 364 

II.  Rapporte  ffdpërauT  des  lapfpies  et  des  races  luimajpes.  ■ 670 

III.  Ecriture 37  a 

S a.  tlà-actèfe»  sociaux 376 

8 3.  Industries » 38? 

I.  Noun-itui-e L 38g 

II.  Vülepieuts;  parure .Tga 

III.  Isigeinenl 3g6 

IV.  Industries  ditcrses;  indmtriea  gaerrière» 697 

LairiTas  III.  — (ItaiCTBaBS  vobsu\  et  beligibde 4oo 

8 1".  Caractères  ninraus 4uo 

I.  Propriété 4oa 

II.  Respect  de  la  vie  humaine 4o5 

III.  Respect  de  soi-ménie 4o6 

S 3.  Caractères  religieux 4 08 


01  .4TRIF.MK  PARTIE. 

BACtS  MIXTES. 


ObSBBTATIOAS  GBNBBAI.BS 433 

CbAFITBE  I".  PHB.VOyè.VBS  uésÉBACI  DU  aériSSAGB  BXTRB  les  BAGES  UDMAIXBS. . . 43y 

s i".  Du  croisement  enti'e  races  animales 487 

S a.  Du  croisement  entre  races  humaines AUg  ' 


Digitized  by  Google 


TABLK  DES  MATIÈRES.  5fi9 

NlÇr*. 

I.  Pivl*‘inliip  tlii  cn>iHonj#»nt  ontiv  certaines  races 

humaines...  A.'ig 

II.  Konnalioii  actuelle  île  races  iiu^lissi>H hU^ 

lil.  Diirt^  «les  rares  mAisses  humaines hh^ 

IV.  Races  mdtîsses  liiimaiiii's  (rancieiuin  formalioii i/17 

Chapitre  II.  — (i.AR.ACTKnps  nss  vktis /i5o 

S 1".  Iftcoüstnnc<‘  îles  nWiltnts  du  croisomenl â5o 

S a.  luflueiice  du  |»ère  et  de  la  mère. /i5a 

Is  .l.  Inniience  de  la  race /i53 

S h.  Iunuenc«>  du  milieu hh'j 

(jiAPirXB  III.  RésULT.ATS  célÉBAItX  DC  CAOISËAIE'IT  1>K.M  RACKS  HUMAIRRS /l0o 

$ t**.  t!rojs*>meiit  des  lamiltes;  maj*ia^|‘es  rousan^u'ns. /ifio 

S *i.  (Îri>is4‘inenl  dt»  races  dans  l'micieu  momie 663 

S 3.  Croisemeni  des  races  daiw  h*  nouveau  momie 670 

S 6.  Origines  euro|»éeimes 680 

S &.  Moyen  Ajfc  des  races  et  des  {teiiples 687 

$•  G.  (’.ondusion 691 

AMPKNDtr.E. 

APPI.ICATIO*ï  DK  I.A  MRTHODR  RATI  RKILR  À LA  CXASSIPtC ATiO^  DR8  RACR.9  Hl  MAIHES. 
t!nVS|DF.RATIO!AS  r.RAéRAIEH 6q5 

I.  Nomenclature  et  rlas.si(icatioii. 696 

II.  Un|>{K)rts  n^is  des  races.  .*  ,5oo 

Ifl.  Observations  |^(imiraies 5oo 

IV.  Olwervationa  relatives  aux  races  mixU^s.  ,io6 

Conclusion .^08 

Tableau  I*'.  Division  de  IVnsemlde  des  races  bumniiies  en  trois  Ironrs ^09 

Tablkau  il  Rares  nè^i*es  (Mires  ou  rej^ard*^  comme  telhîs 5io 

Tablbau  III.  Kxeinples  de  races  mixtes  se  rattachant  an  tronc  ,'ii  a 

Tableau  IV.  Races  jaunes  pui*es  ou  regardées  comme  telles 5i3 

Tableau  V.  Exemples  de  races  mixtes  $e  rattachant  au  tronc  jaune 5i6 

Tableau  \L  Crandes  races  mixtes  se  rnnachaiil  (dns  ou  moins  an  tronc  jaune 

(mtcien  continent) .'il 8 

Tableau  VII.  PopuIotioiLs  à eli^inents  juxta(>osës  (yôiwiV/c yaywfwûc) .'iuj 

Tableau  VIII.  Populations  a()[K)rlenant  au  groujie  nialnyou  orieulal  et  leurs  prin- 
cipaux rapports  anthro()ologi((ues 5*io 

Tableau  IX.  Grandes  races  mixtes  se  rallacliaiit  plus  on  moins  an  tronc  jaune 

(fiomcau  contineR/) 5^3 

Tableau  \.  Races  blanches  pures  ou  regarrh^  comme  telles 5sG 


Digilized  by  Google 


570 


TA  111. E DE. S M.VTIÈIIES. 


IM)IC\T10.\S  I}lliLIO(;UAIMIIOI'i;S. 


l'.g». 

0BÏ*ViTIOS«.  .5s9 

PniMIÈIIE  l'AUTIE. 

Vuir  Im  iiolt  («(fl' 3o 

. DEEXIKME  l'ARTIE. 

(lii\piTiir.  I" 53o 

Eiupithk  II •. .’ 53« 

(liupiTne  III...." ; 533 

CiitpiTRE  IV . 536 

C.HtpiTiiF.  V 536 

OiupiTie  VT .' ; 5Ao 

(IiupiTBP.  VU .' 54-1 

Chapitre  VHl _ 543 

TROISIÈME  PARTIE. 

Chapitre  1" 546 

Chapitre  II 554 

Chapitre  III 556 

QUATRIÈME  PARTIE. 

Chapitres  1,  Il  et  111. ...  . BSy 

Appirdice 563 


\J/\\ 


Digitized  by  Google 


Digilized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digilized  by  Google 


